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Sommaire. — Montluc est nommé colonel de Tinfanterle. Prise de 
Thionville et d'Arion. Arrivée du roi Henri II à l'armée. Envoi 
d'un secours à Corbie. Traité de Câteau-Cambrésis. Mort de 
Henri II. Apologie et doléances de Montluc. Caractère du règne 
de François II. 

[1557] Le mesme jour que je partis de Gressi, M. de 
Guyse en partist pour s'en aller à Metz, pour exécuter l'en- 
treprinse de Thionville. Le roi i'avoit choisi pour estre son 
lieutenant-général en tout son royaume dès qu'il fut arrivé 
d'Italie. Avant mon arrivée, je trouvai qu'il avoit prins la 
ville de Calais, et renvoyé les Anglois de là la mer, ensemble 
Guines : et que lors il estoit sur le dessein de ce siège de 
Thionville. Il ne tarda pas deux jours, que le roi me manda 
de le venir trouver à Cressi , sans me mander qu'est ce qu'il 
vouloit faire de moi : et ouïs dire que le lendemain matin que 
j'en fus parti, le roi avoit fait prendre M. Dandelot (1), sur 

(1) François Coligny, seigneur d'Andelot, était le frère du fameux amiral de 
Coligny, qui fut une des victimes de la Saint-Barthélémy. D'Ândelot mourut à 
Saintes en mai ou juin 1569. Après avoir été détenu confine suspect d'hérésie , en 
1558 et 1559, il joua un rôle actif dans l'armée calviniste pendant les guerres ci- 
bles. (N. E.) 

Blaise de Montluc. — Tome II. \ 
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quelque response qu'il lui avoit faite touchant la religion, et 
comme je fus arrivé, Sa Majesté me fit venir en sa chambre, 
où estoit M. le cardinal de Lorraine, et deux ou trois autres, 
il ne me souvient de leur nom , bien me semble que le roi de 
Navarre et M. de Montpensier (1) y estoient. Et alors le roi 
me dit, qu'il falloit que j'allasse à Metz, 'pour commander 
les gens de pied, desquels M, Bandelot estoit colonneL Je 
lui fis très-numble requeste de ne me vouloir point faire 
exercer la charge d'autrui, et que je m*en irois plustost lui 
faire service auprès de M. de Guyse comme soldat privé, ou 
bien que je lui commanderois les pionniers, plustost que de 
prendre ceste charge. Le roi me dit, que M. de Guyse mesme 
me demandoit pour commander en ladite charge, après qu'il 
eust esté adverti de la prinse dudit Bandelot, Et comme je 
vis que je ne gaignois rien en excuses, je lui dis : Que je n'es- 
tois pas encore guerri d'une dissenterie que ma maladie m'a- 
voit laissée , et que ceste charge requeroit la grande santé et 
disposition pour l'exercer, et que cela ne pouvoit estre en 
moi. Sa Majesté me dit, qu'il tiendroit mieux ceste charge 
bien commandée de moi en une Uctiere , que d'un autre qui 
fust bien sain, et qu'il ne me la bailloit pas pour l'exercer 
pour un autre, car il vouloit que je l'eusse pour tous jour s. Je 
lui respondis alors, que je le suppliois très-humblement, ne 
trouver mauvais si je ne la voulois point. Alors Sa Majesté 
me dit ces mots : Je vous prie, prenez-la pour l'amour de 
moi. Et M. le cardinal me dit alors : C'est trop contesté contre 
Sa Majesté : c'est trop contesté contre son maistre. Alors je 
lui dis que je ne contestois point pour mauvaise volonté que 
j'eusse à son service, ni que je n'eusse volonté d'aller trou- 
ver M. de Guyse : car dès que j'estois arrivé à Paris, j'avois 
baillé de l'argent pour m'achepter quelques tentes et autres 
équipages pour m' aller rendre auprès dudit sieur de Guyse, 
lui ayant promis à Rome de me rendre auprès de lui. Alors 
le roi me dit qu'il n'en falloit plus parler, et qu'il falloit que 
j'y allasse. Sur quoi je ne sceus plus que dire : car il me 
semble que le roi de Navarre et M. de Montpensier se mes- 
lerent au propos pour me faire prendre ceste charge , pour 
ce qu'il me souvient que le roi me dit : Il n'y a plus d'excuse; 
car vous voyez que tout le monde est contre vous. Et com- 
manda à M. le cardinal de me ferai donner autres mille es- 
eus, cour m'aidera achepter l'équipage qu'il me falloit. Ce 
qu'il ht promptement. Je m'en retournai a Paris, et n'y de- 
meurai que aeux jours, pour me pourvoir de ce qu'il me 
falloit, puis allai trouver M. de Guyse à Metz. Je le trouvai 

(1) Louis de Bourbon, prince de Montpensier. 
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qui mon toit à cheval pour aller recognoistre Thionville, et ne 
voulust que j'y allasse , pour ce que j'avois fait une grande 
traite : et à la vérité je n'estois gueres sain. Et y retourna 
le soir mesme, et me dit, que si Dieu nous faisoit la grâce 
de la prendre, qu'il y avoit à gaigner de l'honneur. Il m'ap- 
pelloit tousjours, se jouant à moi, Monseigne : et me dit en 
riant : Courage, Monseigne, j'espère que nous remporterons, 
et le matin partismes : car tout son cas estoit prest. 

Je veux dire une chose, et à la vérité sans flatterie, que 
c'estoit un des plus diligens lieutenans de roi que j'eusse en- 
core servi , des dix-huit soubs qui i'avois fait service au roi. 
Il avoit une imperfection, qu'il voufoit escrire presque toutes 
choses de sa main , et ne s'en vouloit fier en secrétaire qu*il 
eust. Je ne veux dire, que cela soit mat fait, mais cela le 
tenoit un peu en longueur. Et les affaires de la guerre re- 
auerent la diligence si soudaine , qu'aucune fois un quart- 
a'heure fait beaucoup de mal de le perdre. Un jour je venois 
des tranchées pour lui demander quatre enseignes d'Aile* 
mans, pour entrer en garde avec nous, et nous tenir escorte, 
car nous commencions fort à approcher de la ville; et à cause 
que l'artillerie l'avoit tiré hors de son premier logis , il s'es- 
toit logé en une petite maisonnette basse, là où il n'y avoit 
qu'une petite chambre, qu'avoit la fenestre qui sortoit sur la 
porte, et là je trouvai M. de Bourdillon (4), qui depuis a esté 
mareschal de France, auquel je demandai où estoit Monsieur; 
il me dit qu'il escrivoit. Alors je dis : Au diable les escri^ 
tures : il me semble qu'il vueille espargner ses secrétaires ; 
c'est dommage qu'il n'est greffier du Parlement de Paris : 
car il gaigneroit plus que du Tillet, ni tous les autres. M. de 
Bourdillon se mit fort à rire, pour ce qu'il cogneust que je 
ne pensois pas qu'il m'entendist : et pour ce qu'il voyoit que 
M. de Guyse mentendoit, il m'aiguillonnoit tousjours pour 
me faire parler sur ce greffier. Alors M. de Guyse sortist en 
riant : Et bien, Monseigne, serois-je bon greffier? iamais je 
n'eus tant de honte, et me couroussai contre M. de Bour- 
dillon, de ce c[u'il m'avoit fait ainsi parler : mais ils n'en 
faisoient que rire : et me bailla le comte Roquendolf (2) avec 

(1) Imbert de La Platière , seigneur de Bourdillon , chevalier de l'Ordre du roi , 
capitaine de 100 hommes d'armes, lieutenant-général au gouvernement de Cham- 
pagne et de Brie. Ce fut lui qui sauva une partie de l'armée à la bataille de Saint- 
Quentin en 1557. Il succéda au maréchal de Brissac pour commander les armées 
au-delà des monts, et fut fait maréchal de France en 156!2. 11 eut beaucoup de crédit 
et de faveur sous François 1 et Henri II , et mourut à Fontainebleau en 1567. 

(2) Christophe, comte de Rakendorf, né en 1560 , ayant eu du mécontentement 
contre Charles-Quint, avait fui à Coustantinople et s'était fait musulman, puis était 
TOra en France et avait obtenu du service par la faveur du connétable de Montmo- 
rency. (N. K.) 
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quatre enseignes. Mais pour retourner à sa diligence, il n'y 
avoit homme , qui ne le jugeast un des plus vigilans et dili- 
gens iieulenans de roi , qui ait esté de nostre tems : au reste 
si plein de jugement à sçavoir prendre son parti , qu'après 
son opinion , il ne falloit pas penser à en trouver une meil- 
leure. G'estoit au reste un prince si sage, si familier et cour- 
tois, qu'il n'y avoil homme en son armée qui ne se fust vo- 
lontiers mis à tout hazard , pour son commandement , tant 
il sçavoit gaigner le cœur. Ses despesches l'amusoieni un peu, 
quelquesfois trop. Je croi qu'il craignoit estre trompé ; car 
ceste manière de gens nous lait bien du mal. C'est une chose 
rare d'en trouver un fi délie. 

Or il assiégea la ville du costé de delà l'eau , la rivière en- 
tre deux , laquelle il fit sonder si elle estoit gueres profonde , 
par cinq ou six soldats que j'amenai : et ne fusmes que cinq 
ou six avec lui, dont M. de Bourdillon et M. de Ciré en es- 
toient : et trouvasmes qu'aucuns y en auroient jusques à la 
ceincture. Je lui dis que si de ce costé là estoit le plus foi- 
ble, qu'il n'arresta pomt d'y faire la batterie : car je ne crai- 
gnois pas que je n'y fisse passer les soldats pour aller à l'as- 
saut : et que moi-mesme leur monstrerois le chemin. La nuict 
après nous mismes les gabions sur le bord de la rivière : 
et le matin au point du jour l'artillerie commença à tirer à la 
tour, laquelle fut ouverte du costé de main gauche tirant à 
un ravelin , qui flanquoit ladite tour, et aussi fust ouverte 
une petite tourelle , qui estoit entre la grande tour et le ra- 
velin. Voilà tout ce qui se peust faire en cest endroit-là. Les 
ennemis mirent dix ou douze grosses pièces vis-à-vis de nostre 
artillerie : et commencèrent à faire une contre batterie sur 
les onze heures avant midi : et avant les deux ils nous eurent 
mis tous nos gabions en pièces , sauf un et la moitié d'un 
autre, là où nous nous tenions le ventre en terre dix ou douze 
que nous estions. Car tous les soldats et pionniers furent con- 
traints de s'oster de là et s'aller mettre derrière une autre 




car les soldats qui s'estoient retirez à l'autre tranchée , ne 
nous pouvoient venir secourir, qu'à la merci de leur artillerie 
et de leur arquebuzerie : d'autant que la rivière n'estoit pas 
plus de soixante et dix pas de large : et alloit à quatre pas de 
la muraille. M. le marquis d'Elbœuf (1) ne m'abandonna ja- 

(1) René de Lorraine , marquis d'Elbœuf , frère da duc de Guise , et septième fils 
de Claude de Lorraine, duc de Guise, alors âgé de 22 ans. 11 mourut en 1560, étant 
chevalier de l'Ordre du roi , et général des galères de France. 
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mais, et quatorze ou quinze gentilshommes de la suitte de 
M. de Guyse. Et ainsi demeurasmes jusques à la nuict^ que 
l'on remit autant de gabions, et les doublasmes : mais ce fut 
pour néant, car nous ne pouvions faire aucune chose à la 
muraille de nostre batterie , parce Qu'elle avoit de grandes 
terrasses par derrière : de sorte que aeux ou trois charrettes 
y pouvoient aller de front et tout à l'entour de la ville. Je 
ne vis jamais forteresse mieux pourtraitte (i) que celle-là. 
M. de Guyse tint conseil; et fut tout le moncle d'opinion 
qu'il devoit ester l'artillerie de là, et loger toute nostre in- 
fanterie et Allemans delà la rivière, et faire commencer 
les tranchées au plus près qu'elles se pourroient faire. Ledit 
sieur faisoit faire un pont à extrême diligence : et passasmes 
la rivière par dessus icelui, encore que les aix ne fussent pas 
encore clouez. Et nous campasmes en un village qui pouvoit 
estre à cinq ou six cens pas de la ville, et du village jusqu'à 
la ville, tout plein et tout doscouvert, de façon qu'un oiseau 
ne pouvoit paroistre , qu'il ne fust veu ; et nous battoient à 
coups de canon dans le village : de sorte qu'il n'y laissoit 
maisorr qu'il ne mist par terre, et estions contraints de nous 
tenir dans les caves. J'avois mis entre deux murailles mes 
pavillons : mais ils me rompirent et les murailles et les pa- 
villons. Je ne vis jamais une plus furieuse contre batterie. 

La nuict ensuivant, M. le mareschal de Strossy passa la 
rivière avec M. de Guyse, et commençasmes à faire les 
tranchées au long de ceste plaine, et demeurasmes sept ou 
huit jours avant que nous fussions à deux cens pas de la 
ville, pour ce que les nuicts estoient courtes : et dès que le 
jour venoit, ils nous foudroyoient dans les tranchées, et n'y 
avoit ordre d'y travailler que la nuict. M. le mareschal n'en 
bougea jamais, sinon que quelques fois il alloit à ses pavil- 
lons qui estoient demeurez delà Teau pour changer d'nabil- 
lemens , et cela pouvoit estre de trois jours en trois jours. 
II me laissa faire les tranchées à ma fantaisie, car nous les 
avions au commencement commencées un peu trop estroites 
à l'appétit d'un ingénieur. Je faisois de vingt pas en vingt 
pas un arriere-coing , tantost à main gauche , et tantost à 
main droite : et le faisois si large, que douze ou quinze sol- 
dats y pouvoient demeurer à chacun , avec arquebuzes et 
hallebardes. Et ceci faisois-je, afin que si les ennemis me 
gaignoient la teste delà tranchée, et qu'ils fussent sautez 
dedans, que ceux qui estoient au riere coing les combat- 
tissent : car ceux des arriere-coings estoient plus maistres 
de la tranchée, que ceux qui estoient au long d'icelle. Et 

(1) Mieux construite. 
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trouvèrent' M. de Guyse et M. le mareschal fort bonne ceste 
invention. M. de Guyse me dit qu*il falloit que j^envoyasse 
recognoistre ce qu'avoit fait nostre artillerie à la tour, et 
que ce fustpar des gens bien asseurez. Je prins les capitaines 
Sarlabous (i), le jeune Maillac, Saint-Estephe, Gipierre, et 
mon fils le capitaine Montluc, et y allasmes. Et comme 
nous estions près de la tour, il nous falloit passer de petits 
ponts que les ennemis avoient faits pour passer le marets , 
et pour approcher de la tour. A laquelle estans arrivez trou- 
vasmes une pallissade de bois, comme la cuisse, qui alloit 
depuis la tour jusques à sept ou huict pas dans la rivière', 
et falloit aller au long de la pallissade jusques au bout par 
Teauë, et puis par delà la pallissade revenir à la tour. Nous 
avions fait porter deux picques à deux soldats. Je ne me mis 
point dans l'eauë : mais tous, réservé moi, passèrent de 
ceste manière la pallissade. Et l'un après l'autre recognois- 
soient la batterie qu'avoit esté faite à la tour : et y firent 
descendre un soldat avec une picque, et trouvèrent que 
dans la tour y avoit eauë jusques au dessous les esselles. Et 
pour ce aue la rivière faisoit bruit en cet endroit-là, à cause 
delà pallissade, leurs sentinelles n'entendoient rien, encore 
que la tour fust à quatre pas de la muraille de la ville. Gela 
fait, nous nous en retournasmes. Et le matin j'allai rendre 
compte à M. de Guyse de ce qu'avions veu, lequel ne trouva 

Eas bonne nostre recognoissance : et me dit qu'il sçavoit 
ien qu'il n'y avoit point de pallissade : et que des gens qui 
n'agueres estoient sortis de là, l'en avoient asseuré, et qu'il 
falloit la nuict ensuivant la faire mieux recognoistre. Je fus 
fort fasché de ceste response : et ne lui respondis, sinon que 
le tesmoignage des capitaines me sembloit estre suffisant- : 
mais puis qu il ne s'en contentoit, qu'on la recognoistroit 
mieux la nuict ensuivant. Il me dit : Qu'il n'entehdoit pas 
que j'y allasse moi-mesme. Je lui dis qu'aussi ne ferois-je, 
M. le mareschal cogneust bien que i'estois fasché. Et dit au 
Sr Adrian Bâillon (2), et au comte Tneophile (3) : Je cognois 
que Montluc est fasché de la response que lui a fait M. de 
Guyse. Et vous verrez s'il ne va ceste nuict la recognoistre 
d'une terrible sorte : car je cognois la complexion .de 
l'homme. 

M. de Guyse retint ce soir-là M. le mareschal ; et comme 
il fust nuict, je prins quatre cens picquiers tous corselets, 

(i) Raymond de Cardillac , ou Gardaillac , dit le jeune Sarlaboux ou Sarlaboz. 

(N. E.) 

(2) Adriano Baglioni quitta plus tard le senice de la France pour celui de l'em- 
pereur Maximilien IL (N. Ë ) 

(3) Le comte Théophile Calcagnini. 
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et quatre cens arquebuziers , et allai mettre les quatre cens 
corselets le ventre à terre à cent pas de la porte de la ville , 
et ie m'en allai avec les quatre cens arquebuziers droit à la 
palissade. Les capitaines mesmes qui avoient recogneu , es- 
toient autant fascnez de la response que m'avoit fait M. de 
Guyse, que moi-mesme. Ils passèrent les premiers la pallis- 
sade. Or je cuide que les ennemis le matin s'estoient apper- 
ceus qu'il estoit passé des gens par le bout de la palissade, 
car nous y trouvasmes un corps-de-garde de vingt ou vingt- 
cinq hommes, desquels la pluspart furent tuez, et le reste se 
sauva dans le ravelin, ou nos gens les poursuivirent, et 
entrèrent dedans après eux ; mais la porte du ravelin qui 
entroit dans la ville estoit fort petite , et n'y pouvoit passer 
qu'un homme, qui fut cause que nos gens s arresterent ; car 
les ennemis deffendoient la porte. Si est-ce qu'ils jetteront 
une moyenne (\) hors du ravelin en terre de nostre costé; et 
pour ce gu'auprès de la tour nostre artillerie, qui avoit battu 
delà la rivière, avoit abbaissé la muraille, de sorte qu'avec- 
ques quelques picquiers oui estoient venus avec nous , nous 
vinsmes aux mains , et aura plus d'une heure le combat. 
M. de Guyse qui voyoit tout de l'autre costé de la rivière, 
enrageait ae ce qu'il voyoit. M. le mareschal estoit avecques 
lui , qui rioit avecques le sieur Adrian, et comte Théophile; 
et leur disoit : Ne vous disois-jepas qu'il en feroit une? J'a- 
vois fait porter cinq ou six coignées aux soldats ; et pendant 
que le combat duroit je fis coupper toute la pallissade ou 
arracher, et ne nous fallust plus entrer en l'eauë pour nous 
en retourner, car l'eauë s'escoula. Le capitaine Saint-Ëstephe 
y fust tué, et l'enseigne de Gipierre, et une autre enseigne; 
non pas qu'ils eussent les drapeaux , car je n'en avois point 
apporté, et dix ou douze soldats qui furent morts ou blessez. 
Le capitaine Sarlabous est encore en vie, et plusieurs autres 
qui attesteront, que si nous eussions porté avecques nous 
cinq ou six eschelles de la hauteur de sept ou huict pieds 
seulement, nous estions dedans; car ils faisoient mauvaise 
garde de ce costé, et en cest endroit-là, se fiant au corps- 
de-garde qu'ils avoient mis dehors; de façon qu'ils demeurè- 
rent un long tems avant de venir deffendre cest endroit , et 
montèrent cinq ou six soldats sur la muraille , s'aidant les 
uns aux autres; et ne failoit que mettre les eschelles sur la 
muraille qui estoit demeurée de la batterie , et monter sur 
le terre-plein. Je crois que la fortune nous eust ri , car on dit 
qu'elle aime les audacieux. 
Le matin j'envoyai dire à M. de Guyse par le capitaine 

(1) Petit canon. (N.B.) 
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Sarlabous, ce que nous avions veu, car je nV voulus pas 
aller, estant certain qu'il estoit mal-content. M. le mares- 
chai estoit tousjours auprès de lui , et disoit : Voulez-vous 
mieux recognoistre une brêsche qu'en donnant un assaut? 
C'est un trait de Gascongne que vous ne sçavez pas. Ce qui 
estoit occasion que M. de Guyse estoit mal content , estoit 
que Ton manderoit au roi que nous avions donné Tassant, et 
que nous avions esté repoussez : car autrement il ne s'en 
fust pas soucié. Son incrédulité et mon despit firent perdre 
là de bons hommes. Et comme nous fusmes à cinquante pas 
de la tour, un matin à la poincte du jour, M. le mareschal se 
voulust retirer pour aller changer de chemise, et moi aussi. 
Or comme nous vinsmes à nous approcher de la ville , je fai- 
sois toujours faire les arriere-coings de main droite un peu 
longs, afin qu'il y peust entrer en deux une compagnie. 
J'avois tousjours opinion que les ennemis feroient une sortie 
sur nous; mais jamais M. le mareschal ne le peust mettre 
en son entendement : et me disoit tousjours : Voulez-vous 
qu'ils soient si fols de sortir pour perdre des gens ? Jamais 
gens d'entendement ne le firent. Et je lui respondis : Pour- 
quoi ne voulez-vous qu'ils sortent^ Car en premier ils deffeh- 
dront leurs gens de la muraille en hors à leur retraite; 
d'autre costé ils font douze enseignes de gens de pied, quatre 
cens Espagnols choisis parmi toutes les compagnies espa- 
gnôles, un bon chef qui les y a amenées, qui est Jean Gaytan, 
homme qu'ils estiment plus que nul autre capitaine, cent 
hommes à cheval. Et la ville seroit bien gardée seulement 
avec la moitié des forces qui y sont. Jamais il ne lui peust 
entrer en l'entendement. Je ne sçai pourquoi': car la raison 
de la guerre estoit pour moi. Ce matm là j'avois mis le capi- 
taine Lago (1), l'aisné, aux deux arriere-coings longs à 
main droite. Et les y faisois entrer devant le jour, afin que 
les ennemis ne s'en apperceussent. Et estant autant comme, 
par manière de parler, une embuscade. 

Les capitaines qui entroient en garde, avoient charge, si 
les ennemis faisoient sortie , et s'ils donnoient à la teste de la 
tranchée, qu'ils se jettassent à la campagne, et qu'ils cou- 
russent leur donner par flanc. Et ceux de la teste de la tran- 
chée avoient aussi charge, que s'ils venoient donner aux 
arriere-coings, ils sortissent et donnassent pareillement par 
flanc. Nous avions tous les soirs quatre enseignes d'Alle- 
mans, là où nous avions commencé les tranchées pour nous 
secourir au besoing : et ne me sçauroit souvenir quel régi- 
ment estoit ceste nuict-là de garde. Et avant que nous fus- 

(i) Lago, ou Lagot , l'alné , se fit depuis protestant. 
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sions au bout des tranchées, le jour commença à estre clair. 
M. le mareschal s'amusa un peu à parler avec un capitaine 
des Allemans : et aussi pour attendre un cheval que je lui 
avois envoyé apprester pour aller repasser le pont, et s'en 
aller à ses tentes. Et comme nous fusmes auprès du village, 
à l'endroit d'une croix de pierre, arriva le cheval que je lui 
prestois. Et comme mon laquais descendoit, tout-à-coup nous 
oursmes un grand bruit; et vismes les ennemis à la teste de 
la tranchée aux mains avec les nostres : et sautoient à corps 
perdu dans les tranchées, et sans les arriere-coings , il nous 
avoient gaigné les tranchées. Avec eux estoient sortis cin- 
quante ou soixante chevaux. Le capitaine Lago monstra là 
qu'il estoit vaillant homme, et bien avisé : car il cria à son 
lieutenant qui estoit à l'arriere-coing derrière lui, qu'il cou- 
rust à la cavalerie, les picques baissées ; et lui courust au flanc 
des ennemis, qui combattoient la teste de la tranchée. Je 
montai sur le cheval, et M. le mareschal demeura à la croix, 
voyant le tout : et n'arrestai que je ne fus avec les nostres 
qui estoient pesle-mesle avec les ennemis. Et comme Lago 
arriva à eux, ils se voulurent retirer, et tous nos gens sor- 
tirent des tranchées, et leur coururent sus. Et ainsi les me- 
nasmes battant et tuant jusques auprès de la ville qui estoit 
à main droite. Je renvoyai incontinent le cheval à M, le ma- 
reschal , lequel trouva M. de Guyse , et tous les gentils- 
hommes qui estoient logez près de lui à cheval , qui nous 
venoient secourir : mais il leur dit qu'il n'estoit nul besoing , 
et qu'il avoit veu tout le combat , et que la victoire nous 
estoit demeurée. En nous retirant, tout le demeurant de leur 
arquebuzerie estoit sur les murailles. Il sembloit que ce fust 
une salve d'arquebuziers sur nous. J'estois seul à cheval au 
milieu de nos gens. Je laisse à penser à un chacun , si Dieu 
par miracle ne me sauva parmi tant d'arquebuzades, veu la 
prinse qu'ils avoient sur moi. Les capitaines me crioient de 
prendre le large ; mais je ne les voulus point abandonner. Et 
arrivai avec eux jusques sur le bord des tranchées là où je 
descendis, et promptement baillai mon cheval à mon lacquais 
pour l'amener à M. le mareschal, comme dit est : et me 
jettai dans les tranchées comme les autres : et trouvai un ca- 
pitaine et un lieutenant des nostres morts; il ne me souvient 
ae leurs noms , car ils estoient François , et n'y avoit pas 
longtems que je commandois, et douze ou quatorze morts 
dans la tranchéo, des nostres ou des leurs. Et quelque salve 
d'arquebuzerie qu'ils tirassent delà muraille, nous n'eusmes 
pas dix hommes de blessez. Et voilà comme leur sortie ne 
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nous porta pas tant de dommage, pour beaucoup, à nous 
qu'à eux. 

Les capitaines peuvent prendre ici un bon exemple pour 
les tranchées, et pour Tordre que je tenois pour la sortie que 
pouvoient faire les ennemis, et le proflBt qui nous en vint. Car 
n'allez pas philosopher. Les tenans ont besoing d'homi^es, 
doncques ils ne sortiront pas pour forcer vos tranchées. Si 
vous vous endormez là-dessus , vous serez surprins. Prenez 
garde aussi quand vous ferez faire vos tranchées , qu'elles 
soyent hautes et en baissant, et qu'il y ait des encoigneures, 
pour pouvoir loger des gens ; car ce sont comme des forts 
pour rembarrer l'ennemi. 11 ne se parla plus de la colère de 
M. de Guyse contre moi , car M. le mareschal et lui ne tin- 
drent autre propos en leur disner, quedu combat, et surtout 
de la providence dont j'avois usé, et disoient qu'il estoit bien 
difficile que je fusse jamais surprins. Aussi à la vérité le plus 
souvent je veillois lorsque les autres estoient en repos, sans 
crainte du froid , ni du chaud. J'estois endurci à la peine. 
C'est à quoi les jeunes gentils-hommes qui veulent parvenir 
par les armes, se doivent estudier, et à souffrir, afin que 
lorsqu'ils se feront vieux , ils ne le trouvent pas si insup- 
portable. Car depuis que la vieillesse est du tout arrivée , 
adieu vous dis. 

Or dans deux ou trois nuicts après , nouseusmes conduit 
nostre tranchée jusques au pied de la grande tour. Et après 
M. de Guyse amena ses mineurs veoir si la tour se pourroit 
miner; mais il trouva qu'il estoit impossible, et commen- 
cèrent lesdits mineurs a percer la muraille à deux ou trois 
pieds de terre , et comme les ennemis entendirent que nous 
percions la muraille , ils commencèrent à faire par dedans la 
tour des casemates , de sorte que leur canonieres respon- 
doient à nostre trgu. Et demeurasmes trois nuicts à pouvoir 
percer la muraille. Et en mesme tems que les mineurs pic- 
quoient par le dehors, les ennemis picquoient parle dedans 
à leurs casemates. Et toutes les nuicts M. de Guyse nous 
envoyoit quatre gentils-hommes pour nous aider a veiller. 
Et me souvient que M. de Montpezat, et M. de Rendan y 
vindrent coucher une nuict. Et comme le trou fut presque 
percé , M. de Guyse me fit amener un canon pour aider à 
percer la inurailie; car nous connoissions bien que le pic- 
quer qu'ils faisoient c'estoient des casemates, et que dès (jue 
les murailles de la tour seroient percées, qu'ils nous tire- 
roient des casemates. Le jour de devant que le canon fust 
amené, M. le mareschal de Strossy s'en estoit allé à ses 
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tentes delà Teau pour se rafraischir, changer de chausses et 
de chemise , car nous estions tous terre. 

M. de Guyse dès que les mineurs commencèrent à picquer 
la muraille , ût venir quantité de pionniers , et commença à 
faire une traverse de terre et fassines droit contre mont la 
tour, et y faisoit laisser un petit chemin , de sorte que ladite 
traverse fust aussi-tost achevée , comme le trou de la tour. 
Les ennemis avoient mis grande quantité de tables sur la 
tour en manière de tranchée. Et le soir devant que nous don- 
nassions Tassant, montant par ce petit chemin de la traverse, 
et avec des eschelles, nous emportasmes les tables de leur 
tranchée du haut de la tour, oui nous fist plus de mal que 
de bien , car comme les tables furent ostées, la grande plate- 
forme qui estoit tout joignant la tour, n'y ayant que cinq ou 
six pas d'entre-deux, nous voyoit dès aue nous monstrions la 
teste. Or comme j'ai dit, M. le mareschal s'estoit allé rafrais- 
chir ; mais M. de Guyse le ût soupper avec lui, et à grande 
instance Tarresta ceste nuict-là , qui fust son malheur ; car 
M. de Guyse l'arrestoit pour le lendemain veoir où ils met- 
troient quatre coulevrines du costé où ils estoient pour 
battre aux deffenses, quand nous donnerions le lendemain 
l'assaut. M. le mareschal le pria plusieurs fois l'en laisser 
retourner , et lui disoit s'il me venoit ceste nuict-là quelque 
affaire , qu'il auroit grand desplaisir s'il ne s'y trouvoit. Et 
à grand regret enfin ledit sieur mareschal demeura : de sorte 
que comme il fust retiré en ses tentes , il demanda au sieur 
Adrian Bâillon , et au comte Théophile , s'ils avoient le mot 
du guet pour passer pa/ les Allemans, car pour les nostres il 
ne s'en soucioit point,*et passeroit bien sans mot. Ils lui di- 
rent qu'ils ne l'avoient point. Et leur dis ces mots : Il me 
vient en l'esprit que M. de Montluc aura ceste nuict des affai- 
res, et que les ennemis le viendront assaillir par dessus la 
contrescarpe du fossé de la ville. Et si cela advenoit, je re- 
gretterois toute ma vie que je ne m'y fusse trouvé. Les autres 
lui respondirent : // ne faut 'pas que vous ayez crainte de 
cela , car il met un corps-de-garde de quatre cens hommes 
jusques à vingt pas de la porte de la ville. Et faudroit 
qu'ils combattissent cela avant que venir à lui. Alors M. le 
mareschal leur dit : Je ne sçai que c'est , mais il me prend 
une opinion de quelque malheur ceste nuict ici. Les autres 
lui ostoient cela de la teste tant qu'ils f}Ouvoient : car il fas- 
choit au sieur Adrian de repasser la rivière, et venir la nuict 
à la tour : à cause qu'il avoit été fort malade, et n'estoit 
gueres sain encore. Car s'il eust dit comme eux-mesmes me 
dirent après, qu'il passeroit bien par les Allemans sans mot, 
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estant cogneu de tous les capitaines Allemans aussi bien que 
des nostres, il se fust mis en chemin, quelque promesse 
qu'il eust faite à M. de Quyse : mais quand l'heure est ve- 
nue, je crois que Dieu veut que la mort s'en ensuive , on a 
beau fuir et se cacher. Il leur dit ces mots : Monsieur de 
Montluc n'est pas bien cogneu du roi ni de la reine, en- 
core bien que le roi l'aime fort Mais si j'eschappe de ce 
siège, je ferai cognoistre au roi et à la reine ce qu'il ^aut. 
Et comme le lendemain il fut mort, le sieur Adrian et le 
comte Théophile me dirent que j'avois perdu le meilleur ami 
que j'avois en ce monde. Ce que je creus bien , et le crois 
encore. Et pouvois dire qu'ayant perdu le duc de Ferrare et 
lui, j'avois perdu les deux meilleurs amis que j'avois en Ita- 
lie, et en France. Il fut tué le lendemain regardant avec M. 
de Guyse où ils mettroient les quatre coulevrines. Ils y 
avoient regarde devant disner longuement : mais M. de 
Guyse eut opinion d'y retourner après disner pour mieux 
revoir, ayant M. de Salcede auprès d'eux. Une mousquade le 
tua venant d'un petit boulevard qui estoit tout au coing de 
la ville , qui tire vers Metz au long de la rivière. Et voilà 
comme quand l'heure est venue, nous ne la pouvons esviter. 
Ce pauvre seigneur estoit passé par plus de six mille ca- 
nonades ou mousquetades, et plus de cmquante mille arque- 
buzades , lesquelles ne lui sceurent donner la mort , et ceste 
meschante mousquetade lui fut tirée de plus de cinq cens 
pas, estant M. de Guyse près de lui. 

Or le roi y perdit un bon serviteur : et mourut tin vaillant 
homme, s'il y en avoit en la France. Deux heures après, 
M. de Guyse vint à la tour, et deffendit qu'on ne me dist 

Çoint sa mort. Et comme je vis le sieur Adrian et le comte 
heophile , je leur demandai où il estoit , ils me dirent qu'il 
s'estoit trouvé mal la nuict passée : mais qu'il viendroit cestè 
nuict-là. Et ayant veu M. de Guyse tout triste, et tous ceux 
qui estoient avec lui, le cœur méjugea qu'il y avoit quelque 
malheur. Et comme M. de Guyse s'en fut retourné, et m'eust 
laissé M. de Bourdillon en la place de M. le mareschal , je 
le priai de me dire qu'estoit devenu M. le mareschal. Alors 
il me dit : Aussi si vous ne le sçavez aujourd'hui ^ vous le 
sçaurez demain. Lors il me conta sa mort , et comme M. de 
Guyse leur avoit deffendu de me le dire , craignant que le 
regret gue j'aurois, me gardast de faire le lendemain ce que 
je devois au combat. Alors je lui dis , qu'il n'y avoit homme 
dessous le ciel qui le regrettast plus que moi : et que je 
mettrois peine de l'oublier pour ceste nuict-là, et pour lende- 
main, mais que tant que je vivrois après , je ne me sçaurois 



BLAISE DE MONTLUC. 13 

tenir de le regretter. Le comte Théophile et le sieur Adrian 
demeurèrent avec moi toute ceste nuict, durant laquelle nous 
passasmes ensemble nos regrets. Et à la pointe du jour nous 
commençasmes à faire tirer le canon au trou. M. de Guyse 
a voit fait faire des engins de table espoisse de plus d un 
grand pied, pour mettre devant le canon quand il auroit 
tiré : afin que les ennemis estant aux casemates ne tuassent 
nos canonniers. Il y avoit deux petites roues à chaque bout 
qui touchoient en terre : et avec une petite cordette l'on 
tiroit cest engin, et couvroit le devant du canon : de sorte 
que les arquebuzades ne pouvoient passer. Et ainsi tirasmes 
quinze ou vingt coups à ce trou : si bien qu'un homme tout 
à son aise y pou voit passer. Le canon ne pou voit porter dom- 
mage à leurs casemates, pour ce qu'elles estoient un peu à 
main droite, et homme ne pouvolt s'approcher du trou sans 
estre blessé ou mort. M. de Guyse me manda que je regar- 
dasse si je pourrois loger trois ou quatre cens nommes de- 
puis la tour jusques au ravelin,'et qu'il m'envoyeroit des 
gabions et des pionniers. Il avoit fait faire des mantelets pour 
mettre depuis ja tour jusques à la rivière , où il y pouvoit 
avoir sept ou huit pas. Et de-là nos arquebuziers tiroient à 
ceux qui se monstroient à la courtine. Nos enseignes se mi- 
rent au long de la muraille depuis la tour jusques au ravelin. 
Et ceux de la plate-forme voyoient au long de la courtine : 
et les nostres, qui estoient, contre ce ravelin à costë de la 
canonnière, leur tiroient. Et moi je faisois tirer de derrière 
les mantelets. M. de Nevers , père de ces trois filles qui sont 
en vie, estoit venu là, et se tenoit contre ceste traverse au 
pied de la tour. M. de Guyse estoit de l'autre costé de la 
rivière à l'artillerie. Poton (4), seneschal d'Agenois, com- 
mandoit l'une des quatre coulevrines, qui faisoit de forts bons 
coups, et nous faisoitrun grand bien : car il tiroit tousjours 
au haut de la courtine, et à la plate-forme, à ceux qui mons- 
troient la teste, pour tirer à nos gens contre bas. Gela dura 
plus de quatre ou cinq heures. M. de Guyse me manda par 
M. de Cipiere, que je regardasse si l'on pourroit mettre les 
gabions qu'il m'avoit envoyez entre la muraille et le trou : 
mais tous ceux qui se monstroient pour poser les gabions, 
estoient morts ou blessez. Je m'advisai de mettre cent ou 
six-vingts pionniers dans l'eauë contre le bord de la rivière, 
pour faire une tranchée au long d'icelle tirant au ravelin. 
M. de Cipiere vit la grande difficulté et impossibilité qu'il y 
avoit, et trouva le capitaine La Bordeziere (2) mort, son en- 
ci) François Rafln . dit Poton. 
(j) Léonor Baboa de La Bourdaisière. 
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seigne blessé qui mourut après. Vous n'eussiez veu que sol- 
dats blessez , lesquels on amenoit panser, les mantelets tout 
en pièces de coups de pierre : de sorte que nous estions tous 
au descouvert, tirant les uns contre les autres, comme l'on 
tire à la butte. J'avois bien rangé nos affaires , car j'avois 
fait mettre la pluspart de l'arquebuzerie à centaines. A me- 
sure que nos gens n'avoient point de poudre , j'en faisois 
tousjours venir d'autre. Et tout le péril et mal tomboit là où 
j'estois : car tant les coulevrines qui tiroient de l'autre costé 
de la rivière, que ceux des nostres qui tiroient au descou- 
vert , tenoient les ennemis en telle crainte . que nul n'osoit 
se hausser, pour tirer contre bas aux nostres, estant contre 
la muraille : mais tiroient tousjours à nous , qui estions en 
butte. M. de Bourdillon , par le commandement de M. de 
Nevers, me vint prendre par derrière avec les deux bras, 
et me porta plus de six pas en arrière, me disant : Hé! que 
voulez-vous? Hé que voulez-vous faire? Ne voyez-vous pas si 
vous estes mort, que tout ceci est perdu, et que ces soldats 
perdront cœur. Alors je me défis de lui , et lui dis : Et ne 
voyez-vous pas aussi que si je ne suis là avec les soldats, 
que tous abandonneront ce coing : et les ennemis tueront tout 
ce qui est au long de la muraille : car lors ils se hausseront 
à leur aise pour tirer contre bas. M. de Nevers (i) me crioit 
aussi de l'autre costé du trou , pour me faire retirer. Ce que 
je ne voulus faire, et dis à M. de Bourdillon telles paroles : 
Il est dit aujourdhui ce que Dieu voudra faire de moi, je 
ne le puis eschapper. J'ai beau fuir, si ce lieu doit estre mon 
tombeau. 

Sans dire plus mot , je m'en retournai au lieu dont il m'a- 
voit tiré. Et soudain je m'avise de traiter une entreprinse, 
disant au capitaine Yolumat (2), qu'il print six arquebuziers 
et deux hallebardiers , et qu'il s'allast mettre derrière un 
canton de muraille, qui estoit resté de la tour, quand on 
l'abbattit : et qu'il advisast tout à un coup , partant du der- 
rière de ceste muraille , s'il se pourroit jetter à corps perdu 
sur les casemates, faisant mon fondement qu'elles ne pou- 
voient estre couvertes que de tables, car ils les faisoient 
tout ainsi que nous' faisions le trou, ou bien qu'elles estoient 
descouvertes. Quoiqu'il en fust, je le priai qu'il se jettast, 
sans marchander, dessus, l'asseurant que i'allois faire don- 
ner un autre capitaine par le chemin de la traverse , qui 
monloit jusques sur la tour, et que tous deux se jetteroient 

(1) François de Clèves , duc de Nevers , gouverneur de Champagne, de Brie et 
de Luxembourg , mort à Nevers en 1561 , à 40 ans. 

(2) Volmat. 
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à corps perdu , et en mesme temps sur les casemates. Je fis 
venir un capitaine françois, (il ne me souvient de son nom,) 
pour rafraischir les autres : et lui dis, présens M. de Nevers 
et M. de Bourdiilon, ce que j'avois dit au capitaine Voluraat, 
et que soudain qu'il seroit monté , sans marchander il se 
jettast sur les casemates , disant à M. de Nevers, et à M. de 
Bourdiilon, qu'ils donnassent courage aux soldats de suivre 
ce capitaine, et que je m'en allois faire donner au capitaine 
Yolumat. Mais comme ce pauvre capitaine monstra seule- 
ment la teste, le voilà tue ^slc ceux de la grande plate- 
forme , et un autre après lui , de sorte qu'ils tomboient 
entre les jambes de M. de Nevers, et M. de Bourdiilon. Je 
crie au capitaine Yolumat, estant esloignez quinze pas l'un 
de l'autre, que le capitaine qui donnoit par la traverse estoit 
desja au haut de la tour, pour le mettre en jalousie : car cela 
point (i ) ordinairement les bons courages. Ledit capitaine 
Yolumat se dresse , car il estoit à genouil derrière ce canton 
de muraille, et court jusques sur le bord. Il y a voit une 
autre muraille entre les casemates et le canton de la tour : 
de sorte que quand bien il se seroit jette là , il n'eust rien 
fait. Si est-ce çiue cela fust cause du gain de la place , car la 
casemate est oit. toute descouverte, et fort basse. Et comme 
ils virent le capitaine Yolumat sur le bord , faisant semblant 
de se vouloir jetter entre deux , ils abandonnèrent les case- 
mates, et se mirent en fuite au long de la courtine de la 
muraille, et du terre-plein, entre lequel et la muraille cinq 
ou six hommes pouvoient aller de front. Et alors un soldat du 
capitaine Yolumat en deux sauts fust à moi , et me dit hasti- 
vement que les ennemis avoient abandonné les casemates. 
Tout à coup je me jette au costé du trou , et prins un sol- 
dat, et crie : Saute dedans, soldat, je te donnerai vingt 
escus. Il me dit que non feroit, et qu'il estoit mort : et sur ce 
il se vouloit deflaire de moi à toute force. Mon ûls le capi- 
taine Montluc, et ces capitaines, que j'ai nommez aupara- 
vant, lesquels me suivoient, esloient cierriere moi. Je com- 
mence à renier contr'eux , pourquoi ils ne m'aidoient à 
forcer ce galand. Alors tout à un coup nous le iettasmes la 
teste la première dedans, et le fismes hardi en dépit de lui. 
Gomme je vis que les casemates ne tiroient plus , nous jet- 
tasmes deux autres arquebuziers dedans, partie de leur gré, 
partie par force, et leur prenions les flasques (2) , et le feu, 

(1) Aiguillonne. Ce vieux mot vient du verbe latin pungere , qui a le même 
sens. Il nous est resté le verbe poindre, qui n'a que le sens neutre. (N. £.) 

(2) Anciennement on appelloit flasca des corbeilles pleines de charbons qu'on 
enflammoit , et qu'on jettoit sur les fascines , pour les brûler. 

Le flasque étoit une poire à poudre , ou fourniment de cuir, de bois , ou de 
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car il y avoit eauë jusques dessous les aisselles, et tout à 
«coup peu après le capitaine Montluc se jetta dedans. Les 
capitaines cTosseil , La Motte, Gastet Segrat, les Aussillons, 
ayans tous rondelles, firent le saut pour sauver mon fils, et 
trois ou quatre arguebuziers après eux. Et comme je vis 
qu'ils estoient neuf ou dix, je leur criai : Courage, compa- 
gnons, monstrez que vous estes vrais soldats gascons, donnez 
le tour aux casemates. Ce qu'ils firent. Les ennemis qui es- 
toient sur leur terre-plein tiroient des pierres aux leurs, 
pour les faire retourner dans les casemates. Et comme le ca- 
pitaine Montluc fut auprès de la porte de la casemate , il 
rencontra les ennemis, lesquels y vouloient rentrer : et un 
arquebuzier des nostres tua le chef, qui estoit armé d'une 
escaille (i) couverte de velours verd, un morion doré en 
teste, et une hallebarde dorée à la main. Deux autres y 
furent tuez de coups de main. Et alors nos gens se jetterent 
dans la casemate, et me crièrent par le trou de la canon- 
niere : Secours, secours, nous sommes dans les casemates. 
Alors M. de Nevers e;, M. de Bourdillon m'aidèrent promp- 
tement à mettre soldats dedans. Nous leur prenions leurs 
flasques et le feu : et comme ils estoient en l'eauë , ils les re- 
prenoient en la main, et passoient, se jettant dans les ca- 
semates. Et depuis M. de Nevers m'appella tousiours son 
capitaine tant qu'il a vescu, disant qu'il m'avoit la servi de 
soldat. 

Il y avoit deux capitaines de la garnison de Metz, nommés 
le baron d'Anglure et Vaienville, qui avoient eu congé -à ma 
requeste de M. de Guyse, pour se trouver à l'assaut, avec 
chascun vingt-cinq arquebuziers , lesquels je tins tousjours 
au dessoubs de la traverse : ils n'avoient encore tiré. Je les 
appellai, et à ua saut furent à moi, et se jetterent dans le 
trou , et leurs soldats après. Et à mesure qu'ils entroient je 
les faisois courir à la porte de la casemate, et entrer dedans. 
G'estoit une porte fort basse et petite. Les ennemis n'osoient 
plonger les arquebuzades cpntre bas, pource que les nostres 
estans au long de la muraille, les voyoient comme ils se 
haussoient. Aussi faisoient bien ceux qui estoient là où j'a- 
vois tousjours demeuré.. Ils ruoient grande quantité de 

corne , dans lequel l'arquebusier portoit une certaine provision de poudre : les 
cartouches toutes faites ne sont venues que bien longtemps après 1558. Et à l'é- 
gard du feu, il faut entendre la mèche; c'est-à-dire, une corde préparée, enflammée 
par une de ses extrémités , que le soldat , lorsqu'il étoit sous les armes , portoit 
toujours à la main droite . et qui servoit à tirer de l'arquebuse dite à mèche ; car il 
y avoit d'autres arquebuses dites à rouet , qui se tiroient par le moyen d'une pierre 
à feu , mais adaptée à une platine d'une construction toute différente de celle des 
platines modernes. L'arquebuse à rouet étoit l'arme d'une cavalerie légère, 
(i) Cotte couverte d'écaillés ou lames de métal. (N. Ë.) 
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pierres : mais pour cela on n'arrestoit point d'entrer et 
sortir dans les casemates. Or comme les soldats du baron 
d'Anglure et de Valenville entroient en la casemate, je fai- 
sois sortir ceux qui Tavoient gaignée, on n*y pouvoit de- 
meurer plus de quarante ou cinquante personnes. Et comme 
Dieu veut donner Theur aux hommes, tes Espagnols qui es- 
toient en la ville , vouloient garder les casemates , mais les 
Hannuviers (4) ou Flamans ne le vouloient souffrir, et voulut 
le gouverneur que ceux de sa compagnie la deffendissent , et 
en demeura en prison longtemps : oie sorte que le roi d'Espa- 
gne le vouloit faire mourir : car les Espagnols le chargeoient 
d'y avoir mis ses gens apostez , pour faire perdre la place. Le 
gouverneur se deffendoit, et disoit qu'il avoit veu faire si 
mai à Jean Gay tan, et à ses Espagnols, qu'il ne s'y estoit osé 
fier. Et ainsi se chargeoient les uns et les autres. Nous 
sceusmes tout ceci par des gens de M. le connestable, et de 
M. le maresçhal de Sainct-André, quand ils sortirent hors de 
prison, lesquels laissèrent encore ce gouverneur prisonnier. 
En mon temps j'ai toujours veu les Espagnols sévères punis- 
seurs de ceux qui , par lascheté et coiiardise , rendoient ou 
perdoient les places. Ce sera très-bien et sagement fait à un 
prince , de punir ceux qui commettront des fautes si impor- 
tantes au public^ au moins par le dégradement des armes, 
qui est pis que la vie. Mais il en faut faire jugement sans 
passion : car j'ai veu souvent tel blasmé par celui qui n'eust 
sceu faire mieux. 

Pour retourner à nostre siège, M. de Guyse estant aux 
coulovrines et faisant tirer aux deffenses , apperceust que les 
gens des tranchées couroient droit à la tour : c'estoient les 
deux capitaines, Anglure et Valenville, que je faisois venir : 
et Lunebourg (2), colonnel d'un régiment d'Allemans, qui 
estoit au commencement des tranchées, auquel je mandai 
qu'il m'envoyast cent arquebuziers des siens en diligence , 
car les nostres n'avoient plus de poudre. Il courut lui-mesme 
avec cent arquebuziers et cent picquiers à moi qui estois à 
la tour; M. dfe Guyse le vit partir courant, et voyoit aussi 

(1) Les habitants du Hainaut. 

(2) Ce Lunebourg étoit-il de la maison de Saxe, ou de celle de Brunswick? Quoi 
qu'il en soit, ayant eu quelque temps après , au camp d'Amiens , une querelle avec 
le duc de Guise , il tira l'épée contre lui. 11 fut mis à la Bastille. Sorti de cette pri- 
son, et voulant se venger des Guise, il alla se joindre au prince de Condé à Orléans ; 
mais Jacques de Glermont de Bussy d'Âmboise, qui, étant informé de sa fuite, l'avoit 
suivi dans son voyage , l'attaqua à Romeru , entre Troyes et Vitry-le-François , le 
19 novembre 1562, dans la chambre de l'auberge oii il s'éloit retiré. De quinze per- 
sonnes qui l'accompagnoient , il y en eut six de tuées , et lui-même reçut plusieurs 
blessures , dont il mourut peu de jours après à Châlons , où il s'étoit fait porter en 
litière. 
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les autres qui estoient près de la tour courir au trou. Il fit 
un grand cri , comme Ton me dit après. mon Dieu ! la tour 
est prinse ; ne voyez-vous pas que tout le monde y court ? Et 
soudain monta sur un courteau bai qu'il avoit là , et courut 
à toute bride passer le pont, et vint tousjours courant jus- 
ques aux tranchées. Soudain que ie vis qu'Anglure et Va- 
lenville furent dans la tour, je dis à un gentil-homme : Gou- 
rez à M. de Guy se lui porter les nouvelles que la tour des 
Puces est prinse , et qu'a ceste heure je crois qu'il prendra 
Thion ville; mais jusques ici je ne l'avois jamais creu. Le 
gentil-homme courut , et le trouva desja qu'il commençoit à 
entrer dans les tranchées. Le gentil-homme lui dit : Mon- 
sieur, M. de Montluc vous mande que la tour est prinse. Et 
en courant lui respondit : Hé, mon ami, j'ai tout veu,fai 
tout veu. Et à cinquante ou soixante pas de la tour, il mit 
pied à terre , et abandonnant son cheval , vint à nous cou- 
rant. Et comme il arriva , je me mis à sousrire contre lui , 
et lui dis : Ho , Monsieur, c'est à ceste heure que je croi que 
vous prendrez Thionville. Mas bous hazers trop bon marcat 
de nostre pel, et de boste Monseigne (1). Il me jetta le bras 
droit au col , disant telles paroles : Monseigne, c'est à ceste 
heure que je cognois que l'ancien proverbe est véritable, que 
jamais bon cheval ne devint rosse. Or Lunebourg estoit desja 
dedans, et quinze ou seize AUemans, et les autres entroient 
à la file. M. de Guyse se jetta dedans, et va entrer à la pe- 
tite porte dans les casemates. Et comme il fut dedans, il me 
cria par une canonnière, que je lui fisse mettre des pionniers 
dans la tour pour abbattre les casemates, et que je gar- 
dasse qu'il n'entrast i)lus personne, car ils se touchoient 
tous dedans. Alors je jettai des pionniers dans la tour, et 
commencèrent à rompre la muraille des casemates; et comme 
les Allemans virent que ces vilains ne travailloient point de 
force, ils leur prindrent les picques et commencèrent à coup- 
per ladite muraille. M. de Guyse fit sortir Lunebourg pour 
garder qu'il n'en entrast plus dans la tour, et qu'il hastast 
ses gens pour coupper les casemates, et en moins d'une 
demi-heure toute la casemate fut renversée sur l'eauë qui 
estoit dans la tour, laquelle ruine beut toute l'eauë. Et lors 
fusmes au large , et tout le monde y entroit qui vouloit. M. 
de Guyse en sortit, et fit sortir les Allemans, et retourner en 
leur lieu. Et alors je retirai le capitaine Sarlabous et tous ses 
compagnons, lesquels estoient au long de la courtine, et con- 
tre le ravelin , et se mirent dans les tranchées. 
Or comme les ennemis virent la tour perdue, ils ne ti- 

(i) Mais vous avez trop bon marché de notre peau et de votre Monseigne. (N. E.) 
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roient plus de bon cœur, et cognusmes bien qu'ils estoient 
estonnez. Les mineurs Anglois (i) au'avoit M. de Guyse, 
n'estoient jamais bougez drauprès ae moi. M. de Guyse 
avant qu'il partist de la tour, regarda avecques eux où est- 
ce qu'ifs pouvoient faire les mines, et trouvèrent que c'estoit 
dessous la grande plate-forme : et marquèrent les lieux où 
ils la devroient faire, se retirant avec M. de Guyse, lequel 
me dit : Monseigne , je m'en vais courant à mon logis pour 
avertir le roi de laprinse; et asseurez-vous , M, de Montluc, 
que je ne lui cèlerai pas le devoir que vous avez fait. Je vous 
renvoyerai les mineurs sur l'entrée de la nuict. Je vous prie, 
baillez leur des gentils-hommes qui ne bougent d'auprès 
d'eux, api que par eux ils vous mandent ce qu'ils auront 
besoin. Et s en alla despescher un courrier au roi : car il 
tarde aux grands que les nouvelles ne volent. Sa Majesté 
faisoit lire les présages de Nostradamus le jour devant, et li- 
soient pour le lendemain bonnes nouvelles au roi. Le cour- 
rier y arriva ce jour mesme, et lendemain y avoit ville ren- 
due. On dira que ce sont des resveries : mais si ai-je veu 
plusieurs telles choses de cest homme. La tour fust prinse 
entre les quatre ou cinq heures après midi. Nous avions 
combattu aepuis les dix heures , et comptions que le combat 
avoit duré de six à sept heures. Ce combat et celui du fort 
de Gamolia à Sienne sont les plus longs, et les plus péril- 
leux combats ou je me suis jamais trouvé, bataille ou sans 
bataille; car il y faisoit bien chaud : aussi plusieurs y de- 
meurèrent. A l'entrée de la nuict arrivèrent les mineurs, et 
moi-mesme allai voir leur commencement. De toute la nuict 
je ne dormis, pource que je les voyois si diligens , que je ne 
voulois pas que rien manquast, mais que tout leur fust baillé 
promptement, afin que pour faute de quelque chose , ils ne 
perdissent un quart-d'heure de temps; de sorte qu'à l'aube 
du jour ils eurent fait deux mines , mis la poudre preste à y 
mettre le feu, et la troisiesme devoit estre preste sur les dix 
heures. Ma présence ne servit pas de peu à faire une telle 
diligence, ayant non plus envie de dormir que de danser. 
M. de Nevers et M. de Bourdillon s'en estoient allez avecques 
M. de Guyse, et retournèrent le lendemain au soleil levant. 
Ledit sieur de Nevers se fit apporter son disner sur les huict 
heures. Gomme nous mangions sur trois tambours où ses gens 
avoient mis la nappe , estans assis sur autres trois , à peine 
eusmes-nous beu chacun un coup, que les sentinelles me 

(1) La France était alors en guerre avec l'Angleterre , ce qui a fait conjecturer 
à quelques critiques qu'une faute s'était glissée en cet endroit et qu'il s'agissait 
plutôt de mineurs italiens. (N. E.) 
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vindrent dire qu'au coing de la ville un trompette sonnoit en 
chamade. Je baillai le tambour sur lequel j'estois assis , à son 
maistre, afin qu'il lui allast respondre. Le tambour me rap- 
porta que le trompette lui avoit dit que j'advertisse M. de 
Guy se, qu'ils vouloient parlementer : car ils sçavoient que je 
commandois-là. Et comme M. de Nevers et M. de Bourdillon 
Tentendirent, ils laissèrent le manger, et allèrent monter à 
cheval , courant vers M. de Guyse. Ledit seigneur y envoya 
incontinent un sien trompette , auquel ils donnèrent charge 
de dire à M. de Guyse , que s'il lui plaisojt leur envoyer 
quatre gentils-hommes pour parlementer, ils en bailleroient 
autres quatre pour ostages. M. de Guyse y envoya M. de La 
Brosse M), M. de Bourdillon, ou bien M. de Tavannes, et 
Ësclabolle (t), et un autre (3), dont je ne suis recors (4). Ils 
firent la capitulation, qu'ils sortiroient avecques l'argent 
qu'ils pourroient porter sur eux : et pour ne mentir point , il 
ne me souvient des autres articles. Je ne me suis jamais 
gueres meslë de ces escritures , estant assez empeschë à pour- 
veoir que sur ces entrefaites , il n'y eut quelqu'un tué mal à 
propos , comme il advient souvent. Mais ils sortirent le len- 
demain , et veux dire que des quatre parts les trois estoient 
blessez presque tous à la teste. Et cela se faisoit quand ils se 
haussoient pour nous tirer, là où j'avois afi'usté nos arquebu- 
ziers. Car à ceux qui estoient contre la muraille , ils ne pou- 
voient tirer, qu'ils ne monstrassent de la ceinture en haut. 
Et tout leur malheur vint des nostres qui estoient contre 
le ravelin et de ceux que je commandois , où nous tirions en 
butte. Et dès le soir mesme que la capitulation fut faite, 
M. de Guyse despescha M. du Fresne (5). Je ne sçaurois 
dire s'il estoit encore alors secrétaire des commandemens , 
bien me vint dire adieu tout à cheval , et me demanda si je 
voulois rien mander au roi. Je lui dis : Vous-mesme avez veu 
comme tout s'est passé, et que j'avois tant défiance en M. de 
Guyse, qu'il ne le céleroit point à Sa Majesté. Alors il me 
dit qu'il avoit charge expresse de conter tout par le menu 
au roi comme le combat estoit passé, et qu'en tr'autres choses 

{{) Il fui tué à la bataille de Dreux. (N. E.) 

(3) Esclavoles étoit chevalier de l'Ordre en 1562. 

(3) Cet autre pouvoit être Edme de Mailli-Hancour, capitaine de 1,000 hommes 
de la légion de Picardie : l'extrait généalogique de cette maison le met dans le 
nombre des quatre otages. 

(4) Que je ne me rappelle i)as. 

(5) Florimond Robertet, seigneur de Fresne, étoit de la même famille que le fa- 
meux Florimond , secrétaire des finances sous les rois Charles VI U, Louis XII et 
François I". On ne voit point dans l'Histoire des secrétaires d'Etat, par Fauvelet 
du Tocq , qu'il ait été secrétaire des commandements : il remplaça son père en qua- 
lité de secrétaire des finances : ensuite il devint secrétaire d^Etat. 
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il lui ayoit donné charge de dire au roi, que trois hommes 
avoient esté cause de la prinse de Thionville (1), que j'en 
estois l'un de ceux-là, et qu'il m'en devoit sentir bon gré. 
Et cogneus bien qu*ii n'avoit rien celé au roi ; car il m'ap- 

Eorta les lettres de Sa Majesté , par lesquelles il me mandoit 
eaucoup de bonnes choses, et entr*autres qu'il n'oublieroit 
i'amais ce service que je lui a vois fait. Je ne veux pas desro- 
)er l'honneur des autres, contant ce que je fis. Je crois que 
les historiens qui n'escrivent que des princes et grands en 
parlent assez , et passent soubs silence ceux qui ne sont pas 
d'une si grande taille. 

Voilà donc la ville de Thionville prinse. Aucuns qui n'ai- 
moient gueres M. de Guyse, avoient mis en placards à la 
porte du palais à Paris , et par les carnefours , qi/il ne trou- 
veroit pas à Thionville ce qu'il avoit trouvé à Calais, n'y 
ayant trouvé que les vilains. Gela estoit en rime, de laquelle 
il ne me souvient point. G'estoient des envies qu'on portoit 
à ce brave et vaillant prince pour la charge honnorable que 
le roi lui avoit donnée : mais je n'ai affaire de traiter cela, 
car je ne me veux embrouiller en ces fusées. Avant nous 
ces envies ont régné et régneront encore après nous , si Dieu 
ne nous vouloit tous refondre. Il y en avoit qui crevoient 
de despit que M. de Guyse eust eu cesle bonne fortune ; car 
il y en a , et trop , de si bonne paste qui aiment mieux la 
ruine et piierte de leur maistre, que Thonneur, non pas de leur 
ennemi , mais de leur compagnon. Et si quelque disgrâce lui 
survient, car les hommes ne sont pas dieux, ils se rient, et 
font d'une mouche un éléphant. Laissons-les crever leur saoul. 
Cependant Thionville fut à nous avec beaucoup d'honneur. 
Le soir devant que les ennemis s'en fussent allez, M. der 
Guyse mit dedans la ville M. de Vieilleville , lequel n'y vou- 
lust entrer que je ne fusse avecques lui , pource qu'il ne seroit 
pas , disoit-il , maistre des soldats qu'ils n'entrassent par force 
par dessus les murailles. Je prins deux ou trois cens soldats 
et trois capitaines, et me mit dedans avecques lui, ayant sa 
compagnie de gens-d'armes : et toute la nuict nous fallut faire 
la sentinelle pour garder que les soldats n'entrassent par la 
muraille; et ne dormismes une seule goutte. Je m'estonne 
de ce qu'on lit aux histoires romaines de ceux qui , avant 
le jour des batailles assignées, dormoient aussi proiondement 
que si c'estoit le lendemain de leurs nopces. Je n'ai jamais 
esté si peu apprehensif. Bien souvent ai-je passé trois nuicts 
de suilte et trois jours sans dormir, veoir sans en avoir que" 

(1) Ces trois hommes . selon les Mémoires de Tayannes , étoient les sieurs de 
Tavannes , Monlluc , et le duc de Guise. 
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peu d'envio. Je conseillai le lendemain à M. de Guysede re- 
muer son camp hors de là ; car autrement on ne pouvoit 
estre maistre oes soldats : et à la vérité dire , ils méritoient 
qu'on leur donnast le sac; car c'est leur oster le cœur, si on 
ne leur donne quelque curée; et peu de chose qu'ils gaignent 
de Tennemi les contente plus que quatre payes. Mais M. de 
Guyse disoit tousjours qu'il falloit garder la ville pour le ser- 
vice du roi ; et qu'à l'occasion de ceste ville , le roi tireroit 
d'Allemagne toutes les forces qu'il voudroit , et que le duc 
Jean-Guillaume de Saxe passeront par-là, et qu'il falloit qu'il 
y trouvast des vivres; et en renvoya le camp, et le mist à 
demi-Iieuëde là. M. de Vieilleville (1) y demeura dedans avec 
trois ou Quatre enseignes de gens de pied , et sa compagnie 
de gens-d'armes. 

Or, capitaines, mes compagnons, vous avez ici un beau 
exemple, si vous le voulez retenir, et cognoistrez de quoi sert 
une grande promptitude; car ceste place se gaigna pour la 
hastivité dont j'usai , incontinent que le soldat du capitaine 
Yolumat m'eust dit que les ennemis abandonnoient les ca- 
semates. Je n'eus pas la patience d'y mettre plus de neuf 
ou dix hommes, sans les envoyer comoattre. Tout aussi-tost 
je fis mettre mon fils le premier et les gentils-hommes qui 
m'avoient suivi au siège ae Sienne et à Montalsin. Il me ser- 
vit bien de me haster et les faire aller au combat : car si 
j'eusse demeuré jusques à ce qu'il y en eust eu autant dans 
la tour qu'il en faisoit besoin en apparence, les ennemis 
fussent rentrez dedans et on les eust promptement renforcez; 
de sorte que jamais il n'eust esté possible de la prendre. Je 
me suis trouvé en beaucoup de sièges, mais je ne me trouvai 
jamais sans quelque peu d espérance de prendre place que 
celle-là : car ayant veu et touché avecques le doigt tout ce 
qui s'y pouvoit faire pour la prendre , je m'en trouvai aussi 
esloigné que du ciel a la terre. Et ne faut point qu'on donne 
louange de la prinse qu'à M, de Guyse seul, qui s'y opinias- 
tra de telle sorte, que le combat dura six ou sept neures ; et 
cuide que sans la sollicitation qu'il me faisoit d'heure en 
autre, nous nous fussions retirez, cognoissant qu'autant val- 
loit combattre contre le Ciel. Il faut croire que par son heur 
et bonne fortune et l'aide de Dieu , qui le voulust ainsi , elle 
se gaigna , et non par la force des hommes , estant certain 
qu'il fut tiré plus de canonades par ceux de dedans, que nous 
n'en tirasmes dehors. 

Doncques , mes compagnons , comme vous verrez la com- 

(1) Vieilleville n'y resta point, quoiqu'il eût été nommé gouverneur. Il y mit un 
lieutenant. (N. E.) 
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moditë, basiez Texecution, et ne donnez jamais loisir à l'en- 
nemi de se recognoistre : je le vous conseille. J'ai eu tous- 
t'ours trois choses en moi. La première , c'est de bien nom- 
)rer les gens : jamais je n'ai trouvé sergent-major lii autre 
qui m'ait surpassé en cela ; et pourveu que l'ennemi ne fust 
partie en pendant (\ ) et partie en plaine , encore que le ba- 
taillon fust grand , je le nombrois a cinquante hommes près 
de demi-mille loin. La seconde, de cognoistre à la façon de 
faire des ennemis, s'ils avoient peur, soit à leur desmarche, 
à leur train ou à la façon de tirer ; car de-là vous tirez un 
grand avantage : dès-lors que j'appercevois mon ennemi tant 
soit peu en bransle , je le tenois pour perdu. La troisiesme, 
la hastivité de les combattre sur leur fort ou foible : car si 
vous ne vous sçavez aider de la peur de vostre ennemi, il ne 
vous faut espérer de sçavoir vous aider de la vostre ; et ai 
tousjours eu en ma teste la devise d'Alexandre , encore que 
je ne la porte pas , qui est : Ce que tu peux faire aujour- 
d'hui, n'attends au lendemain. Et tiens qu'après l'aide de 
Dieu, toutes les bonnes fortunes que j'ai eues, m'ont pro- 
cédé de ces trois choses. Que si vous n'avez le jugement, 
voyant vostre point de presser et solliciter vos gens , et sans 
user de consultation de gaigner pays, vous ne ferez jamais 
rien qui vaille, ni ^our vous ni pour celui que vous servirez. 
Ne craignez en un saut périlleux d'hazarder la vie du soldat. 
Il n'y a ordre; il faut que quelqu'un se sacriûe pour le pu- 
blic, autrement le monde seroit trop peuplé, pourvu que 
ce soit en lieu d'où il ne se puisse retirer, comme je fis aux 
soldats que je poussai dans les casemates ; car lors se voyant 
perdus, ils prennent courage, et font de nécessité vertu. 
Si ie me fusse retiré lorsque M. de Bourdillon me print par 
le faux du corps, je crois que nostre entreprinse eust esté 
remise. J'en ai veu bien souvent qui sont bien aises quand 
on les force se retirer lors que l'hazard y est, et font les em-* 
pressez ailleurs. Je cognois ces gens à la mine. Mes compa- 
gnons, mes amis, après avoir dit vostre In manus, ne vous 
souvenez plus que cle bien faire. Si vostre heure est venue, 
vous avez Beau conniller ; puisqu'il faut mourir, il vaut mieux 
mourir en gens de bien, et laisser une belle mémoire de soi. 
Je perdis à la relation des capitaines plus de cinq cens 
soldats morts ou blessez ; et fismes apporter tous les blessez 
à Metz, où M. de Yieilleville, oui est à présent mareschal de 
France, les envoya recommanaer, car il esloit lieutenant de 
roi là, et leur fit distribuer de l'argent de l'hospital , que M. 
1 admirai avoit dressé, lequel a esté cause de lasalvation d'un 

(1) Versant d'une hauteur quelconque. (N. E.) 
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grand nombre de soldats blessez ; et aussi de faire bazarder 
les soldats plus hardiment au combat, ayant Tespërance que 
s'ils estoient blessez, ils auroient secours de l'argent de 
l'hospital pour se faire guérir. Certes, Sire, et vous qui estes 
appeliez aux grandes cnarges , une des principales choses , 
dont vous voudrez avoir soin , c'est d'establir des lieux pour 
les pauvres soldats estropiez et blessez , tant pour les panser 
que pour leur donner quelque pension. Pouvez-vous moins 
faire , puisqu'ils vous font présent de leur vie. Geste espé- 
rance leur fait prendre le hazard plus volontiers. Certes, vos 
âmes en respondront, car elles n'auront pas plus de privilège 
que les nostres , et si vous en porterez encore plus ; car vous 
nous faites faire les maux que nous faisons pour plaire à vos 
passions : et si Dieu n'a compassion de vous et oie nous , ce 
sera une grande pitié. Sire , à l'honneur de Dieu , pourvoyez 
aux pauvres soldats qui perdent bras et jambes pour vostre 
service. Vous ne les leur avez pas donnez, c'est Dieu. Pou- 
vez-vous moins faire que de les aider à nourrir? Pensez-vous 
que Dieu n'oye pas les malédictions qu'ils nous donnent, 
puisque nous les rendons toute leur vie misérables ? J'ai oui 
aire que le grand-seigneur a une belle police là-dessus : aussi 
est-il mieux servi que prince du monde. 

Trois jours après la prinse de Thionville, l'armée marcha 
droit à Arlon, qui est une petite ville fort belle de ce qu'elle 
contient. C'est une grande faute à un lieutenant de roi, après 
la prinse d'une place, de séjourner, comme je vois qu'on fait 
bien souvent. Cela accourage vos ennemis, et donne à vos 
gens loisir de se retirer, au lieu que l'honneur leur com- 
mande de demeurer lorsqu'ils se voyent employez. J'entends 
si l'armée n'est' du tout rompue ou ruinée : car alors la 
nécessité vous force, mais de se reposer après une prinse, 
et perdre le temps, tant petit soit-il, cela est fort préjudicia- 
t>le au service oe vostre maistre. Je campai tout à l'entour 
de ladite ville avec nos gens de pied françois. M. de Guyse 
campa un quart de lieue en arrière : et me dit qu'il estoit 
tout assoupi d'envie de dormir, car il n'avoit dormi depuis 
le commencement du siège, ce qu'il avoit accoustume de 
dormir en une nuict (et moi encore moins), me priant de faire 
les approches ceste nuict-là : et qu'il m'envoyeroit les com- 
missaires de l'artillerie avec quatre canons, pour adviser là 
où il les faudroit mettre : et qu'il vouloit donner ceste ville 
à sac aux soldats en récompense de Thionville : et se retira 
dans des logis couverts de paille où il se logeoit. Il y avoit 
dans la ville cent cinquante Allemans et quatre cens Walons. 
Les Allemans gardoient une porte, les Walons l'autre. Et 



BLAISB DE MONTLUC. 25 

comme j'eus mis les sentinelles et les corps-de-garde bien 
près les uns des autres , pource que l'on disoit qu'il y en- 
treroit des gens ceste nuict-là, ils faisoient fort bonne mine 
là dedans. Ce qui nous faisoit penser qu'ils espëroient se- 
cours. Je commençai à faire faire l'esplanade par les jardins 
pour mener l'artillerie. Et voulois faire la batterie par la 

Sorte, et un peu à main gauche, pour m'aider à l'assaut avec 
es eschelles d'une petite bresche qu'ils avoient faite , pour 
porter la terre sur la terrasse qu'ils faisoient en cest endroit- 
là. Ils avoient fait des degrez dans la terre mesme à la des- 
cente du fossé , et pareillement à la montée jusques sur le 
terrain. Je m'approchai jusques auprès du fossé de la ville, 
et jusques à un petit fosse qu'il y avoit près du chemin , le- 
quel je fis recognoistre par un soldat. J'avois trois ou quatre 
capitaines avec moi dans ce petit fossé. Le soldat trouva 
ces degrez dans lesquels il descendit, puis en monta trois ou 
quatre autres de ceux qui montoient sur le terre-plein : et là 
s^arresta sans estre applarceu Et comme il y eut demeuré un 
peu , il retourne à moi , et me dit , qu'il n'y avoit point de 
sentinelle par le terre-plein et qu'il pensoit que si on s'alloit 
jetter à corps perdu sur le terre-plein, que nous remporte- 
rions la ville. Je fis approcher un corçs-de-garde qui estoit 
plus fort que les autres : à cause que je voulois qu'il servist 
a garder l'artillerie : et faisois venir le ventre en terre les 
soldats se mettre dans le fossé. Puis fis retourner le soldat 
au fossé et trois ou quatre arquebuziers , et deux capitaines 
avec les rondelles, dont M. de Goas en estoit un. La nuict 
estoit si fort obscure, qu'on ne se voyoit point à un pas l'un 
de l'autre : ce soldat estoit Flamand. Il descend au fossé , 
les capitaines après lui, et trois ou quatre arquebuziers après. 
Et comme ils estoient dans le fossé , ils se mettoient contre 
le bord d'icelui devers la ville, et au plus près des degrez. Les 
ennemis entendirent le bruit et commencèrent à crier : Vaer 
dar? c'est-à-dire qui va là? Ce soldat leur respondit en leur 
langage : Frind, frind, amis, amis ; et lui demandèrent qui 
il estoit, il leur dit qu'il estoit Flamand, et qu'il regrettoit, 
pour estre de leur 'pays, leur perte : et qu'au point du jour 
toute l'artillerie qu'avoit M. de Guyse seroit en batterie , et 
qu'il ne falloit point qu'ils se fiassent aux Allemans qu'ils 
avoient avec eux ; car ils estoient asseurez de n'avoir aucun 
mal, et de n' estre aucunement offensez par les nostres, comme 
desja ils leur avoient promis, et qu'un Allemand estoit sorti à 
l'entrée de la nuict pour aller parler aux nostres : de façon 
que tout le meurtre tomberoit sur eux s'ils ne se rendoient, 
^et qv^il ne seroit pas temps quand l'artillerie auroit tiré. Ils 
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envoyèrent incontinent au quartier des AUemans, et trou- 
vèrent qu*un soldat , qui estoit Allemand , près là où ils es- 
toient, parloit aux leurs. Et comme leur messager fut de 
retour, ce soldat entendit qu'ils estoient en garboUil (4 ) là 
dedans : et commença à leur dire : s'ils lui vouloient donner 
à boire, ils dirent qu'oui, et qu^il montast sur leur foi, et 
à fiance. J'oyois tout ceci , car je n'estois pas à six pas du 
bord du fossé : et fis aller les autres deux capitaines Tun 
après l'autre dans le fossé, et puis trois ou quatre sergens 
avec des hallebardes. Ce soldat monta les degrez jusques à 
ce qu'il fust sur le bord du terre-plein , et parloit à eux , di- 
sant : Que M. de Guyse avoit fait bonne guerre à ceux de 
Thionville, et qu'il la feroit à eux : et les amusoit tousjours 
de paroles. Ils lui firent porter à boire. M. de Goas estoit 
après le soldat, et trois arquebuziers après lui, les uns après 
les autres : car ils n'y pouvoient monter que l'un après 
l'autre. Ce soldat les couvroit de sorte qu'ils ne pouvoient 
veoir au long du degré de la montée. L'autre capitaine se 
mit après les trois arquebuziers , les sergens après, de sorte 
(jue tout ce degré jusques au haut fut plein : et comme M. 
ae Goas vit qu ils estoient tant , poussa le soldat qui estoit 
devant lui sur le terre-plein : et l'autre capitaine poussa les 
trois arquebuziers. Ce soldat commence à crier : Goutte 
Krich, c'est-à-dire bonne guerre, bonne guerre. Les arque- 
buziers tirèrent : les capitaines se jetteront sur la contre- 
escarpe , et tout le monde après : et ces pauvres gens s'en- 
fuirent tous à leur logis, les soldats les couroient par les 
rues. Je me jettai dans le fossé avec tout le demeurant, 
montant les soldats les uns après les autres. Les Allemans 
qui se virent prins par derrière, à la requeste de ce soldat, 
qui parloit allemand, ils ouvrirent une fausse porte et se don- 
nèrent à la merci des soldats , qui fut un acte digne d'estre 
loué aux nostres, et que l'on peut bien cognoistre à cela 
qu'ils estoient vieux soldats; car il ne se trouva pas quatre 
hommes de morts : ains eux-mesmes menoient les nostres 
faire butin par les maisons. Voila comme la ville fut prinse(2). 
M. de Guyse qui avoit deffendu qu'on ne l'esveillast point, 
mais qu'on le laissast dormir à son aise ceste nuict-là , n'en 
sceut rien, jusques au point du jour qu'il demanda si l'artil- 
laie avoit encore commencé à tirer : et on lui respondit : Que 
la ville estoit desja prinse dés la minuict, et que l'on avoit 
retourné Vartillerie en son lieu, ce qui lui fit faire le-signe 
de la croix , disant : C'est aller bien viste. Ledit seigneur 

ii) GarbùiUl a le même sens qae grabuge, D Tient de l'Italien garbuglio, 

(9) La ville d'Arlon tai prise le S juillet. i 
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monta à cheval , et nous vint trouver. Or par malheur le feu 
print en deux ou trois maisons, à cause de la poudre que 
Ton y trouva, et en la prenant le feu s'y mit et brusla quatre 
ou cina soldats. Geste ville-là estoit presque pleine de lins 
prests a estre 61ez, le vent estoit grand, et n'y sceut-on ja- 
mais donner ordre, que plus de la moitié de la ville ne se 
brusiast, qui fut cause que les soldats ne gaignèrent pas tant, 
comme ils eussent fait. Le lendemain, M. de Guyse marcha 
avec tout le camp , et ne s'arresta jusques à ce qu'il fust à 
Pierrepont (4). Il se logea dans la ville, et toute Ta noblesse 
de sa suite, laquelle estoit erande : et nous campasmes les 
uns delà l'eau, et les autres deçà. Et là arrivèrent les Suisses, 
et le duc Jean-Guillaume de Saxe , qui amena une belle et 
grande trouppe de reistres avec lui , et me semble qu'il vint 
aussi avec lui quelques regimens d'Allemans. Le roi y arriva 
aussi , et se logea à Marches (2), maison de M. le cardinal de 
Lorraine. Je croi que ce fut la plus belle et grande armée de 
cavalerie et d'infanterie, que jamais roi de France eust. Gar 
comme le roi la vouloit voir tout en bataille, le camp duroit 
une lieuë et demie, et quand on commençoit à marcher 
par la teste, avant qu'on fust au bout et retourné il y falloit 
trois heures. 

Deux heures avant jour Messieurs de Bourdillon et de Ta- 
vannes, mareschaux-de-camp se rendirent au lieu où tout 
le camp estoit assigné : et à mesure que nous arrivions, ils 
nous bailoient le lieu où il falloit que nous fussions : et 
avant que tout le camp fust en bataille, il fut plus de huict 
heures. Il faisoit un grand chaud. M. de Guyse se rendit à 
l'aube du jour : et aidoit à mettre en bataille l'armée. Je fus 
mis avec les François, entre les Suisses et un bataillon 
d'Allemans. En passant M. de Guyse pardevant nostre ba- 
taillon, il dit : Pleust à Dieu, qu'il y eust ici quelque bon 
compagnon, qui eust un flacon de vin et du pain pour boire 
un coup , car je n'aurai pas temps d'aller à Pierrepont dis- 
ner avant que le roi soit arrivé. Je lui dis ; Monsieur, vou- 
lez-vous venir disner à mes tentes? Il n'y avoit pas plus 
d'une arquebuzade. Je vous donnerai du fort bon vin françois 
et gascon, et force perdnaux. Alors il me dit : Oui, Monsei- 
gne, mais les perdriaux seront de vostre pays, des aulx et 
des oignons. Je lui respondis : Que ce ne seroit ni l'un ni l'au- 
tre, mais que je lui donnerois si bien à disner que s'il estoit 

(i) C'est anjoard'hui un village qni n'est remarqaable qae par son site dans la 
yallée de la Crusne et par sa grande manufacture de drap pour l'année. (N. E ) 

(2) Au Marchais. Selon l'Itinéraire des rois de France , Henri II ne logea au 
Marchais qae le 29 août. Depnis le 10 juillet jnsqa'à ce jour, il resta à Villers- 
Gotterets. 
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dans son logis, et le vin aussi froid qu'il en sçauroit boire, et 
vin de Gascongne, et de la bonne eauè. Alors il me dit : Ne 
vous mocquez-vous point, Monseigne? Et je lui dis : Non 
sur ma foi. Oui, dit-il, mais je ne puis laisser le duc de 
Saxe (1). Je lui respondis : Amenez le duc de Saxe, et qui 
vous voudrez. Il me respondit que le duc ne viendroit pas 
sans ses capitaines ; et je lui respondis : Amenez capitaines 
et tout, car f ai prou à manger pour tous, J'avois promis le 
soir devant à MM. de Bourdillon et de Tavannes, de leur 
donner à disner, après qu'ils auroient mis le camp en ba- 
taille : mais ils n'y peurent venir, pource qu'une partie de 
la cavalerie , qui estoit logée loin , n'estoit encore arrivée, 
et d'autre part j'avois un des bons vivandiers de l'armée. 
M. de Guyse alla chercher le duc de Saxe, ensemble ses ca- 
pitaines. J'envoyai en diligence à mon maistre d'hostel , afin 
que tout fust prest. Mes gens a voient fait faire une cave dans 
terre, dans laquelle le vin et Teauë y demeuroient aussi frais 
que- glace : et de bonne fortune, je me trouvai force per- 
driaux, cailles et pans d'Inde, levraus et tout ce que l'on 
eust peu souhaitter pour faire ud beau festin , avec pâtisse- 
ries et tartes : car je m'asseurois bien que Messieurs de 
Bourdillon et de Tavannes ne viendroient pas seuls, les- 

âuels je voulois bien traiter : pource que j'estois bien aimé 
'eux. Ils furent si bien traitez que M. de Guyse demanda au 
duc de Saxe par son truchement ; Qu'est-ce que lui sembloit 
du colonnel des François , et s'il ne nous avoit pas bien trai- 
tez et donné de bon vin ? Le duc leur respondit que si le roi 
leur eust donné à disner, il ne les eust pas mieux traitez, ni 
donné de meilleur vin, ni plus frais. 

Les capitaines du duc de Saxe ne l'espargnoient, beuvant 
tOQSJoars à nos capitaines françois, lesquels j'avois aussi me- 
nez avec moi. Et encore que Messieurs de Bourdillon et de 
Tavannes fussent venus, si ne m'eussent-ils passurprins. 
Car après la table de M. de Guyse, il n'y en avoit une seule 
en tout le camp plus longue, ni mieux fournie que la mienne. 
Et tousjours j'en ai usé ainsi, en quelque charge que j'aye 
été : car pour honnorer les charges que j'ai eues de mes 
maistres, j!ai voulu faire croistre ma despense. J'ai veu 
tousjours ceux qui ont vescu ainsi, estre plus en crédit (|ue 
les autres, et mieux suivis. Car tel gentil-nomme est sorti de 
bon Heu , qui ne sçait bien souvent où aller disner. Et sça- 
chant quelque bonne table , volontiers il s'y rendra. Et s'il 
vous suit à table, volontiers il vous suivra ailleurs, s'il est 

(1) Jean-Gnillaume , doc de Saxe , second ^Is de l'Electeur détrôné par Charles- 
Qaint. 
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tant soit peu bien nai et nourri (1). Pour retourner à mes 
hostes, quand ils sortirent de table, M. 'de Guyse me dit 
comment mes gens pouv oient faire blanchir le linge, surquoi 
je leur avois donné à disner. Je lui dis : Que c'estoit deux 
hommes que f avois, qui le blanchissoient. Vraiment, dit-il , 
vous estes servi en pnnce. Et là dessus entretint le duc de 
Saxe, en disant plus de bien de moi, qu'il n'y en sçauroit 
avoir. Je dis à M. de Guyse qu'il me 6st donner de l'argent 
au roi , pour faire de la vaisselle d'argent, afin qu'une autre 
fois, quand ils me feroient cest honneur de venir manger à 
mes pavillons, je les fisse servir, comme il leur appartenoit. 
M. de Guyse le dit au duc de Sa&e, lequel dit qu'il le vouloit 
dire au roi. Gomme ils voulurent monter à cheval, pour re- 
tourner au camp, on leur vint dire que le roi estoit parti de 
Marches, et qu'il s'en venoit au camp. Eux deux s'en allèrent 
au devant : et nous tournasmes chascun en sa place , tant 
les capitaines du duc que nous autres, qui tous estions, je 
vous asseure, bien soûls, et la teste pleine. Ils rencontrèrent 
le roi à un quart de lieue des batailles. Sa Majesté leur de- 
manda s'ils a voient disné. M. de Guyse lui respondit qu'oui, 
aussi bien qu'ils eussent disné il y avoit un an : et pource 
qu'ils venoient devers les batailles. Sa Majesté leur dit qu'ils 
n'avoient pas disné à Pierrepont. M. de Guyse lui dit : Vous 
ne sçauriiz deviner qui nous a donné à disner, ni qui nous 
a si bien traitez. Alors le roi lui demanda : Et qui? C'est, 
respond M. de Guyse : Montluc. Je croi qu'il vous a donné 
des viandes de son pays ^ dit le roi : des aulx et des oignons, 
et le vin bien chaud. Sur quoi M. de Guyse lui conta, comme 
ils avoient esté traitez. Le roi le demanda au duc par son 
truchement, lequel respondit : Que si Sa Majesté leur avoit 
donné à disner, il ne leur eust sceu donner de meilleures 
viandes, ni de meilleur vin, ni plus frais : que puis que f es- 
tois si bon compagnon , qu'il falloit que Sa Majesté me don- 
nast de l'argent pour faire de la vaisselle d'argent : car rien 
ne leur avoit manqué que cela : et que M. de Guyse et lui 
m'avoient promis de lui faire ceste demande. Le roi leur pro- 
mit qu'il le feroit, et que puisque je dépendois [t) si honnora- 
blement, il m'en vouloit donner le moyen, plus qu'il n'avoit 
fait jusques à ceste heure -là. 

Encore que ceci ne serve de rien à mon escriture, si l'ai-je 
voulu dire pour faire cognoistre à un chacun , que l'avarice 
ne m'a jamais tant dominé qu'elle m'aye gardé d'honnorer les 
charges que j'ai eues de mes rois et maistres , et vous con- 

(i) Bien né et bien élevé. (N. E.) 

(2) Dépensait. (N. E.) 
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seîlle, capitaines, mes compagnons, qui commandez à beau- 
coup àe cens, d'en faire (te mesme, et que l'avarice ne vous 
commande. Ce peu que vous dépendrez vousacquerrera beau- 
coup. La table honneste d'un capitaine attire d'honnestes 
hommes, et me::me celle du lieutenant de roi, où la noblesse 
se jette pour estre incommodée de logis. Feut-estre souvent 
d'autres incommoditez les pressent, que si le lieutenant de 
roi est chicbe et avare , on le suivra comme un vilain. Je 
n'ai jamais fait ainsi , et au contraire plus dépendu que je 
n'avois, ayant cogneu que cela m'y a plus profité que nui, 
non-seulement en cela , mais aussi a donner des chevaux et 
des armes , et bien souvent à tel qui avoit mieux de quoi que 
moi. Si le roi vous cognoist de cesle humeur, ou le prince 
qui vous commande, il ne faudra à vous donner aussi (4), 
sçachant que vous estes libéral , et que vous n'avez rien qui 
soit à vous. 

Or comme je fus à nostre bataillon , et chacun de nos ca- 
pitaines en leur place, le prince de Joinville, qui.est à présent 
M. de Guyse, \int à la teste de nostre bataillon, et le fils 
de M. d'Aumalle, tous deux jeunes enfans beaux émerveil- 
les, ayant leurs gouverneurs avecques eux, et trois ou quatre 
gentils-hommes après. Ils estoient montez sur de petites hac- 
quonécs. Je leur dis : Ça, ça mes petits princes , ça mettez 
pied à terre; car j'ai esté nourri à la maison de là où vous 
estes sortis , qu'est la maison de Lorraine , où j'avois esté 
page. Je veux estre le premier, qui vous mettra les armes 
sur le coL Leurs gouverneurs descendirent et leur firent 
mettre pied à terre. Ils avoient de petits robons [%) de taffe- 
tas, lesquels je leur ostai de dessus les espaules, leur met- 
tant la picque sur le col, et leur dis : J'espère que Lieu vous 
fera la grâce de ressembler à vos pères , et que je vous porte- 
rai bonne fortune pour estre le premier qui vous a mis les 
armes sur le col. Elles m'ont esté jusqu'ici favorables. Dieu 
vous rende aussi vaillans que vous estes beaux, et fils de 
très-bons et généreux pères. Ainsi je les fis marcher coste à 
coste, les picques sur le col, à la teste du bataillon, estant 
au-devant , et retourner au mesme lieu. Leurs gouverneurs 
estoient si aises, et tous nos capitaines de veoir ces enfants 
marcher, comme ils faisoient, qu'il n'y avoit nul qui n'en 
eust bon présage. Mais j'ai failli en 1 un qui est celui de 
M. d'Aumalle, car il mourut bientost après. Et toutesfois, à 
ce que Ton me dit, ce petit prince estoit aussi sain dans le 
corps que enfant pouvoit estre. Mais je croi que les mede- 

(1) Il ne manquera pas de tous donner. (N. E.) 

(i) I\obes courtes. ç^, E.) 
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cins tuent les princes pour les vouloir trop difficilement trai- 
ter en leurs maladies. Ils sont hommes comme nous , et tou- 
tesfois on veut qu'ils ayent quelque chose de plus particulier 
que les autres. M. de Guyse est en vie ; j*espere qu'il accom- 
plira ce bonheur, que nous lui desirasmes ce jour-là. Le 
commencement en est bon, j'espère que la fin le couronnera. 
Et aii^^si il sera demeuré héritier de la bonne fortune qu'alors 
nous souhaitasmes à son cousin et à lui , puisque Dieu en a 
voulu prendre l'un. J'ai tousjours fort espéré, en ce peu que 
je l'ai cogneu, de ce jeune prince. Aussi n'y eust-il jamais 
de poltron en ceste brave race. Ce qui ne se voit gueres , 
quand il y a grande multitude. Bref nostre armée rut très- 
belle , et a laquelle le roi print très-grand plaisir. 

Quelques jours après Sa Majesté fut advertie que le roi 
d'Espagne -marchoit avec son armée et faisoit grande dili- 
gence. Le roi se douta qu'il alloit surprendre Gorbie ou Dour- 
lans, ou bien Amiens, où il n'y avoit en garnison que deux 
enseignes en chacune. Le soir que ces nouvelles lui vindrent, 
ils ne firent que disputer sur les moyens de les secourir; 
mais ils trouvoient qu'il estoit impossible, veu que le roi 
d'Espagne estoit fort avant. M. oe Guyse demeura ceste 
nuict la à Marches, et en renvoya MM. de Tavannes et de 
Bourdillon à Pierrepont. Ma coustume estoit d'aller donner 
le matin le bon jour à M. de Guyse, puis m'en retournois à 
mes pavillons; et de tout le jour je ne m'esloignois de ma 
charge et ne m'amusois à faire la cour. Ce n'a jamais esté 
mon mestier, de quoi le roi, M. de Guyse et tous les princes 
du camp m'en estimoient davantage, disant que de nostre 
costé, il ne pouvoit venir aucun desordre. Or donc le lende- 
main matin je m'en allois donner le bon jour à M. de Guyse, 
pensant qu'il fut retourné le soir à Pierrepont; mais à ren- 
trée de la ville je trouvai MM. de Bourdillon , de Tavannes 
et d'Estrée à cheval, et leur demandai où ils alloient, ils me 
dirent qu'ils retournoient au conseil à Marches, et que le 
soir devant ils n'avoient peu résoudre sur les moyens de 
secourir Gorbie; car le roi d'Espagne marchoit en grande 
haste en cest endroict-là, et que M. de Guyse estoit demeuré 
ceste nuict-là à Marches. Alors je leur demandai combien il y 
a d'ici jusques à Gorbie: II me semble qu'ils me dirent trente 
lieues ou plus, alors je leur dis : Je vous prie, picquez au 
galop, et dites au roi qu'il n'est point temps de s'amuser à 
conseils, ni consultations, et que peutestre cependant qu'il 
$*amuse à discourir sur le tapis , l'ennemi marche : mais que 
promptement il se faut résoudre, et que s'il luiplaistje pren- 
drai sept enseignes, et m'en irai jour et nuict me mettre de- 
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dans» JHteS'lui que je Vasseure de faire si grande diligence, 
que i'y arriverai plustost que le roi d'Espagne, ni son camp. 
Et dites à M. de Guy se que je ne lui demande que vingt cinq 
mulets chargez de pain Je ferai mener quatre charrettes de 
vin de marchans volontaires qui sont à nostre régiment, pour 
faire manger et boire les soldats en cheminant, sans entrer 
en ville ni village, et qu'il mande à M, de Serres, que promp- 
tement il m' envoyé les mulets chargez de pain. Je m'en 
vais courir au régiment, pour eslire les sept enseignes, 
et à vostre retour vous me trouverez tout prest à partir. 
Mais il faut que vous courriez en diligence, et que le roi 
se résolve en poste ; et que si promptement on ne prenoit 
entière résolution , je ne le voudrois entreprendre sans user 
de remise. 

Alors M. de Bourdillon me commença à dire, que le roi 
trouveroit difficile que le secours y peust estre si tost que le 
camp du roi d'Espagne. Et lors je sautai en colère et dis en 
jurant : Je voi bien que quand vous autres serez là, vous 
mettrez tout le jour en dispute : en despit des disputes et con- 
sultations que le roi me laisse faire , je crèverai ou je le se- 
courerai. M. d'Estrée dit alors : Allons, allons, laissons-le 
faire; car le roi ne le trouvera que bon : et se mirent à pic- 
quer droit à Marches : et moi droit à mon régiment. Et 
soudain je fis eslection de sept enseignes , lesquelles promp- 
tement repeurent : et leur dis : Que sans bagage il falloit 
partir pour faire un bon service. Je ne leur donnai pas demi- 
heure de temps à manger : puis les fis mettre tous sept à la 
campagne , une [)artie de l'arquebuzerie devant et un autre 
à la queue des picauiers. Je prins quatre charrettes de vin 
de ceux qui avoient les meilleurs chevaux, et les mis à la teste 
des capitaines, et puis commandai aux charretiers d'apporter 
deux ou trois sacs d'avoine , sur les poinsons de vin , et un 
peu de foin : puis m'en courus à mes tentes, lesquelles es- 
toient derrière le régiment : et commençai à manger et ame- 
nai les capitaines des sept enseignes manger avec moi. Mes- 
sieurs de Tavannes, de Bourdillon et d'Estrée allèrent à si 
erande haste qu'ils trouvèrent le roi qui ne faisoit que sortir 
au lit : et promptement lui proposèrent le parti que je leur 
avois dit. Le roi voulut appeller tout le conseil : M. d'Estrée 
commença à renier à ce qu'il me dit après (car il s'en sçait 
aussi bien aider que moi) et dit : Montluc nous a bien cUt, 
Sire, la vérité, que vous mettriez tout aujourd'hui à disputer 
s* il se peut faire ou non. Et si vous vous fussiez au soir ré- 
solu, et promptement comme il s'est résolu, le secours seroit 
à dix lieues a ici. Il m'a dit que si promptement on ne lui 
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envoyé ce qu'il demande, il se desdira : car il ne veut pas 
que les Espagnols triomphent de lui. 

M. de Guyse embrassa chaudement cette affaire : Mes- 
sieurs do Tavannes et Bourdillon pareillement; et tout à 
coup M. de Guyse manda à M. de Serres de m'envoyer les 
vingt-cinq mulets chargez de pain à toute diligence. Le roi 
me manda par M. de Broilli, qui suivoit M. de Guyse, qu'il 
avoit trouve bonne mon opinion, sauf qu'il ne vouloit point 
que j'y allasse : car il n'avoit personne pour commander les 
regimens s'il lui falloit donner bataille, car on ne sçavoit si 
le roi d'Espagne la viendroit présenter, faisant mine de vou- 
loir attaquer quelque chose, mais qu'ils alloicnt faire eslec- 
tion d'un qui ameneroit le secours, et que cependant je 
fisse tout apprester. Ledit Broilli s'en retourna en poste dire 
au roi qu'il avoit veu toutes les sept enseignes aux champs 
pour marcher, et que je n'attendois sinon le pain. Et à 
inesme(l) que Broilli retournoit vers le roi, les vingt-cinq 
mulets arrivèrent : et sur son chemin trouva le capitaine 
Brueil, gouverneur de Rue, et beaufrere de Salcede, qui 
lui dit que le roi l'avoit esleu pour amener le secours. Ledit 
capitaine Brueil ne mangea que quatre ou cinq morceaux, 
attendant deux siens serviteurs qu il avoit mande quérir, qui 
arrivèrent incontinent : et ainsi s'achemina. Je les accompa- 
gnai plus d'une grande lieuë, parlant tousjours à lui et aux 
capitaines, leur remonstrant, que Dieu leur avoit présenté 
une belle occasion, laquelle ils devraient achepter de la 
moitié de leur bien , pour monstrer au roi la bonne volonté 
qu'ils portoient à son service, et aussi pour faire voir leur 
valleur : et qu'ils avoient en main le moyen de se faire re- 
marquer au roi, qui seroit prest pour les secourir et donner 
une bataille, plustost que les laisser perdre. Je trouvai tous- 
jours à leurs responses, qu'ils y alloient d'une grande gaieté 
de cœur; puis m'en allois au long des files de soldats, et leur 
remonstrois qu'il ne tiendroit qu'à eux qu'ils ne se signal- 
lassent pour jamais : et que le roi les recognoistroit tant 
qu'il vivroit : et que je leur avois fait un grand honneur de 
les eslire par dessus les autres du régiment, les priant de 
ne me faire perdre la bonne opinion que j'avois d'eux : que 
je donnerois le nom au roi de ceux qui feroient leur devoir 
pour obéir à ce qui leur seroit commandé. Je leur fis haus- 
ser la main, et jurer que tous chemineroient jour et nuict. 
Et ainsi les accompagnai plus d'une grande lieuë : puis m'en 
retournai à la teste embrasser le capitaine Brueil et tous les 
capitaines et lieutenans : et leur promis d'aller incontinent 

(1) Et ea même temps. 
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dire au roi Teslection que j*avois fait d'eux. Et si je laissai 
les capitaines joyeux et bien résolus de faire cette courvëe, 
j'en laissai autant ou plus les soldats. Souvenez-vous, leur 
disois-je, mes amis, des diligences que vous m'avez veu autre- 
fois faire en Piedmoni et en Italie : car plusieurs a voient 
porté les armes sous moi , et croyez que de vostre diligence 
despend vostre vie et vostre honneur. Et pour ce que je ne 
suis pas du paîs, et que je n'y fus jamais qu'alors, je ne 
sçaurois limiter la traitte qu'ils firent : mais le roi et tous 
ceux qui cognoissoient le pays , disoient que jamais gens de 
pied n avoient fait une telle courvée. Et n'entrèrent jamais 
en ville ni en village : mais comme ils rencontroient quel- 
que ruisseau le jour, ils faisoient allé , mangeoient et se ra- 
fraischissoient deux heures au plus , dormant un peu , mais 
ils cheminoient toute la nuict. Ils ne demeurèrent que deux 
nuicts dehors : et arrivèrent au soleil levant à un quart de 
lieuë de Gorbie : et trouvèrent un gentilhomme qui alloit 
advertir le roi en toute diligence, que le camp du roi d'Es- 
pagne arrivoit devant la ville, et qu'ils courussent, s'ils y 
vouloient entrer : car la cavalerie commença desja à arriver. 
Ils se mirent au grand pas et au trot. Le genlil-homme re- 
tourna jusques auprès ae la ville pour sçavoir dire au roi 
s'ils estoient entrez : et comme ils furent à deux ou trois cens 
pas de la ville, la cavalerie des ennemis commença à se mons- 
trer : les nostres de course se jetteront devant la porte et sur 
le bord du fossé : et là firent teste. Ils tuèrent sept ou huict 
soldats sur le derrière, qui n'avoient peu courir tant que les 
autres. Et voilà tous nos gens dans la ville : et ne oerdirent 
rien des mulets, ni des charrettes de vin : car ils acneverent 
de manger et boire ce qu'ils avoient à quatre lieues de là, et 
les avoient renvoyez. Je leur avois baillé un de mes six cof- 
fres, que j'avois fait faire pour porter de la poudre, que 
trois chevaux tiroient. Il arriva aussi tost à la porte de la 
ville que les soldats. Il y a des princes et seigneurs qui es- 
toient au conseil du roi, qui porteront tesmoignage si je dis 
la vérité, ou non : et surtout Messieurs de Tavannes et d'Es- 
trée qui apportèrent au roi ma délibération. 

Mes compagnons, quand le roi ou son lieutenant vous 
baillera à faire une diligence pour secourir une place, vous 
ne devez pas perdre un seul quart d'heure; car il vous vaut 
beaucoup mieux travailler vostre corps et vos jambes jusques 
au dernier de vostre force, et entrer dedans la place et de- 
meurer en vie, que d'aller à vostre aise et estre tué, et n'y 
entrer point; car vous-mesmes estes cause xle vostre mort, 
et que la place sera perdue : et comme vous gaignerez une 
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grande réputation avec vostre diligence, vous finirez vos 
jours et vostre renommée ensemble, allant à vostre aise; et 
ne vous excusez jamais sur les soldats, ni ne leur faites ja- 
mais rentreprinse difficile : mais tousjours facile : et surtout 
faites que vous ayez tousjours, des provisions et principale- 
ment du pain et du vin avec vous , pour leur donner quelque 
peu de rafraischissement; car comme j'ai desja dit ci-aevant, 
te corps humain n'est pas de fer. Parlez tousjours par les che- 
mins joyeusement avec eux , leur donnant tousjours grand 
courage, et leur mettez au devant le grand honneur qu'ils 
saigneront et le grand service qu'ils feront au roi. Et ne 
faites point doute que les hommes ne fassent tousjours plus 
de chemin que les chevaux. Je ne vous conseille chose que 
je n'aye faite et fait faire plusieurs fois , comme vous trou- 
verez dans ce livre; car après que les chevaux sont recreus, 
vous ne pouvez à coups aesperon leur faire faire un pas : 
mais les nommes sont portez du cœur. Il ne leur faut tant 
de temps pour se rafraischir. Ils mangent en cheminant et 
se resjouissent. Il ne tiendra qu'à vous , capitaines , faites 
comme j'ay fait souvent. Quittez la botte , et à beau pied à 
la teste de vos gens , monstrez-leur que vous voulez prendre 
la peine comme eux. Il n'y a diligence que vous ne tassiez : 
et serez Suivis, faisans enfler le cœur et redoubler les forces 
au plus recreus. 

Deux ou trois jours après, le roi s'achemina avec son camp 
droit à Amiens : et à la première journée ou bien à la se- 
conde, arriva un gentil-homme du gouverneur de Corbie, 
qui trouva Sa Majesté en campagne, marchant avec le camp : 
et lui porta les nouvelles comme le capitaine Brueil estoit 
entré aedans Corbie : qui donna une grande joie à Sadite 
Majesté et à tout nostre camp, pour sçavoir ceste place as- 
seurée. Sa Majesté se jouant, disoit à M. de Guyse : Qui sera 
le premier qui dira à Montluc cette nouvelle? Je ne la lui 
veux pas dire : ni moi aussi, disoit M. de Guyse : car comme 
il l'entendra, il criera bien après nous. Ils disoient ceci 
pource qu'ils avoient eu tousjours opinion au'il estoit im- 

{)Ossible que les soldats fissent une si grande courvée. Le 
endemain après, Sa Majesté fut advertie que le roi d'Espa- 
gne avoit fait alte, à une petite Heuë de Corbie : et qu'il ne 
faisoit nul semblant d'assiéger la place. Le roi pensa qu'à 
cause du secours il ne Tassiegeroit pas : et promptement il 
print opinion qu'il marcheroit droit à Amiens. Il n'y avoit 
qu'une compagnie ou deux dedans; et fit partir M. le mar- 
quis de Villars (1) qui est aujourd'hui en vie, avec trois cens 

(1) Honorât de Savoie , marquis de Villars, frère putné de Claude , comte de 
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hommes d'armes, "^our s'aller jetter à extresme diligence 
dedans : et me commanda de faire partir autres sept ensei- 
gnes pour s'en aller après lui à toute haste. Ce que promp- 
tement je fis : et baillai la charge de les conduire au capi- 
taine Forcés, qui est encore vivant. Et comme les capitaines 
et les soldats avoient entendu la louange que le roi et tout 
le camp donnoit au capitaine Brueil, de la diligence qu'ils 
avoient fait allant secourir Corbie, ils voulurent faire le sem- 
blable : et arrivèrent aussi-tost à Amiens que ledit sieur 
Marquis. Il n'y a rien qui picque tant les gens de nostre 
mestier que la gloire, ou l'envie de faire aussi bien, ou mieux 
qu'un tel n'a fait. Deux ou trois jours devant, Sa Majesté en 
avoit envoyé trois se jetter aussi dans Dourlans : et par ainsi 
il pourveust facilement au tout. 

Gomme le roi arriva à Amiens, le camp du roi d'Espagne 
arriva à une lieuë près, la rivière entre deux, et là se com- 
mença à traiter la paix, de laquelle M. le connestable et 
M. le mareschal de Sainct-Andre avoient fait l'ouverture. Et 
me semble qu'il se fit quelque temps de tresve , pource que 
de leur costé, ni du nostre on ne se fist rien, à tout le 
moins que j'en aye souvenance; car je vins fort malade 
d'une fiebvre double tierce , pour les excez que je faisois , 
non en plaisirs et danses, mais à passer les nuicts sans 
dormir, tantost au froid, tantost au chaud, toujours en 
action , jamais en repos. Il m'a bien servi d'estre fort et ro- 
buste; car j'ai mis autant mon corps à l'espreuve, que sol- 
dat ait fait de mon temps. Après toutes ces allées et venues, 
qui durèrent plus de deux mois, la paix se fit, au grand 
malheur du roi principalement, et de tout son royaume; car 
ceste paix fut cause de la reddition de tous les pays et 
oonquestes qu'avoient fait les rois François et Henri , qui 
n'estoient pas si petites qu'on ne les estimast autant que la 
tierce partie du royaume de France. J'ai leu dans un livre 
escrit en espagnol, que le roi avoit rendu cent quatre-vingt- 
dix-huict forteresses, où le roi tenoit garnison. Je laisse à 
penser à chacun combien il yen avoit d'autres sous l'obéis- 
aunce de celles-là. Nous tous qui portons les armes , pou- 
vons dire à la vérité que Dieu nous avoit donné le meilleur 
roi pour les soldats, qui eust jamais commandé en ce 
royaume ; et quant à son peuple , il lui estoit si affectionné , 
ue nul n'espargnoit ses moyens pour l'aider à soustenir tant 
B guerres qu'il avoit sur les bras. Je ne veux pas blasmer 
ceux qui la firent , car chacun peut bien penser qu'ils la 

Tende, maréchal et amiral de France, et chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit, mort 
en 1580. 
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firent à bonne fin , et que s'ils eussent sçeu que ceste paix 
eust porté tant de malheurs, ils ne l'eussent jamais faite ; car 
ils estoient si bons serviteurs du roi, et Taimoient tant avec 
bonne et juste raison, qu'ils se fussent plustost laissé mourir 
dans la prison, que de l'avoir faite. Je dis ceci, parce aue 
M. le connestable en fut le premier motif, et M. le marescnal 
de Sainct-Ândré. Ëux-mesmes ont vu la mort du roi, et 
eux-mesmes ont eut leur part des malheurs qui sont adve- 
nus en ce misérable royaume, et y sont morts les armes 
à la main. Peut-estre seroient-ils aujourd'hui pleins de vie. 
Et par là on peut bien juger qu'ils ne firent pas la paix, 
pensant qu'elle portast tant de malheurs comme elle a porté. 
Il faut que nous considérions quelle bonne fortune Dieu 
avoit envoyé à ce royaume , lui donnant un tel roi si hardi 
et magnanime, volontaire àcom^uérir, et le royaume riche, 
aimé de ses sujets, qui ne lui pouvoient rien refuser pour 
l'aider en ces conquestes, tant de grands capitaines, la plus- 
part desquels feroient aujourd'hui envie , s'ils ne se fussent 
entremangez en ces guerres civiles. que si ce bon roi eust 
vescu, ou si ceste paix ne se fust faite, qu'il eust bien rem- 
barré les luthériens (4) en Allemagne ! Au reste nostre bon 
maistre avoit quatre enfans masies , princes d'une belle es- 
pérance, si que Sa Majesté chargée d'années, pouvoit espé- 
rer trouver en eux le repos de sa vieillesse , et des instru- 
mens propres pour exécuter ses hautes et généreuses entre- 
prinses. Les autres rois ses voisins , ne se pouvoient vanter 
de cela; car le roi d'Espagne n'avoit qu'un seul fils (2), du- 
quel on n'a jamais eu gueres d'espérance, comme il s'est co- 
gneu par sa fin. Le royaume d'Angleterre estoit en que- 
noUiile (3). Le royaume a'Ecosse, voisin, tenoit pour nous et 
estoit à nous, ayant la France un roi dauphin (4). Chacun 
peut juger que si la paix ne fust advenue, le père ou les 
enfans eussent domine toute l'Europe. Le Pledmont seroit à 
nous, où tant de braves hommes se sont nourris. Nous au- 
rions une porte en Italie, et peut-estre le ij^ed bien avant, 
et n'eussions veu tout renversé sans dessus dessous. Ceux 
qui ont bravé et ravagé ce royaume, n'eussent osé lever la 
teste , ni remuer, si seulement penser à ce qu'ils ont exécuté 
depuis. Mais cela est fait, il ne s'y peut aucunement remé- 
dier; et ne nous en demeure que la tristesse de la perte d'un 

(1) On a déjà remarqué que sous ce nom de luthériens , Montluc confond les 
calvinistes. 

(2) Don Carlos. 

(3) Après la mort de Marie . Elisabeth monta sur le trône. 

(4) En 1558, Marie Stuart avoit épousé François U, fils de Henri , et dauphin 
de France. 



38 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

si bon et vaillant roi, et à moi d'un si bon maistre, et des 
malheurs qui sont advenus dans ce misérable royaume. 
Ainsi le pouvons-nous appeller misérable, en contre-eschange 
de ce que nous l'appellions par le passé le plus grand et le 
plus opulent royaume en armes , en bons capitaines , en obéis- 
sance de peuple et en richesses qui fut en tout le monde. 

Après ceste malheureuse et infortunée paix (4), le roi se 
retira àBeauvais; M. de Guyse demeura encore au camp 
pour licencier l'armée. Avant que Sa Majesté en partist^ je 
fui remis la charge qu'il m'avoit fait prendre par force. Et ne 
faut pas trouver estrange si tant je contestois à ne la vouloir 
accepter ; car je me doutois bien qu'il m'en adviendroit ce 
qui m'en est advenu, qui est d'en avoir pour tout jamais 
la maie grâce de la maison de Montmorency, plus que de 
celle de Ghatillon, à qui le fait touchoit plus qu'a eux. Mais 
il n^ a ordre ; on ne peut vivre en ce monde sans acquérir 
des ennemis : il faudroit estre Dieu. J'accompagnai M. de 
Guyse jusqu'à Beauvais, et me retirai à Paris, m'ayant pro- 
mis ledit seigneur, qu'il me feroit avoir mon congé pour 
m'en aller en Gascongne , et qu'il me feroit donner de l'ar- 
gent pour m'y conduire, estant bien certain quejen'avois 
pas un sol ; ce que je m'asseure qu'il eust fait. Mais comme 
il arriva à Beauvais, il trouva un nouveau changement (2), 
c'est que d'autres s'estoient mis en sa place touchant le cré- 
dit. Ainsi va le monde; et fut un changement bien soudain. 
Et le trouvai estrange autant que ceux qui l'avoient suivi aux 
conquestes qu'il avoit faites , ayant r'habillé tout le désastre 
qui estoit advenu aux autres, et monstre au roi d'Espagne 

3ue ni la perte de la bataille de Sainct-Quentin , ni celle 
e Gravelines (3) n'avoit pas rendu le roi en tel estât qu'il 
n'eust encore une ou deux armées plus fortes, ayant au reste 
conquis des places presque imprenables. Mais à eux la dis- 
pute : ce sont choses qui adviennent souvent en la cour des 
princes. Je ne m'estonne pas si j'en ai eu ma part, puisque 
les grands ont pissé par là et passeront à l'avenir. 

(1) Il s'agit dans toutes ces justes doléances du honteux traité de Câteau-Cam- 
brésis. <N. E.) 

(2) G'étoit le connétable de Montmorency, dont le fils venoit d'épouser la petite- 
fille de la duchesse de Valentinois. 

(3) La bataille de Saint- Quentin, nous l'avons vu, remontait au 10 août 1557 ; 
le comte d'Ëgmont avait battu le maréchal de Termes sous les murs de Gravelines, 
le 13 juillet 1558. Le traité de Câteau-v ambrésis est de mars et avril 1559. L'as- 
sertion de Montluc ne manque donc pas de vraisemblance. On voit par son récit 

gie l'armée française faisait encore bonne figure. Mais on voulait perdre le duc de 
uise et l'on prétendit qu'il avait causé le désastre de Gravelines , en s'arrètant 
trop après la prise de Thionville et d'Arlon , ce qui est tout à fkit contraire au 
récit de Montluc. (N. Ë.) 
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Or le roi de Navarre avoit mené quelque entreprinse en 
Biscaye, qui se trouva à la fin double (1). Il supplia le roi de 
me donner congé pour aller avecques lui, et que lui-mesme 
la vouloit exécuter, ayant opinion que M. de Burie (%) l'avoit 
faillie par son deffaut; et amsi m'en vins avecques lui, sans 
en rapporter que promesses , et à la vérité une bonne vo- 
lonté du roi mon maistre. Mais on le destournoit de me faire 
du bien et à d'autres qui Tavoient aussi bien mérité , et 
peut-estre mieux que moi. Nous allasmes à Bayonne, et 
trouvasmes que celui qui avoit mené ceste marchandise, qui 
s'appelloit Gamure , la traitoit double, et qu'il vouloit faire 
prendre le roi de Navarre mesme. Il renvoya M. de Du- 
ras (3) avecques les légionnaires, lequel il avoit fait venir et 
aussi les Biarnois. J avois amené soixante-cinq gentils- 
hommes tous armez et montez, qui estoient venus pour l'a- 
mour de moi. Et comme je fus de retour à ma maison , bien 
peu de jours après m'arriva le don que le roi m'avoit fait de 
ta compagnie de gens-d'armes, pour la mort de M. de La 
Guiche; et cousta prou au roi de se pouvoir dëmesler des tra- 
verses que l'on me donnoit à me garder de l'avoir : toutesfois 
le roi s en fit accroire plus par colère qu'autrement. Car à 
la fin il fut contraint de dire qu'il m'avoit promis la première 
vacante, et qu'il me la vouloit tenir, et qu'homme ne lui en 

Earlast plus. Je fis ma première monstre à Beaumont de 
oumagne , de laquelle un nommé La Peyrie estoit commis- 
saire. 

Pendant ce temps se firent ces malheureuses nopces ( 4) et 
ces infortunez triomphes et tournois à la Cour. La joye fut 
bien courte, et dura bien peu ; car la mort du roi s'en suivit, 
courant contre Mongommery (5) : que pleust à Dieu qu'il ne 
fust jamais né, aussi n'a-t-il fait que mal et malheureuse 

(i) Le roi de Navarre . pour se venger de n'avoir pas été admis aux conférences 
de Gâteau -Oambrésis , voulait attaquer Fontarabie . où il croyait avoir des intel- 
ligences, c'ette tentative échoua par deux fois, et ne flt pas même beaucoup de bruit. 
On l'appela plaisamment la guerre mouillée, à cause des pluies qui firent beau- 
coup de mal à l'armée du roi de Navarre. (N. Ë.) 

(2) Charles de Coucy de Burie . chevalier de l'Ordre du roi . capitaine de 50 
hommes d'armes , gentilhomme comme le roi (dit Brantôme) , mais fort pauvre. 

(3) Simphorien de Durfort . seigneur de Duras, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi. premier colonel des légionnaires de Guyenne, lors de l'institution 
des léffions sous Henri II en 1558. Il embrassa depuis le parti protestant; il fut 
tué à Orléans pendant le siège de cette ville , d'un éclat de pierre , à l'âge d'en- 
viron 40 ans. 

(4) Le 29 juin 1559, noces d'Elisabeth , fille du roi , avec Philippe II, roi d'Es - 
pigne. 

ÇS) Gabriel de Lorges , comte de Montgommery. capitaine des gardes écossaises 
du roi Henri 11, nommé auparavant le capitaine Lorget. En rompant une lance avec 
le roi, il lui perça l'œil et lui fit une blessure mortelle. Henri U lui avait pardonné 
avant de mourir. (N. E.) 
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fin (1). Estant un jour à Nerac, le roi de Navarre me mons- 
tra une lettre que M. de Guyse lui avoit escrile, par laquelle 
il Fadvertissoit des jours du tournoi , et que le roi s'y trou- 
voit, et estoient des tenans avec lui MM. les ducs de Guyse, 
de Ferrare et de Nemours. Je n'ai jamais oublié une parole 
que je dis au roi de Navarre , que j'avois tout jamais oui 
dire , que quand un homme pense estre hors de ses affaires 
et qu'il ne songe qu'à se donner du bon temps, que c'est lors 
qu'il lui vient les plus grands malheurs, et que je craignois 
la sortie de ce tournoi. Il n'y avoit justement crue trois jours 
iusques au jour du tournoi , comptant par la date de la 
lettre, je m'en retournai le lendemain chez moi; et la nuict 
propre venant au jour du tournoi en mon premier sommeil, 
ie songeai que je voyois le roi assis sur une chaire, ayant 
le visage tout couvert de gouttes de sang : et me sembloit 

?ue ce fut tout ainsi que l'on peint Jesus-Ghrist quand les 
uifslui mirent la couronne, et qu'il tenoitses mains jointes. 
Je lui regardois, ce me sembloit, sa face, et ne pou vois des- 
couvrir son mal ni voir autre chose que sang au visage. 
J'oyois, comme il me sembloit, les uns dire : Il est moH, les 
autres, il ne l'est pas encore. Je voyois les médecins et les 
chirurgiens entrer et sortir dedans la chambre : et cuide 
que mon songe me dura longuement; car à mon resveil je 
trouvai une chose que je n'avois jamais pensé : c'est qu'un 
homme puisse pleurer en songeant; car je me trouvai la face 
toute en larmes, et mes yeux qui en rendoient toujours : et 
fallolt que je les laissasse faire ; car je ne me peus garder 
de pleurer longuement après. Ma feue femme me pensoit re- 
conforter ; mais jamais je ne peus prendre autre resolution 
sinon de sa mort. Plusieurs qui sont vivans sçavent que ce 
ne sont pas des contes ; car je le dis dès que je fus esveillé. 
Quatre jours après, un courrier arriva à Nerac, qui porta 
lettres au roi de Navarre de M. le connestable, par lesquelles 
il l'advertissoit de sa blessure et du peu d'espérance de sa 
vie. Le roi de Navarre me despescha un sien valet de cham- 
bre pour me dire le malheur, et qu'incontinent je montasse 
à cheval. Il estoit parti sur l'entrée de la nuict, et bientost 
fust à moi ; car il n'y a que quatre lieues de Nerac chez moi, 
et me trouva que je me mettois au lit. Je partis incontinent, 
et allai prendre sur mon chemin un mien voisin nommé M. de 
Beraud, et nous en allasmes le grand trot droit à Nerac. Il 
est en vie. Je lui dis et prédis tous les malheurs au plus 

(1) Il alla en Angleterre, se fit calviniste, revint en France pour faire la guerre 
avec les hérétiques, fut pris au siège de Domfront en 1574 , et condamné à être dé- 
capité. (N. E.) 
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près, et tout ce que j*ai veu venir depuis en France. Et au- 
tant en dis au roi de Navarre; et ne demeurai à Nerac que 
deux heures, et m'en retournai passer mes tristesses en ma 
maison. Et ne larda pas huict jours que le roi (1) me manda 
sa mort, à laquelle je n'ai rien gaigné; car depuis je n'ai eu 
que traverses, comme si j'eusse esté cause d icelle, et que 
Dieu m'ait voulu punir. A grande peine en fusse-je esté 
cause; car j'ai souhaité cinquante fois la mienne depuis 
qu'il fut mort : et tousjours m'est allé au devant, que je 
n'aurois jamais plus que malheurs. Gomme à la vérité je n'ai 
eu autre chose; car depuis on me soupçonna que j'estois de 
rintelligence du roi de Navarre (2) et de M. le prince de 
Gondé. Je ne fus à ma vie de leur conseil , ni n'avois jamais 
cogneu ce qu'ils avoient dedans le cœur. Je l'ai bien mons- 
tre au bon du fait. Bien se plaignoient souvent ces deux 
princes à moi des mauvais traitemens qu'ils recevoient. 
Quand ils m'en parloient, je leur rejeltois le tout si loing que 
je pouvois. Dieu , par sa sainte grâce , m'a aidé à faire co- 
gnoistre à tout le monde, que je n'ai eu jamais intelligence 
qu'avec le roi et la reine, et avec ceux qui les ont servi 
ndellement et loyaument : et ai veu que ceux qui avoient le 

Elus receu ceste opinion , ont esté et sont encore les meil- 
mrs seigneurs et amis que j'aye eu ni que j'aye encore. Il 
y en avqui sçavent les propos que je tins à M. le prince de 
Gondé, a ce beau colloque (3) de Poissi qui se fit depuis, 
lorsqu'il me vouloit attirer à son parti. 

Après les premiers troubles, la reine de Navarre s'en alla 
en Roussillon , qui apporta à Leurs Majestez un sac d'in- 
formations , là où il ne se parloit que de trahisons et intelli- 
gences que j'avois avec le roi d'Espagne pour lui mettre la 
Guyenne entre ses mains, concussions, impositions, pillages 
des finances du roi. Toutesfois Leurs Majestez estant venues 
à Toulouse (4) et en Guyenne ne trouvèrent jamais homme 
ni femme d'une religion ni d'autre qui se plaignist de moi ; 
et trouvèrent la Guyenne si remplie de vivres, que toute la 
Gour le trouvoit estrange , veu qu'en Languedoc tout le 
monde y estoit cuidé mourir de faim, comme M. le chance- 
lier mesme disoit, et qu'il avoit demeuré trois jours en Lan- 
guedoc, que son maistre d'hostel ne lui donna en ces trois 
jours une poulaille : et le disoit en table là où il donnoit à 

(1) Le nouyean roi Frauc<>is n. 

(3) Probablement il s'ag^it ici des tentatives qae le roi de Navarre , et ensuite le 
prince de Gondé firent pour ôter l'autorité à la reine et aux Guises. 

(3) Le colloque de Poissi se tint en 1501. 

(4) Cela se passa en 1565 : car ce fut à cette époque que Catherine de Médicis et 
Charles IX vinrent à Toulouse et dans la Guyenne. 
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disner à quelques présidons et conseillers. M. le premier lui 
dit qu'il trouveroit la Guyenne toute pleine de vivres. Et 
lui respondit : Et que veut dire cela : car l'on a voulu faire 
entendre auroi et à la reine qu'ils ne trouveroientrien à man- 
ger en la Guyenne , et que M. de Montluc avoit ruiné tout le 
pays. Alors tous ceux qui estoient à table lui attestèrent du 
contraire , et qu'il trouveroit le pays bien policé , comme il 
fit à son dire propre. La reine aussi, qui craignoit que les 
vivres lui faillissent à Bayonne , vit qu'à la fin il fallut jetter 
les chairs par les rues ; et avant leur venue, La Graviere (4), 
seneschal de Quercy, revenant de la Cour, passa à ma mai- 
son de Stillac , où il se coëffa si bien du bon vin que je lui 
donnai, qu'il songea la nuict que je lui avois dit que je vou- 
lois rendre la Guyenne au roi d'Espagne, et que M le car- 
dinal d'Armagnac, MM. de Terride (2), de Negrepelice et 
beaucoup d'autres estoient de mon intelligence; et que s'il 
en vouloit estre, je le ferois le plus grand homme de sa 
race. Et s'en alla avec ce bonnet de nuict dire cela à M. de 
Marchastel , lequel depescha incontinent Rappin à la Cour, 
pour porter ces nouvelles au roi , et fut creu pour quelques 
jours; car la reine me despescha du Plessis en poste pour 
m'advertir que je ne me misse point en crainte, car ils n'en 
avoient rien creu. Desja en avois-je esté adverti : à quoi ie 
ne faisois pas grand fondement , ayant tant de fiance en la 
reine, qu'elle ne croiroit pas légèrement cela. Le Plessis, 
valet de chambre du roi , me trouva à Agen que je dansois 
(encore se faut-il quelquefois donner du bon temps) en com- 
pagnie de quinze ou vingt damoiselles, lesquelles estoient 
venues voir ma belle-fille (3), madame de Gaupenne, laquelle 
encore n'estoit venue en ce pays. Et voilà comme ma trahi- 
son se trouva véritable. Nous en demandasmes raison à 
Leurs Majestez : mais nous ne la sceusraes jamais avoir; et 
voilà pourquoi il se trouve tant de rapporteurs et calomnia- 
teurs en ce royaume : car l'on en fait jamais aucune justice, 
non plus qu'aux cours du Parlement des faux tesmoins. Mais 
j'espère que Dieu en donnera quelque jour la cognoissance 
au roi du tout , et fera coupper tant de testes , qu'il réglera 
son royaume et chassera toute cette vermine. 

(1) François Séguier, chevalier, seigneur de La GraTière, etc., avait succédé , 
en 1559 . à Antoine de Crussol. dans la charge de sénéchal du Quer(^. 

(3) Antoine de Lomagne. seigneur de Terride, chevalier de l'Ordre du roi, et 
capitaine de 50 hommes d'armes , descendoit d'une ancienne maison qui avoit été 
soDveraine de Lomagne , petit pays voisin de l'Armagnac. Il mourut île maladie 
en octobre 1569. 

(3) Il s'agit de l'épouse de Pierre-Bertrand , second fils de Montluc. On le dis- 
tinguait 8008 le nom an seigneur de Caupenne. C'est celai qui fat taé à Madère 
en 1565. 
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Encore que toutes choses qui m'ont esté supposées se 
soient trouvées fausses, et sans nulle apparence de vérité, 
ayant mes faits tesmoigné tout le contraire, tant du passé 
que du présent, si n'a-t-on jamais pu faire que la reine n'en 
aye creu quelque chose, ou à tout le moins elle s'est mise en 
doubte : car je m'en suis bien ressenti. Je crois toutesfois 
que c'estoit pour ne me faire donner aucune récompense 
au roi des services que j'ai faits , lesquels elle sçait bien : et 
sçait bien aussi que je ne suis pas Espagnol , et n'ai nulle 
pratique hors le royaume , ni autre oue pour le service du 
roi. Elle ne croyoit pas cela lors(ju'elle m'entretint à Tou- 
louse avec larmes sur un coffre ou elle estoit assise^ entre 
MM. les cardinaux de Bourbon et de Guyse. Sa Majesté 
s'en souviendra s'il lui plaist, car encore que beaucoup de 
choses passent par sa teste , elle a bonne mémoire. Ce fut 
elle-mesme qui me dit , qu'ayant receu la nouvelle de la 
perte de la bataille de Dreux (car quelque brave lance fuit 
des premiers, et alla porter ceste fausse nouvelle) elle entra à 
part soi en conseil , qu'est-ce qu'elle feroit. Enfin elle print 
résolution, si le boiteux (4) portoit nouvelle certaine de ceste 
perte , de se desrober à peu de trouppe avec le roi et Mon- 
sieur, et tascher de gaigner la Guj^enne passant par l'Au- 
vergne , pour l'espérance qu'elle avoit en moi : car aussi la 
Guyenne estoit nette : et puis le roi et elle eussent aisément 
eu secours d'ailleurs. Dieu soit loué, que Leurs Majestez 
n'en sont pas venues là. Mais ceci se verra mieux ci-après. 
Si faut-il que Sa Majesté sçache , que jusques ici je ne l'ai 
pas fort pressé de demandes , ni aussi ne se sont pas fort 
tourmentez de m'en donner, m'ayant refusé la comté de 
Gaure (qui ne vaut que douze cens livres de rente) après les 
premiers troubles. 

Un chacun sçait le service que je fis au roi et à la conser- 
vation de la Guyenne, non que ie me plaigne de Sa Majesté : 
car son père et lui m'ont fait plus d'honneur et plus de bien 
que je ne mérite. Je n'eus jamais espérance d'estre récom- 
pensé de service que j'eusse fait ni que je sçaurois faire , 
ayant esté respondu à un personnage qui est encore en vie , 
que j'estois desja trop grand en ce pays , lors qu'on parloit 

§our moi. Ce que je confesse, non pas en bien, mais en amitié 
e tous les trois Estats de la Guyenne, pour la loyauté et 
fidélité qu'ils ont cogneus , que j'ai tousjours porté au ser- 
vice du roi et à sa couronne : et aussi que j'ai tousjours 

(i) Ce boiteux étoit (nous le présumons) Armand de Gontant , baron de Biron. 
On le sumommoit ainsi . à cause d'une arquebuzade <^i le blessa à la Jambe. Le 
gain de la bataille de Dreux lui Ait dft en grande partie. 
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tasché de soulager le pays de garnison , et de tous autres 
subsides, là où j'ai peu avoir le moyen de les en garder ; et 
espère qu'au retour des commissaires (i) qui sont par deçà, 
se verra la vérité. Je ne les ai pas gaignez : car je n'ai pas 
seulement voulu parler à eux. Qu'ils fassent à pis faire. Et 
quant à estre riche par les biens, il y a cinquante ans que je 
commande, ayant esté trois fois lieutenant de roi , trois fois 
mestre-de-camp, gouverneur de places, capitaine de gens 
de pied et de gens de cheval : et avec tous ces estats, je n'ai 
jamais sceu tant faire que j'aye acquis que trois mestairies, 
et rachepté un moulin qui avoit esté de ma maison; et tout 
cela ne monte que de quatorze ou quinze mille francs. Voilà 
toutes les richesses et acquisitions que j'ai jamais faites : et 
tout le bien que je possède aujourd'hui ne pourroit estre 
affermé à plus de quatre mille cinq cens francs de rente. Je 
voudrois bien que l'on m'eust reproché que j'estois trop 
grand pour les grands biens que le roi m'avoit faits, et non 
pour ne m'en avoir donné, et estre demeuré pauvre comme 
je suis. Dieu soit loué du tout, de ce qu'il m a fait homme 
de bien , et m'a tousjours maintenu portant la teste levée. 
Je ne crains homme qui soit sur la terre. Je n'ai jamais fait 
acte que d'homme de bien , et loyal sujet et serviteur de mon 
roi : et ne l'ai jamais servi en masque ni en dissimulation ; 
car mes faits et ma parole ont tousjours cheminé par un che- 
min; et n'eus jamais intelligence ni amitié avec les ennemis 
de mon roi et maistre; et qui sera roigneus (2) si se gratte 
hardiment : car je ne me démange ni dans le cœur ni de- 
hors, ayant tousjours porté les ongles si accoursies que je 
n'ai eu jamais besoin a elles. Dont j'en loue Dieu et le re- 
mercie très-humblement, qui m'a conduit et aidé jusques 
ici, sans reproche aucun, et espère qu'il me fera ceste grâce, 
(]ue comme il a accompagné ma fortune aux armes jusques 
ici , il accompagnera ma renommée jusques à mon enterre- 
ment : et après ma fin, mes parens et mes amis n'auront 
point de honte de m'avoir esté parens, amis et compagnons : 
et espère qu'avec ceste belle robe blanche de ndelité et 
loyauté, je me marquerai pour jamais en despit de ceux 
qui m'ont tousjours porté envie. Tant y a que si le roi Henry 
mon bon maistre eust vescu , tous ces malheurs ne me fus- 
sent pas advenus, ni au royaume, qui est pis. Je lairrai donc 
ces propos, estant peut-estre entre trop en colère pour là 
mort et perle du meilleur roi que la France aura jamais. 

(1) Ceci fait allusion à la fameuse querelle qui s'éleva entre lui et le maréchal 
Damville : on la verra dans la suite de ses Mémoires. 

(2) La rogue est une gale invétérée. Communément dans ce proverbe on dit ga^ 
leux, (N, E.) 
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Je ne me veux mesler d'écrire les inimitiez et rebellions 
qui ont esté faites depuis, jusqu'à la mort du roi François 
II (4), encore que j'en sceusse bien escrire quelque chose 
pour estre de ce temps-là; car ie ne suis point historien, ni 
n'escris ce livre par manière d'histoire, mais seulement afin 
que chacun cognoisse que je n'ai pas porté les armes si long- 
temps inutilement; et aussi afin que mes compagnons et 
amis prennent exemple en mes faits. Il y en a prou dont ils 
se pourroient bien aider quand ils se trouveroient en telles 
affaires. Et aussi que mon escriture sera cause que ma mé- 
moire ne mourra pas si-tost. Qui est tout ce que les hommes 
qui ont vescu en ce monde, portant les armes en gens de 
bien et sans reproches, doivent désirer; car tout le reste 
n'est rien. Tant que le monde durera, je crois qu'on trou- 
vera nouvelles de ces braves et vaillans capitaines de Lau- 
trec, Bayard, de Foix, de Brissac, de Strossy, de Guyse 
et de tant d'autres qui ont vescu depuis l'advenement du roi 
François I à la couronne, parmi lesquels peut-estre le nom 
de Montluc pourra estre en crédit. Et puisque Dieu m'a esté 
mes enfans qui sont tous morts, faisant service aux rois mes 
maistres, les jeunes Montluc qui en sont sortis tascheront de 
devancer leur ayeul. Je ne veux donc rien escrire du règne 
du roi François II ; et comme on joua au boute-hors à la 
Cour (2), aussi ne^fust-ce que rébellions et séditions. J'en 
sçai bien des particslaritez, pour avoir esté fort privé du roi 
de Navarre et de M. le prince de Condé : mais, comme j'ai 
dit, je laisse ce sujet aux historiens pour parachever le reste 
de ma vie (3J. Et commencerai à escrire les combats où ie 
me suis trouvé durant ces guerres civiles, esquelles il ma 
fallu , contre mon naturel , user non-seulement de rigueur, 
mais de cruauté. 

(i) François II monta sur le trône le 10 juillet 1559 . et mourut le 5 décembre 
1560. Ce règne fut aussi malheureux que court. C'est dans ce peu de temps que les 
éléments se rassemblèrent pour les funestes guerres de religion et que les calvi- 
nistes , qui commencèrent alors à se nommer hugnenots , laissèrent éclater leurs 
projets criminels par l'entreprise insensée connue sous le nom de conjuration 
d^AmbûUe. (N. Ë.) 

(2) A jeter les autres dehors. (N. Ë.) 

(3) Les Guise dominèrent entièrement sous François II. et triomphèrent du parti 
qui avait à sa tèle Antoine de Bourbon , roi de Navarre , et le prince de Condé. Les 
accointances de Moniluc avec ces personnages expliquent sa mauvaise humeur. Il 
fBnit , à la vérité , plus glorieux pour lui , de pouvoir l'expliquer par les maux 
ipbUcs. (N. E.) 



COMMENTAIRES 



DE MESSIRE 



BLAISE DE MONTLUG 



MARÉCHAL DE FRANCE 



• LIVRE CINQUIÈME 



Commençant en 1560 et finissant en 1563 



SoMMÂiRB. — Préparatifs et manœuvres des huguenots. Montluc re- 
çoit missiotf de maintenir la paix dans la Guyenne. Les protes- 
tants essaient inutilement de le corrompre. Exécution à Saint-Mé- 
zard, Villeneuve, Fumel. Inique procédure des huguenots réprimée 
à Cahors. Exécution à Villefranche de Rouergue. Révolte géné- 
rale de la Guyenne. Conjuration de Toulouse et délivrance de 
cette ville. Combat de Montauban. Escarmouches. Marche sur 
Bordeaux , où Montluc rejoint le sieur de Burie. Combat de Tar- 

§on. Prise de Monségur et de Duras. Délivrance d*Âgen. Prise 
u château de la Penne. Poursuite de Tarmée protestante. Prise 
deTerraube et de Lectoure. Bataille de Ver. Réflexions sur le siège 
de Montauban. Montluc est nommé lieutenant de Guyenne pour 
moitié avec de Burie. Edit de pacification. 

Le roi François deuxième estant mort à Orléans (4), où 
j'estois , j'allai trouver la reine , mère du roi ; et encore 
qu'elle fust bien malade, elle me fist cest honneur de com- 
mander qu'on me laissast entrer. J'avois cogneu les menées 
qui se faisoient, lesquelles ne me plaisoient gueres : et mes- 

(1) L^ 5 décembre 1560. 
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mement sur les Estais (\) qui se tindrent. Si que je cogneus 
bien que nous ne demeurerions pas longtemps en paix, ce 
qui me fit résoudre de me retirer de la Cour, afin de n*estre 
embarrassé parmi les uns ou les autres; car on m*y avoit ja 
trouvé contre toute raison , ainsi que je veux que Dieu 
m*aide : qui fut cause que prenant congé de Sa Majesté, je 
lui dis ces mots, ne la voulant entretenir longuement à cause 
de son mal : Madame, je m'en vais en Gascongne, avec déli- 
bération de vous faire toute ma vie très-humble service. Je 
supplie très-humblement Vostre Majesté croire, que s'il ad- 
vient quelque chose qui mérite que vous ayez affaire de vos 
serviteurs , je vous promets et vous donne ma foi que je ne 
tiendrai jamais autre parti que le vostre et celui de Messei- 
gneurs vos enfans ; et serai si soudain à cheval que vous me 
le commanderez. Le jour propre que le roi François estoit 
mort, la nuict je lui en avois donné toute telle asseurance : 
alors elle me fit cest honneur de me remercier. Madame de 
Gursol (2), qui estoit au chevet de son lit, lui dit : Madame, 
vous ne l'en devriez pas laisser aller, car vous n'avez point 
déplus fidelles serviteurs que ceux deMontluc. Alors je res- 
pondis : Madame, vous ne demeurerez jamais sans avoir des 
Montlucs, car il vous en demeure encore trois, qui sont mes 
deux frères et mon fils. Nous mourrons tous à vos pieds pour 
vostre service. Sa Majesté me remercia fort. Elle qui avoit 
beaucoup d'entendement, et l'a bien monstre, voyoit bien 
qu*ayant tant d'affaires sur les bras, parmi la jeunesse de ses 
enfans, Qu'elle auroit affaire des personnes. Elle se ressou- 
viendra de ce qu'elle me dit; et si j'ai manqué d'exécuter ce 
qu'elle me commanda, ce sont lettres closes (3). Et ainsi je 
prins congé d'elle. Madame de Gursol vint après moi jusques 
a demi-chambre , et là me dit adieu , et Madame de Cour- 
ton (4) pareillement : et ainsi m'en vins en ma maison. 

(1) Les Etats se tinrent à Orléans, le 15 décembre 1560. Charles IX , le nou* 
veau roi . frère de François II. avait dix ans. La reine-mère. Catherine de Médicis, 
demeurait irrésolue entre les partis Pour éclaircir tout ce qui va suivre, indiquons 
les rôles des principaux personnages. Les Guise étaient les chefs des catholiques dé- 
clarés. Le prince de Condé et l'amiral de Coligny étaient les principaux chefs des 
protestants Le roi de Navarre manqua de vigueur et de résolution ; il ne sut èbe 
lerme ni pour les protestants ni pour les catholiques. (N. E.) 

(*2) Françoise de Clermont, fllle de Bernardin, vicomte de Tallard, et d'Anne de 
Husson de Tonnerre. Après la mort du seigneur du Bellay, elle épousa en secondes 
noces Antoine, comte de Crussol , premier duc d'Uzès. Celte dame penchoit du côté 
des protestants. ^ 

(3) Il est difficile de conjecturer à quels ordres secrets Montluc fait allnsion. 

(4) Madame de Curton étoit alors veuve de Joachim de Chabannes, seigneur de 
Curton . sénéchal de Toulouse et Albigeois, chevalier d'honneur de la reine Cathe- 
rine de Médicis, capitaine de 50 hommes d'armes , mort au mois d'août 1559. Elle 
s'appeloit Charlotte de Vienne. 
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Quelques mois après mon retour, j'entendois de toutes [)arts 
de terribles langages et d'audacieuses paroles que les minis- 
tres qui portoient une nouvelle foi (4), tenoient, mesmement 
contre l autorité royale. J'oyois dire qu'ils imposoient de- 
niers , d'autre part qu'ils faisoient des capitaines , enrolle- 
mens de soldats, assemblées aux maisons des seigneurs de ce 
pays qui estoient de ceste religion nouvelle ; ce qu'a causé 
tant de maux et massacres qui se faisoient les uns sur les 
autres. Je voyois croistre de jour à autre le mal, et ne voyois 
personne qui se monstrast pour le roi. J'oyois dire aussi que 
fa pluspart de tous ceux qui se mesloient des finances , es- 
toient de ceste religion ; car le naturel de l'homme est d'ai- 
mer les nouveautez ; et le pis d'où est procédé tout le mal- 
heur, que les gens de justice aux Parlemens, sénéchaussée 
et autres juges abandonnoient la religion ancienne et du roi, 
pour prendre la nouvelle. Voyois aussi des noms estranges 
de surveillans, diacres, consistoires, sinodes , colloques (3), 
n'ayant jamais esté desjeuné de telles viandes. J'oyois dire 
que les surveillans avoient des nerfs de bœuf qu'ils appel- 
loient Jo/ianot^ , desquels ils maltraitoient et battoient rude- 
ment les pauvres paîsans, s'ils n'alloient à la presche : le 
peuple abandonné de la justice; car comme ils s'alloient 
plaindre, ils n' estoient payez que d'injures; et n'y avoit ser- 
gent qui osast entreprendre de faire exécutions pour les ca- 
tholiques , sinon pour les huguenots seulement (car ainsi les 
appella-t-on , je ne sçai pourquoi) : demeuroient le reste des 
juges et officiers du roi qui estoient catholiques, si intimi- 
dés, qu'ils n'eussent osé commander faire une information à 
peine de leurs vies. Tout ceci ne me présageoit autre chose 
que ce que j'en ai veu advenir depuis. Et m'en revenant d'une 
maison mienne à celle de Stiilac, je trouvai la ville de La 
Plume assiégée de trois ou quatre cens hommes. J'avois le 
capitaine Montluc , mon fils, avec moi , et lui dis qu'il allast 
avec toutes sracleuses paroles parler à eux; car je n'avois 
que dix ou douze chevaux. Il fit tant qu'il gaigna les Bri- 
monts, principaux chefs de cette entreprise, estant faite pour 
ester deux prisonniers de leur religion que ceux de la justice 
de La Plume tenoient. Mon fils leur promit que s'ils se vou- 
loient retirer, que je les ferois rendre, ce qu'ils firent. Et le 
lendemain j'allai parler avec les officiers de ladite ville , aus- 
quels remontrai que pour ces deux prisonniers, ils ne de- 

(1) LflS ninislres calvinistes. Montluc , pea habitué aux intrigues , n'avait pas 
sans donte pénétré la formation du parti sous François II. Il ne s'en aperçut que 
lorsque la chose éclata aux yeux de tout le monde. (N. E.) 

(2) On sait que ces noms regardent l'organisation des églises protestantes. (Ibid.) 

Blaise de jMontluc. — Tome IT. '^ 
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volent pas permettre que l'on commençast une sédition; de 
sorte qu'ils me les amenèrent, et les laissèrent aller. 

M. de Burie, qui commandoit en ce temps en l'absence du 
roi de Navarre en Guyenne, estoit à Bordeaux, où il y avoit 
autant de commencement de besogne qu'en autre heu du 
pays. Je n'oyois point dire qu'il se remuast beaucoup : et croi 
qu il estoit bien estonné. De ma part je n'avois charge de 
rien que de ma compagnie, et m'en estois voulu une fois 
mosler, à la requeste de la cour présidiale d'Agen et consuls, 
pour un ministre que la justice tenoit prisonnier, dont toute 
la ville estoit esmuë les uns contre les autres. Et me vindrent 
les. consuls prier de venir jusques à Agen , car autrement les 
habitans s'alloient coupper la gorge les uns aux autres; ce 

3ue je fis. Et à mon arrivée Ta peur print aux huguenots 
'eux-mesmes; de sorte que les uns se cachoient dans les 
caves et les autres sautoient par dessus les murailles, non 
que je leur en donnasse occasion , car encore je ne leur avois 
fait jamais mal. Je ne fis qu'aller prendre le ministre en une 
maison pour le livrer entre les mains de la justice, et après 
m'en retournai : mais ces gens ont tousjours eu peur de mon 
nom en Guyenne , comme ils ont en France de celui de 
Guyse (i). Le roi de Navarre me sentit si mauvais gré de ce 
que je fis, qu'il m'en voulut mal mortel; et escrivit au roi 
que je l'avois dépossédé de Testât de lieutenant de roi, le 
priant de lui mander s'il m'en avoit donné la charge : dequoi 
il délibéroit de se venger à quelque prix que ce fust. Ceci 
advint, vivant encore le roi François; car dès ce temps là 
ces nouvelles gens commencèrent à remuer besogne. M. de 
Guyse me manda par mon fils le capitaine Montluc, que 
je recherchasse tous les moyens que je pourrois pour me re- 
mettre en sa bonne grâce; et qu'encore que le roi eust 
trouvé bon ce que j'avois fait, néantmoins il ne le vouloit 
raonstrer, et qu'il falloit gu'il en usast ainsi. Geste lettre 
cuida estre cause de ma ruine, car sans cela je ne m'y fusse 
jamais racointé : car j'aimois mieux me tenir sur mes gardes 

(i) Il faut penser au caractère ardent et prime-sautier de Montluc, pour compren- 
dre que sa liaison avec les ennemis des Guise , sous François II, ait laissé si pea 
de traces dans le reste de sa vie. Quant à la conduite du duc de Guise dans la cir- 
constance mentionnée ici, elle est en harmonie avec la prudente politique que Calhe- 
rine de Médicis voulait suivre. En ce tem))S d'instabilité, les alliances changeaient , 
les partis se transformaient vite , et il en résulte dans le récit de Montluc , qui ne 
rend pas compte de ces changements . un peu d'obscurité , et , pour ainsi dire , des 
surprises. Disons en deux mots que la reine , tout en donnant sa cx)nftancft au duc 
de Guise, ménageait le plus possible le roi de Navarre. Les huguenots , profitant 
de cette indécision, menaçaient. Le maréchal de Saint-^dré, pour rassurer les 
^ens de bien, réunit le duc de Guise et le connétable de Montmorency et avec eux 
forma le triumvirat en 1561 . (N. E.) 
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et en ma deffense, que non me trouver meslé en aucune 
chose qu'en ce que le roi me commande roi t. Mais il me sem- 
bloit que je ne pouvois faillir, suivant le conseil de M. de 
Guyse; car il gouvernoit entièrement lout à la Cour. 

Or pour retourner à mon principal , ayant veu et entendu 
toutes ces besognes et ces nouvelles choses qui se dressoient, 
encore beaucoup plus depuis mon retour, et après la mort 
du roi (car lors on parloit ouvertement) je délibérai m'en re- 
tourner à la Cour pour ne bouger d'auprès la reine et de ses 
enfans, et là mourir à leurs pieds contre tous ceux qui se 
presentoient pour leur estre contraires, tout ainsi que j'a- 
YOâs promis à la reine , et me mis en chemin. 

[1561] La Cour estoit pour lors à S.-Germain-en-Laye (1). 
Je ne demeurai que deux jours à Paris, et ne trouvai per- 
sonne de la maison de Guyse ni autres que la reine, le roi de 
Navarre, M. le prince de Gondé et M. le cardinal de Fer- 
rare , là où je fus le bien venu de Sa Majesté et de tous. La 
reine et le roi de Navarre me tirèrent à part, et me deman- 
dèrent comment les affaires se portoient en Gascongne. Je 
leur dis qu'elles ne se portoient pas encore trop mal , mais 

3ue je me craignois qu'elles iroient de mal en pis. Et leur 
is les raisons pour lesquelles il me sembloit avoir cogneu 
que l'on ne demeureroit pas longtemps sans venir aux prin- 
ses. Je n'y demeurai que cinq jours dans lesquels arriva la 
nouvelle, que les huguenots s'estoient eslevez à Marmande, 
et avoient tué les religieux de Sainct-François , bruslé le mo- 
nastère. Tout à coup d'autres nouvelles du massacre, que les 
catholiques avoient fait à Gahors sur les huguenots, et celui 
de Grenade près de Toulouse. Puis après arriva la nouvelle 
de la mort de M. de Fumel , qui fut massacré fort cruelle- 
ment par ses propres subjets , qui estoient huguenots. Gela 
donna plus de travail à l'esprit de la reine , que tout le de- 
meurant : et cogneus bien Sa Majeté, que ce que je lui 
avois prédit, qu on ne demeureroit gueres sans venir aux 
prinses, estoit véritable. On demeura deux jours sans se pou- 
voir résoudre par quel bout on pourroit commencer à estein- 
dre ce feu. Le roi de Navarre vouloit que la reine escrivit 
deB lettres à M. de Burie pour y donner ordre. La reine 
disoit que si autre que lui ny mettoit la main, qu'il ne s'y 
en donneroit point. La reine monstroit qu'elle avoit quelque 
soupçon de lui. Et sçai bien ce qu'elle m'en dist. Il faut peu 

(i) Ce voyage de Montluc à la Cour dut avoir lieu en novembre 1561 : V Itiné- 
raire des rois de France porte que , depuis le 25 juillet de cette année, Charles 
IX résida à Saint-Germain-eu-Laye. Il faut seulement en excepter huit jours, au 
commencement de décembre, qu'il passa à Paris. 
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de chose pour nous rendre suspects. Je cogneus aussi que 
le roi de Navarre ne me faisoit pas si grande chère comme 
auparavant. Et croi que cela venoit de ce que je ne me ren- 
dois pas subjet à lui , et ne bougeois d'auprès de la reine. 

A la fin ils se résolurent de m'envoyer en Guyenne avec 
patentes et permission de lever gens à pied et à cheval, pour 
courir sus aux uns et aux autres qui prend roient les armes. 
Je rejettai tant que je peus cette charge, cognoissant bien 
que ce n'estoit pas œuvre achevée., mais œuvre qui s'alloit 
commencer : et qu'il faudroit bien un bon maistre pour y 
donner ordre : et demeurai pour ce coup là constant à ne la 
prendre point. Le lenderhain matin la reine et le roi de Na^ 
varre m'envoyèrent quérir : et commanda la reine à M. de 
Valence, mon frère, de me convertir à prendre ceste charge; 
et comme je fus devant eux, après plusieurs remonslrances 
qu'ils me firent, je fus contraint de l'accepter, pourveu que 
M de Burie fust comprins en la commission. Je voulois qu'il 
eust part au gasteau. La reine ne le vouloit jamais, ne disant 
que trop de choses. Tout leur est permis. Mais je lui dis 
que si elle ne l'y comprenoit, que lui estant lieutenant de roi 
comme il estoit, qu'il me donneroit toutes les traverses qu'il 
pourroit par dessous main, pour me garder que je ne fisse 
rien qui valust, ce qu'à la fin ils trouvèrent bon : et la 
mesme charge qu'ils me baillèrent, ils en baillèrent autant 
à M. de Gursol (i) pour la province de Languedoc : et nous 
commandèrent à tous deux que celui qui auroit fait le pre- 
mier, allast secourir son compagnon, s'il en avoit besoin. 
M. de Gursol n'estoit non plus que moi de cette religion nou- 
velle : et croi qu'il s'en fit plutost pour quelque mal-conten- 
tement que pçir dévotion : car il n'estoit pas grand théologien 
non plus que moi ; mais j'en ai veu plusieurs par despit se 
faire de ceste religion, et après il leur totoboit dessus, et 
s'en sont bien repentis. Nous prismes congé de la reine et 
du roi de Navarre tous deux ensemble, et allasmes à Paris, 
et M. de Valence avec nous. Je demandai deux conseillers de 
ce pais là de France, pour faire les procez, me craignant que 
ceux du païs ne feroient rien qui vaille, à cause que les uns 
voudroient soutenir les calholiques, et les autres les hugue- 
nots : et me fut baillé les deux plus meschants hommes du 
royaume de France, qui estoient un Gompain, conseiller du 
grand conseil (21) et un Girard , lieutenant du prevost d'hos- 
tel, qui depuis n'ont pas acquis meilleure réputation qu'ils 
avoienb auparavant. Je me repentis d'en avoir demandé : 

(1) Antoine de Crussol. 

(2) Nicolas Compain , et Pierre Girard. 
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mais je pensois bien faire. Ainsi je m'en vins en Gascongne 
en diligence (1). 

[1562] Or je trouvai M. de Burie à Bourdeaux (2), et lui 
baillai la patente. ToutQ la \illeestOLt bandt'e les uns contre 
les autres et le Parlement aussi. Pource que les huguenots 
vouloient que l'on preschast ou\ertement dedans, disant que 
par le colloque de Poissi, il leur esloit permis, les calboli- 
aues tout au contraire : de sorte que M. de Burie et moi 
demeurasmes tout un jour à les garder de venir aux mains, 
et arrestasmes que nous lèverions quelques gens , et que 
comme les commissaires seroient venus, nous marcherions 
droit à Fumel : car nostre patente portoit que nous com- 
mencerions par là. Or j'avois la puissance de lever des gens 
et les commander; et arrestasmes de lever deux cens arque- 
buziers, et ceqt argoulels, desauels je baillai la charge au 
jeune Tilladet, qui est aujourd'hui seigneur de Sainctorens. 
A peine eusse-je demeure quatre ou cinq jours en ma mai- 
son de Stillac, qu'un ministre nommé La Barelle (3) , me vint 
trouver de la part de leurs Egliseï?^ me disant que les Eglises 
avaient esté fort aises de ma venue , et de la charge que la 
reine m'avoit baillée , et qu'ils s'asseuroient d'avoir justice 
de ceux qui les avaient ainsi massacrez. Je lui respondis 
qu'il se pouvoit tenir pour certain que ceux qui auraient 
tort seroient chastiez Après il me dit qu'il avait charge des 
Eglises de me présenter un ban présent , duquel j'aurois oc- 
casion de me contenter. Je lui dis qu'il n'estait pas besoin 
d'user de présens en mon endroit : car avec tous les pré- 
sens du monde, an ne me sçaurait faire faire chose contre 
mon devoir. Alors il me dit que les catholiques disoient 
qu^ils n'endureraient pas que l'on fist justice d'eux , et qu'il 
avait charge de me présenter de par toutes les Eglises qua- 
tre mille hommes de pied payez. Ceste parole me commença 
à mettre en furie, et lui dis : Et quelles gens, et de quelle 
nation seront ces quatre mille hommes? Alors il me res pon- 
dit : De ce pais ici et des Eglises. Sur auoi je lui demandai 
s'il avoit puissance de présenter les subjets du roi, et les 
mettre aux champs sans commandement du roi ou de la 
reine, qui gouverne aujourd'hui le royaume, selon les es- 
tats qui ont esté tenus à Orléans. meschans, lui dis-je, je 
vais bien là où vous voulez venir : c'est de mettre le royaume 
en division» Vous autres MM. les Ministres, faites tout ceci 
sous couleur de l'Evangile. Je commence à jurer, et l'em- 

li) Il y arriva leSSJanTier 1562. 

(2) Bordeaux. (N. Ë.) 

(3) Jean Gormery, apoiUt, autrefois cordelier, alors nommé Barelles. 
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poignai au collet, lui disant ces paroles : Je ne sçais qui me 
tient que je ne te pende moimesme à ceste fenestre , 'pail- 
lard : car j'en ai estranglé de mes mains une vingtaine de 
plus gens de bien que toi. Alors il me dit tout tremblant : 
Monsieur, je vous supplie, laissez-moi aller trouver M. de 
Burie : car j'ai charge de par les Eglises d'aller parler à lui, 
et ne vous en prenez pas à moi qui porte la parole : nous ne 
le faisons que pour nous deffendre. Je lui dis qu'il allast à 
tous les diables, lui et tant de ministres qu'ils estoient. Et 
ainsi se départit de moi , ayant eu aussi belle peur qu'il eust 
jamais. Gela me décria fort parmi ces ministres : car c'estoit 
crime de leze-majesté d'en toucher un. 

Toutesfois quelque temps après arriva un autre ministre 
appelle Boënormant, autrement La Pierre, envoyé de la part 
de leurs Eglises, comme il disoit, pour me prier que je vou- 
lusse accepter, le présent et l'offre que Barelle m'avoit fait , 
disant que ce n'estoit pas pour l'intention que j'avois pense, 
et que sans qu'il coustast au roi un seul liard , je pouvois 
rendre justice à l'une partie et à l'autre. Alors je cuidai du 
tout perdre patience : et lui reprochai la levée des deniers 
qu'il faisoit et les enrollemens de gens, lequel me nia tout. 
Surquoi je lui dis : Et si je vous prouve que hier mesme 
vous enrolliez des gens à La Plume, que direz-vous? Il me 
respondit que cela n'estoit pas de son sceu. Or il avoit un 
solaat avec lui qui avoit esté de ma compagnie en Piedraont, 
nommé Antraigues; je tournai visage à lui, lui disant : 
Voulez-vous nier, capitaine Antraigues , que vous n'enrollis- 
siez hier des hommes à La Plume? Alors il se vit prins, et 
me dit que l'Eglise de Nërac l'avoit fait leur capitaine. Sur 
quoi je lui commençai à dire : Et quelles diables d'Eglises 
sont ceci qui font les capitaines? Je lui reprochai le bon 
traitement que je lui avois fait estant de ma compagnie : et 
leur deffendis de ne venir plus devant moi pour me tenir le 
langage qu'ils m'avoient tenu, et que s'ils le faisoient, je 
n'aurois plus la patience que je ne misse les mains sur eux : 
et ils s'en allèrent. Ils commencèrent après à s'eslever à Agen 
et à se faire maistres de la ville où estoient les seigneurs de 
Memi (1) et Castet Segrat, M. leseneschal d'Agenois; Poton 
y estoit aussi qui faisoit tout ce qu'il pouvôit à pacifier les 
choses : et vindrent devers moi, me priant d'aller à Agen 
et qu'on me presteroit toute obéissance. Il y avoit un minis- 
tre avec eux qui en respondoit sur son honneur, sur lequel 
je ne faisois pas grand fondement. M. le seneschal y alloit 
d la bonne foi , et crois qu'il lui eust cousté la vie aussi bien 

(1) Du Périgord. 
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qu'à moi, si j'y fusse allé : car il m*eust voulu deffendre. Or 
ils firent tant que je leur promis d'y estre le lendemain matin. 
Les sieurs de La Lande et déport me despescherent un 
homme secrettement pour m'advertir que je n'y allasse point, 
sur tout tant que je pouvois désirer sauver ma vie : car si 
j'y allois, j'estois mort. Qui fut cause que je leur mandai 
que je ne voulois point passer la rivière : mais que s'ils vou- 
loient venir en une maison au passage, que j'estois content 
de m'y trouver; et comme ils virent qu'ils ne m'y pouvoient 
avoir, ils accordèrent de se trouver au passage, là où j'allai 
avec vingt-cinq soldats qui se tenoient tousjours sur le pas- 
sade : et disnasmes là ensemble; et après disputasmes de ce 
3U1 estoit besoing de faire. Je leur dis que avant toute œuvre, 
falloit qu'ils se contentassent de l'église que M. de Burie 
leur avoit baillée pour leur presche, qui estoit une paroisse : 
et qu'ils abandonnassent les Jacobins, et y laissassent rentrer 
les religieux dire leurs offices, mettant bas les armes, et 
qu'ils acceptassent la moitié de la compagnie du roi de Na- 
varre en garnison dans la ville , et l'autre moitié demeureroit 
à Gondom. Jamais je ne les sceus faire condescendre à cela. 
Je tirai le seneschal d'Agen à part , et lui dis : Ne cognoissez- 
vous pas bien qu'ils veulent faire une subversion et se faire 
maistres des villes ? Je ne vous conseillerai pas de demeurer 
avec ces gens : car il faudra que vous les laissiez faire , ou 
qu'ils vous couppent la gorge. Nous avons bon exemple de 
M. de Fumel : à Dieu vous comment (i). Et soudain me des- 
partis d'eux , sans vouloir plus contester : et m'en revins à 
Stillac, où j'y trouvai un mien fermier de Puch de Gontaut, 
nommé Labat, qui me vint dire de la part de leurs Eglises , 
que je n'avois pas voulu avoir la patience de bien entendre 
ce que les ministres Barelle et Boënormant me vouloient dire 
et présenter, et que j'estois trop colère, qui estoit que les 
Eglises m'ofiroient trente mille escus, pourveu que ie ne 
prinse point les armes contre eux et que je les laissasse faire , 
ne voulant aucunement que pour cela je changeasse de reli- 
gion : et que dans quinze jours au plus tard ils m'apporte- 
roient l'argent chez moi. Je lui dis que si ce n'estoit l'amitié 
que je lui portois, et aussi qu'il estoit mon fermier, je le 
traiterois autrement que je n avois fait Barelle et Boënor- 
mant, et que je lui donnerois d'une dague dans le sein : qu'il 
sçavoit bien que je sçavois jouer des mains; et que lui ni 
autre ne fussent plus si hardis à me tenir tels propos , car 
je les ferois mourir; et quant et quant bien estonné, il me 
laissa pour s'en retourner à Nerac pour leur rendre response. 

(1) Je vous recommande à Dieu . (N. E.) 
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Il ne tarda pas huict jours que le capitaine Sendat m'en 
vint encore parler, haussant le chevet (4) : car il m'offrit 
quarante mille escus : lequel leur avoit donné parole d'estre 
avec eux, si je ne prenois pdlnt les armes contre eux : et lui 
donnoient à lui deux mille escus. Et comme le capitaine 
Sendat vit qu'il ne me pou voit convertir à les prendre, il 
me dit et conseilla que je les prins, et que je les presterois 
au roi pour leur faire la guerre. Alors je lui respondis : « Que 
» je cognoissois bien qu'il ne sçavoit pas que c'est que de 
» mettre l'honneur d'un homine de bien en dispute. Premie- 
» rement ils ne me les bailleroient pas sans me faire faire 
» serment que je ne prendrai point les armes contre eux : 
» et faudra qu'il apparoisse par escrit pour le monstrer à 
» leurs Eglises, aûn qu'elles lèvent et baillent l'argent. Or il 
» faudra que cela se sçache : car le feu n'est jamais si pro- 
» fond que la fumée n'en sorte. La reine trouvera estrange que 
» je demeure à ma maison sans rien faire. Elle me sollicitera 
ï* de prendre les armes. Si je ne les prends , ne voulez -vous 
» pas qu'elle et tout le monde croye que j'ai prins argent , 
» et que je suis un corrompu? Or quand jç le baillerai au 
» roi , son conseil regardera que j'ai fait serment de ne 
» prendre point les armes; et néantmoins je l'ai fait au roi, 
» prenant 1 ordre qu'envers tous et contre tous je dépendrai 
» sa personne et sa couronne. Comment voulez-vous que la 
» reine ni le roi, quand il sera grand, me tiennent en repu- 
)) tation d'homme de bien, veu que j'aurai fait deux sermens 
» l'un contre l'autre? Les uns diront que j'ai prins l'argent 
» volontairement, mais qu'après je m'en suis repenti, et que 
» je voulois couvrir ma meschanceté en baillant l'argent au 
» roi. Les autres diront que la reine ne se devoit jamais plus 
» fier de moi, puisque j'avois fait deux sermens contraires 
» l'un à l'autre : et que puisque j'avois trompé avec sermens 
» les huguenots, je tromperois bien le roi, et voilà mon hon- 
» neur en dispute et condamné avec juste raison, de jamais 
» estre plus digne d'estre au rang des gens de bien et loyaux 
» subjeù et serviteurs du roi. Que deviendrai-je puis après 
» que j'aurai perdu mon honneur, moi, qui n'ai jamais com- 
» battu que pour en acquérir? Je ne veux pas dire seule- 
» ment que les gentils-hommes ne me voudroient veoir au- 
» près d'eux : mais les vilains propres ne me voudroient 
» veoir en leur compagnie. Or voilà, capitaine Sendat, ce 
» que je deviendrois si je suivois vostre conseil. Je vous prie, 
» ne les hantez plus. Vous vous estes tousjours nourri et 
» porté les armes avec les Montlucs. Je vous prie, résolvez- 

(i) EndiéTissant. (N. E.) 
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}) VOUS de les prendre à présent pour le service du roi ; et 
» vous mettez point en ceste religion là. Nos pères estoi( 



et ne 
point en ceste religion là. Nos pères estoient 
JD plus gens de bien qu'eux, et ne puis croire que le Sainct- 
b Esprit se soit mis parmi ces gens, qui s'eslevent contre 
» leur roi. Voilà un beau commencement I » Ce qu'il me pro- 
mit faire. 

Par là j'ai bien monstre à un chacun que pour l'avarice je 
n'ai pas voulu abandonner mon honneur ni ma conscience, 
à fausser le serment que j'ai fait au roi devant Dieu de le ser- 
vir ûdellement etloyaument, et m'employer à detfcndre sa 
personne et sa couronne; et nëantmoins l'on m'a voulu ac- 
cuser que j'ai pillé les finances du roi, et que j'ai rais im- 
positions sur le pays pour m'enrichir. Dieu et la vérité est 
avec moi, et le tesmoignage de tous les trois Estais de la 
Guyenne, qui feront cognoistre, que je n'ai jamais fait tels 
actes, à tous ceux qui ont fait ces rapports à Leurs Majestez. 
Mais pour laisser ce propos, je veux retourner à la justice 
que fismes M. de Burie et moi, et nos bons commissaires 
Gompain et Girard, qui demeurèrent assez de temps sans 
paroistre en lieu du monde. Je sollicitois M. de Burie de 
venir promplement, et que puisque les commissaires ne ve- 
noient, nous prendrions des conseillers d'Agen. Ceci alloit 
tousjours dilayant : et j'entendois de jour a autre que les 
huguenots continuoient leurs damnables conspirations. Il y 
avoit pour lors un lieutenant au siège de Gondom , nommé 
du Franc^ fort homme de bien et bon serviteur du roi, qui 
s'estoit cuidé une fois laisser aller à vouloir prendre ceste 
religion nouvelle : (il n'estoit pas fils de bonne mère qui n'en 
vouToit gouster.) Il fut appelé en un conseil, et là où il y 
avoit de grands personnages : et là il entendit une proposi- 
tion fort malheureuse et détestable; et comme il entendit 
ceci, il n'osa dire quant se vint à oppiner, sinon comme les 
autres, craignant que s'il disoit le contraire , on le fi^t mou-' 
rir pour crainte qu'il descélast le conseil : et fut contraint 
de passer outre comme les autres. Or je ne descrirai point 
où le conseil fut tenu, ni moins veux nommer les personnes : 
car le conseil et la proposition n'en vaut rien : et en y a 
depuis qui se sont fait gens de bien. Il m'envoya prier qu'il 
me parlast secrettement entre le Sampoy et Gondom, et 
m'assigna l'heure. Je ne menai avecques moi qu'un laquais, 
et lui un autre; car ainsi l'avions arresté. Et nous trou- 
vasmes au-dessous de la maison de M. de Sainctorens dans 
un pré , où il me dit tous les propos qui avoient esté tenus 
au conseil, et la conclusion qui en avoit esté faite. Que comme 
je veux que Dieu m'aide, le poil me dressoit en la teste 
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d'ouïr tels langages. Et me fit une remonstrance d'homme 
de bien, me disant qu'il se prësentoit une occasion pour 
m'bonnorer et tout ce oui descendroit de moi à jamais : c'est 
de prendre les armes de cœur hardi et magnanime, et ex- 
poser ma vie à tous périls pour soustenir ces pauvres en- 
fans, qui estoient fils d'un si bon roi, et qu'ils esloient en- 
core en tel aage pour se deffendre comme s'ils estoient dans 
les berceaux : et que Dieu m'assisteroit , voyant que je def- 
fendois les innocens. Et me fit ce bon homme de si grandes 
remonstrances , que, comme je veux que Dieu me sauve, les 
larmes me venoient aux yeux : et me pria de ne le descéler 
point; car si je le faisois, il estoit mort. Et me dit que pour 
le regard de ma personne, ils avoient tenu un conseil délioërë 
de me surprendre en quelque lieu; et s'ils pouvoient venir 
au-dessus de moi, faire pis qu'ils n'avoient fait de M. de 
Fumel. Rien n'estoit celé à cedit lieutenant, pource qu'ils 
pensoient le tenir pour asseuré de leur costë, faisant bonne 
mine : mais après il leur monstrale contraire; car il exposa 
plusieurs fois sa vie dans la ville de Condom , les armes en 
la main, pour defiendre l'authoritë du roi. Et quoi qu'il soit, 
il est mort de poison ou d'autre chose pour cela. Je pensois 
qu'il ne se fust jamais descouvert qu'à moi ; mais je trouvai 
qu'il en avoit autant dit à M. de Gondrin (4j, qui lui estoit 
fort ami , et à M. de Mail lac, receveur de Guyenne : car tous 
deux estoient comme frères. Je ne le dis jamais qu'à la reine 
à Toulouse, contre la cheminëe de sa chambre, de quoi Sa 
Majestë s'esmerveilla fort. Aussi c'estoient des entreprinses 
endiablëes, et des plus grands y estoient meslez. 

Ayant entendu toutes ces meschantes conspirations, je 
m'en retournai à ma maison au Sampoy ; et là je me résolus 
de mettre en arrière toute peur et toute crainte , délibéré de 
leur vendre bien ma peau : car je sçavois bien que si je tom- 
bois entre leurs mains et à leur discrétion , la plus grande 
pièce de mon corps n'eust pas esté plus grande qu'un des 
doigts de ma main. Et me délibérai d'user de toutes les 
cruautez que je pourrois, et mesmement sur ceux-là qui par- 
loient contre la Majesté Royale : car je voyois bien que la 
douceur ne gaigneroit pas ces cœurs meschans. M. de Burie 

gartit de Bourdeaux et me manda le jour qu'il se rendroit à 
lairac, afin que nous regardassions où est-ce que nous de- 
vions le plustost aller commencer. Il m'envoya des lettres 
que les commissaires lui avoient escriles, là où ils nous 
assignoient à Gahours (2) pour là commencer contre les ca- 

(.1) Antoine de Pardaillau , baron de Gondrin et de Monlespan, mourut en 1572- 
(i) Cahors. 
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tholiques. Je lui escrivis auMl regardast bien la patente; et 
que là il trouveroit que la reine nous commandoit d'aller 
commencer à Fumel. Les lettres estoient bien si audacieuses, 
que par icelles ils falsoient cognoistre qu'ils estoient les prin- 
cipaux commissaires, et que nous n'aurions authoritë aucune, 
sinon de leur tenir main forte à l'exécution de leurs ordon- 
nances. 

Or il y avoit un village à deux lieues de Stillac, qui se 
nomme Sainct-Mezard , dont la plus grande partie est au 
sieur de Rouillac, gentil-homme ae huict ou dix mille livres 
de rente. Quatre ou cinq jours avant que j'y allasse, les hu- 
guenots de sa terre s'estoient eslevez contre lui, pour ce 
qu'il les vouloit empescher de rompre l'église et prendre les 
calices : et le tindrent assiégé vingt-quatre heures dans sa 
maison. Et sans un sien frère nommé M. de Saintaignan (1), 
et des gedtils-hommes voisins qui Tallerent secourir, ils lui 
eussent couppé la gorge : et autant en avoient fait ceux 
d'Astefort aux sieurs du Guq et de La Monjoye ; et desja com- 
mençoit la guerre descouverte contre la noblesse. Je recou- 
vrai secrettement deux bourreaux, lesquels on appela depuis 
mes laquais, pource qu'ils estoient souvent après moi; et 
mandai à M. de Fontenilles, mon beau-fils, qui portoit mon 
guidon , et estoit à Beaumont de Lomagne avec toute ma 
compagnie, estant là en garnison, qu'il partist le jeudi à 
l'entrée de la nuict, et qu'à la pointe du jour il fust audit 
Sainct-Mezard , et qu'il prinst ceux-là que je lui envoyois 
par escrit, dont il y en avoit un , et le principal , qui estoit 
nepveu de l'advocat du roi et reine de Navarre, à Lectoure, 
nommé Verderi. Or ledit advocat estoit celui qui entretenoit 
toute la sédition : et m'avoit-on mandé secrettement qu'il 
s'en venoit le jeudi mesme à Sainct-Mezard , car il y a du 
bien. J'avois délibéré de commencer par sa teste, pource 

Sue j'avois adverti le roi de Navarre en cour, que cedit Ver- 
eri et autres ofôciers qu'il avoit audit Lectoure, estoient 
les principaux autheurs des rébellions, et en avois autant 
escrit à la reine, des officiers du roi, laquelle m'avoit res- 
pondu que je m'attaquasse à ceux-là les premiers. Et le roi 
de Navarre m'avoit escrit par sa lettre que si je faisais 
pendre aux basses branches d'un arbre les officiers du roi , 
que je fisse pendre les siens aux plus hautes (2). Or Verderi 

(i) Jean de Goths de Saint-Âignan. 

(2) Ce (Ut à la suite du colloque de Poissi entre les docteurs catholiques et les mi- 
nistres protestants que le roi de Navarre se convertit au catholicisme. Ce colloque 
eut lieu au mois de septembre i561. Le roi de Navarre, par sa conversion, enira 
dans le triumvirat , et rot ainsi comme l'un des chefs des catholiques. 

(N. E.) 
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n*y vint pas , dont bien lui en print, car je l'eusse fait bran- 
cher. M. de Fontenilles fit une grande courvée, et fut au 
point du jour à Sainct-Mezard ; et de prime arrivée, il print 
le nepveu de Verderi et deux autres et un diacre; les autres 
se sauvèrent , pour ce qu'il n'y avoit personne qui sceust les 
maisons , car il n'y avoit homme d'armes ni archer qui eust 
coçnoissancedu lieu. Un gentil-homme, nommé M. de Corde, 
qui se tient audit lieu , m'avoit mandé que comme il leur 
avoit remonslré en la compagnie des consuls qu'ils faisoient 
mal, et que le roi le trouveroit mauvais, qu'alors ils lui res- 
pondirent : Quel roi? nous sommes les rois. Celui-là que 

vous dites, est un petit reyot (1) de : nous lui donnerons 

des verges, et lui donnerons mestier pour lui faire apprendre 
à gaigner sa vie comme les autres. Ce n'estoit pas seulement 
là qu'ils tenoient ce langage, car c'estoit par-tout. Je cre- 
vois de despit, et voyois bien que tous ces langages ten- 
dolent aux propos que m'avoit tenu le lieutenant du Franc, 
qui estoit en somme de faire un autre roi. Je m'accordai 
avec M. de Sainclorens qu'il m'en print cinq ou six d'As- 
tefort, et surtout un capitaine Morallet, chef des autres, sous 
couleur qu'il leur vouloit donner leur enseigne, et que s'il 
le pouvoit prendre, lui et ceux que je lui nommois, avec 
belles paroles il me les amenast à Sainct-Mes^ard, en mesme 
jour que je faisois l'exécution, qui estoit un jour de vendredi, 
lequel ne le peut faire ce jour-là; mais il les attrapa le di- 
manche ensuivant, et les amena prisonniers à Villeneufve. 
Et comme je fus arrivé à Sainct-Mezard , M. de Fontenilles 
me présenta les trois et le diacre, tous attachez dans le 
cimetière, dans lequel y avoit encore le bas d'une croix de 
pierre qu'ils avoieni rompue, qui pouvoit estre de deux pieds 
de haut. Je fis venir M. de Corde et les consuls, et leur dis 
qu'ils me dissent la vérité à peine de la vie , quels propos ils 
leur avoient ouï tenir contre le roi. Les consuls craignoient, 
et n'osoient parler. Je dis audit sieur de Corde qu'il tou- 
choit à lui de parler le premier, et qu'il parlast. Il leur 
maintint qu'ils avoient tenu les propos ici dessus escrits. 
Alors les consuls dirent la vérité comme ledit sieur de 
Corde. J'avois les deux bourreaux derrière moi, bien équip- 
pez de leurs armes , et sur-tout d'un marrassau bien tran- 
chant. De rage je sautai au collet de ce Verdier, et lui dis : 
meschant paillard! as-tu bien osé souiller ta meschante 
langue contre la majesté de ton roi? II me respondit : Ha, 
Monsieur! à pécheur miséricorde ! Alors la rage me print plus 
que jamais, et lui dis : Meschant, veux-tu que j'aie miseri- 

(1) Roitelet. ■ (N. E.) 
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corde de toi, et tu n'as pas respecté ton roi? Je le poussai 
rudement en terre; son col alla justement sur ce morceau de 
croix. Et dis au bourreau : Frappe, vilain. Ma parole et 
son coup fut aussi-tost Tun que l'autre, encore emporta plus 
de demi-pied de la pierre de la croix. Je 6s pendre les oeux 
autres à un orme qui estoit tout contre. Et pour ce que le 
diacre n'avoit que dix-huict ans, je ne le voulus faire mourir, 
afin aussi qu'il portast les nouvelles à ses frères : mais bien 
lui ûs-je bailler tant de coups de fouet aux bourreaux, qu'il 
me fut dit qu'il en estoit mort au bout de dix ou douze jours 
après. Et voilà la première exécution que je fis au sortir de 
ma maison, sans sentence ni escriture; car en ces choses 
j'ai oui dire qu'il faut commencer par l'exécution. Si tous 
eussent fait de mesme ayant charge es provinces, on eust 
assoupi le feu qui a depuis bruslé tout. Gela ferma la bouche 
à plusieurs séditieux , qui n'osoient parler du roi qu'avec 
respect ; mais en secret ils faisoient leurs menées. 

Le lendemain je partis de Stillac, et m'en allai trouver M. 
de Burie à Clairac ; et là debattismes du lieu là où nous de- 
vions commencer, ou bien à Fumel ou à Cahours. Je le 
trouvai gaigné pour aller à Gahours trouver les commis- 
saires qui estoient arrivez : et a voient commencé à faire le 
procez des catholiques , sans vouloir prendre quelque raison 
en payement. Je fis porter la patente, et lui montrai que l'in- 
tention de la reine estoit d'aller commencer à Fumel. Alors 
il ne peut plus contrarier : et lui monstrai comme Sa Majesté 
entendoit que nous fussions les vrais commissaires, et que 
Girard et Gompain estoient tenus de venir à nous , et non 
point nous à eux. D'autre part, que j'avois esté adverti, de- 
puis que j'estois parti de la Gour, que c'estoient les deux plus 
grands huguenots du royaume de France, et qu'il falloit bien 
que nous prinssions garde à eux et pareillement à nostre res- 
putation,afin que l'on ne nous bail last point une trousse, nous 
déclarant estre huguenots : carde mui je ne voulois point 
qu'on me marquast de cesle marque. Et pour dire la vérité, 
u me sembla cognoistre, quand j'arrivai à Bourdeaux, que 
M. de Burie pendoit quelque peu du costé de ceste religion , 
et aussi par autres advertissemens qu'on m'en avoit donné. 
Nous nous reudismes le lundi à Villeneufve, oii M. de Sainc- 
torens nous vint trouver avec sa trouppe d'argoulets et deux 
cens arquebuziers : et m'amena le capitaine Morallet avec 
autres quatre, et deux autres que des gentils-hommes a voient 
prins dans Saincte-Livrade , lesquels je fis pendre le mardi, 
sans tant languir; ce qui commença à mettre une grande peur 
et frayeur parmi eux, disans : Comment! il nous fait mourir 
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sans faire aucun procez? Or leur opinion estoit que s'ils es- 
toient prins, il laudroit venir par tesmoins, et qu'il ne s'en 
trouveroit pas un qui osast dire la vérité à peine d'estre tué : 
et aussi qu il n'y avoit judicature grande ni petite qu'il n'y 
eust de leur religion : et que ceux-là ne feroient coucher rien 
par escrit, sinon ce qui seroit à leur advantage pour leur jus- 
tification. Et ainsi passoit la justice sans qu'il fust jamais 
fait aucune punition d'eux; et comme ils avoient tué quel- 
qu'un ou rompu les églises, soudain ces meschans officiers 
(ainsi les doit-on nommer avec juste raison] se presentoient 
promptement à faire les informations : et icelles faites , on 
trouvoit tousjours que les catholiques avoient commencé, et 
que les*battus avoient tort, et qu'iceux mesmes rompoient les 
églises de nuict, afin que Ton dist que c'estoient les hugue- 
nots. Je ne cuide que 1 on trouve en aucuns livresque jamais 
telles piperies, ruses et finesses fussent inventées en royaume 
que jamais aie esté. Et si la reine eust encore plus tardé à 
m'envoyer avec ceste patente seulement trois mois , tout le 
peuple estoit contraint de se mettre de ceste religion-là , ou 
ils estoient morts : car chacun estoit tant intimidé de la jus- 
tice qui se faisoit contre les catholiques, qu'ils n'avoient 
autre remède que d'abandonner leurs maisons , ou mourir, 
ou se mettre de leur parti. Les ministres preschoient publi- 
quement que s'ils se mettoient de leur religion, ils ne paye- 
roient aucun devoir aux gentils-hommes, ni au roi aucunes 
tailles, que ce qui lui seroit ordonné par eux. Autres pres- 
choient que les rois ne pouvoient avoir aucune puissance que 
celle qui plairoit au peuple. Autres preschoient que la noblesse 
n' estoit rien plus qu'eux. Et de fait, quand les procureurs des 
gentils -hommes demandoient les rentes à leurs tenanciers , 
ils leur respondoient qu'ils leur montrassent en la Bible s'ils 
le dévoient payer ou non ; et que si leurs prédécesseurs avoient 
esté sots et bestes, ils n'en vouloient point estre. 

Quelques-uns de la noblesse commençoient à se laisser 
aller de telle sorte qu'ils entroient en composition avec eux, 
les priant de les laisser vivre en seureté en leurs maisons 
avec leurs labourages : et quant aux rentes et fiefs, 'ils ne 
leur en demandoient rien. D'aller à la chasse , il n'y avoit 
homme si hardi qui y osast aller ; car ils venoient tuer les 
lièvres , les lévriers et les chiens au milieu de la campagne. 
Et n'osoit-on dire mot à peine de la vie; et si on touchoit un 
d'entr'eux , toutes leurs églises incontinent estoient man- 
dées, et dans quatre ou cinq heures vous estiez mort, ou 
bien falloit fuir vous cacher dans quelque maison de ceux-là 
qui avoient pactisé avec eux, ou dans Toulouse : car en autre 
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lieu ne pouviez estre asseuré. Et voilà Testât auquel la 
Guyenne estoit réduite. Je suis contraint d'escrire toutes ces 
particularitez , pour vous monstrer si c'est à tort que le roi 
m'ait honnoré de ce beau nom de Conservateur de la uuyenne, 
et s'il a este nécessaire d'y mettre la main à bonne escient. 
Que si j'eusse fait le doux comme M. de Bu rie, nous estions 
perdus. Il leur promettoit prou; et jovue tenois rien, sça- 
chant bien que ce n'estoitque pour nous tromper, et peu à 
peu se rendre maistres des places. Bref, ces nouveaux venus 
nous vouloient donner la loi; et il n'y avoit petit ministre 
qui ne 6st le monsieur, comme s'il eust esté un ëvesque. 
Voilà les beaux commencemens de ceste belle religion, et 
comme elle apprenoit à vivre. 

Au partir audit Villeneufve, nous allasmes à Fumel, où 
nous trouvasmes que madame de Fumel, M. de Gancon son 
frère, et autres gentils-hommes parens de la maison s'estoient 
mis aux champs , quand ils entendirent que nous y estions, 
ayant prins vingt-cinq ou trente do ceux qui avoient massa- 
cré le sieur de Fumel. M. de Burie manda aux commissaires 
de venir procéder à la commission , lesquels lui tirent res- 
ponse qu'ils n'en feroient rien : mais que nous allassions là. 
On me manda qu'ils avoient dit que puisque je faisois justice 
sans procédure, qu'ils me feroient a moi-mesme le procez 
après l'avoir fait aux autres. Je cogneus bien qu'il falluit ve- 
nir aux prinses et aux mains avec eux ; car autrement nous 
tombions au plus grand malheur que gens pouvoient faire. Et 
si nous ne tenions les gens et le peuple en crainte de nous , 
sans qu'ils eussent frayeur de ces commissaires , tout s'en 
alloit en ceste religion. Il ne tenoit pas à le remonstrer à 
M. de Burie : mais je cognoissois bien à ses responses qu'il 
estoit en quelque crainte de faillir, ou , comme j ai dit, qu'il 
pendoit quelque peu du costé de ladite religion. Sa fin nous 
en a donné la cognoissance ; et comme nous vismos que nous 
ne pouvions avoir les commissaires , nous mandasmes venir 
des conseillers du siège du seneschal d'Agen , lesquels com- 
mencèrent à faire le procez à ces gens; et les trouvèrent si 
coupables, qu'ils confessèrent qu'eux-mesmes avoient esté au 
massacre de leur seigneur ; car c'estoient ses propres subjets 
qui avoient commencé et envoyé quérir leurs églises voi- 
sines pour faire ce beau exploit, massacrant d'une infinité de 
coups ce seigneur. Encore demi-mort , ils le mirent contre 
un carreau sur le lit, et tiroient à la butte contre son cœur, 
pillant et saccageant tout. Et après, ces bonnes gens crioient : 
Vive l'Evangile! Bref, un jour il en fut pendu ou mis sur 
la roue trente ou quarante ; et de là nous nous en allasmes 
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à Gahours, où nous trouvasmes ces vénérables seigneurs 
qui avoient commencé ; et estoient desja bien avant a faire 
le procez aux catholiques, et lenoient prisonniers M. de 
Viole (4), chanoine et archidiacre deCahours, chancelier de 
rUniversité, gentil-homme de maison, de sept ou huict 
mille livres de rente, appartenant à MM. dé Terride , Ne- 
grepelice et à d'autres sieurs du pars. Le âeur de Gaumont 
des Mirandes avoit marié sa sœur en ceste maison : et es- 
toit là sollicitant pour ledit Viole son beau-frere, avec ses 
enfans, nepveu dudit Viole; madame de Bugua, sœur dudit 
de Viole, M. d'Aussun y vint aussi, pour ce qu'il estoit pa- 
rent de sa femme. Toute la ville estoit pleine de noblesse 
pour solliciter pour ledit sieur de Viole. Ils avoient si bien 
lait, qu'ils avoient appelle neuf juges ou lieutenans des sièges, 
dont les six estoient huguenots, les trois ils les avoient si 
fort intimidez de leur grande puissance et authorité, qu'ils 
disoient avoir en leur charge, que nul d'eux n'osoit dire si- 
non comme les autres. Et mesme le juge-mage propre, qui 
est personne timide, n'osoit rien dire, sinon ce quiis vou- 
loient. Ils jugèrent quatorze ou quinze hommes. Il n'y en 
avoit pas trois qui fussent au massacre : mais pour ven- 
geance de la justice que nous avions faiteàFumel, ils en 
vouloient faire mourir tant qu'ils pourroient , justement ou 
injustement : et les ûrent exécuter a la place de la ville. La 
Justice et l'Eglise entrèrent en si grande peur, qu'ils se te- 
noient tous pour perdus, voyant que l'on faisoit le procez 
à M. de Viole et a plusieurs autres qui ne s'y estoient pas 
trouvez. Toutes ces dames estoient tousjours après moi , et 
ne pou voient pas avoir response de M. de Burie qui les con- 
tentast. M. de Gaumont (2/, qui est aujourd'hui , vint parler 
à M. de Burie : et croi que c'estoit plus pour avoir que- 
relle avec moi qu'autre chose, pour ce que j'avois dit qu'il 
endurcit qu'un ministre parloit en pleine chaire contre la 
personne du roi et son authorité à Glairac, dont il est abbé : 
et le me demanda en pleine salle devant M. de Burie. Je lui 
dis que je l'avois dit , et qu'il estoit tant obligé au roi des 
biens qu'il en avoit reçus, qu'il ne le devoit point endurer. 
Il me respondit qu'il n'avoit pas presché devant lui , et 
Quand bien il l'auroit fait, ce n'estoit pas à moi à qui il en 
devoit rendre compte. Je lui cuidai sauter dessus, la dague 
en la main. Il mit la main sur son espée, et tout à un coup 

(i) Manfrède de Cardaillac , de la maison de Bieule , une des plus anciennes de 
Provence. Au lieu de Viole , c'est Bieule de Quercy, diocèse de Cahors : WA. de 
Cardaillac en ôtoient seigneurs. 

(2) Geoffroy de Caamont , abbé de Clairac et dIJzerches , quitta l'état ecclésias- 
tique après la mort de son frère François , décédé sans postérité. 
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lui sautèrent au col quinze ou vingt gentils-hommes des 
miens, et eus assez affaire à garder que Ton ne le tuast. 
M. de Burie fut de mon cosié, et le brava fort, de sorte 
qu'aucuns le poussèrent hors de la salle pour le sauver; car 
tout le monde avoit la main aux espées, et lui n'avoit pas 
force pour resjpondre pour lors aux miennes. Et voilà l'occa- 
sion de la haine qu'on dit qu'il me porte, car auparavant 
nous estions bons amis : mais c'est le moindre de mes soucis. 

Or pour retourner à la justice, Madame la comtesse d'Â- 
rein qui estoit à Assier, m'escrivit une lettre par un sien 
gentilhomme, nommé Le Brun, par laquelle me prioit vou- 
loir tenir la main que justice se tist. Je lui respondis que je 
ne Tempescherois point , ou je connoistrois que la raison le 
permettroit, et que M. de Burie et moi n'estions là pour 
autre chose. Le lendemain il tourna à moi, et en secret me 
dit et me pria que je tinsse la main à ce que le jugement des 
commissaires sortist à effet, et que dix mille francs ne me 
faudroient point. Ce fut devant un marchand qui vendoit des 
pistolets , et lui-mesme les me choisit , et me dit qu'il s'y 
entendoit, et qu'il les vouloit démonter. Il me fil grand plai- 
sir; et les lui laissai ent're ses mains, m'en allant souper 
avec M. de Burie. Son logis estoit bien près delà; et en al- 
lant je commençai à discourir en moi-mesme d'où pourroient 
sortir ces dix mille francs; et ne peut entrer dans mon es- 
prit d'où cest argent pourroit venir, bien pensois-je qu'il y 
devoit avoir de la malice et cautelle. Le soir je me retirai 
à mon logis chez l'archidiacre Redoul ; et me retirant, mes- 
dames du Longua, de Viole, me rencontrèrent près du logis, 
lesquelles je trouvai pleurantes, et me dirent ces mots : 
Monsieur, M. de Viole s'en va mort, si vous ne lui aidez; 
car la sentence est arresiée, et ceste nuict le doivent estran- 
gler dans la prison, et au matin le doivent mettre mort sur 
l'eschaffaut. 

Tous ces seigneurs avoient envoyé en poste devers le roi ; 
mais le messager estoit arrivé trop tard , si je n'y eusse mis 
la main. Je les renvoyai avec espérance que je l'en garde- 
rois. Et toute la nuict je fis promener des gens d'armes de 
ma compagnie au devant de la prison et devant le logis des 
commissaires, et moi-mesme ne me dépouillai de cette 
nuict-là. Il fut fort tard quand l'archidiacre Redoul revint 
au logis; et comme je sceus qu'il fust dans sa chambre, je 
le mandai. Il estoit allé secrettement descouvrir les affaires 
de M. de Viole et des autres prisonniers, qui estoient gens 
de maison et de qualité; et me porta la résolution qu'ils es- 
toient tous condamnez à mourir, et que pour crainte de scan- 
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date et qu'il n'y vinst esmotion , ils dévoient estre deffaits 
secrettement en prison avec les torches. Et que par leur 
procez et jugement ils avoient départi la ville en trois corps : 
c^est à sçavoir l'Ëglise en un, la Justice en un autre, et le 
tiers Estât en l'autre, et que tous ces trois corps estoient 
condamnez en six-vingt mille francs. Alors il me va au cœur 
que ces dix mille francs dont Le Brun m'avoit parlé, dévoient 
venir de là. Et pleuroit ledit archidiacre, me disant que la 
ville de Gahours estoit destruite à jamais, et que quand on 
auroit vendu tous les biens de la ville, meubles et immeu- 
bles, il ne s'en sçauroit trouver ceste somme. Alors je lui dis : 
Ne vous donnez point de mélancholie, laissez faire à moi; car 
pour l'amour de M. de Viole et des autres, j'y ferai faire 
si bon guet , que je les attraperai avant qu'ils fassent leur 
exécution : et quant à ces amendes que vous dites, le roi ne 
voudra jamais que vostre ville soit ruinée ; car elle est à lui : 
et asseurez-vous qu'il la voies donnera. Alors il me dit : Mon- 
sieur, si les amendes alloient à la bourse du roi, nous au- 
rions espérance que Sa Majesté ne nous voudroit pas voir 
détruits : mais il n'en tire pas un sol. Et qui donc, lui dis- 
je? C'est le comte Reingrave (1) qui a preste au roi cinquante 
mille francs sur la comté ; et nous avons eu procez avec ledit 
comte pour les amendes à Toulouse , et l'avons perdu. Et a 
esté dit qu'il tirer oit les amendes aussi bien que l'autre 
revenu. Voilà pourquoi nous n'avons autre remède que d'a- 
bandonner la ville, aller habiter ailleurs et lui laisser tous 
nos biens. Et comme j'entendis ceci , je pensai enrager de 
ce que je voyois que ces deux meschans destruisoient une 
cite qui estoit au roi , pour un particulier. 

Je passai toute ceste nuict en colère; et au matin , M. de 
Burie m'envoya quérir, pour entendre le jugement des pro- 
coz. Et m'en allant, je pensai à les garder de prononcer leur 
sontence; car si elle estoit prononcée une fois, il n'y avoit 
plus d'ordre de sauver la ville que le comte Reingrave n'en 
oust les amendes, et qu'il estoit estranger dont le Roi avoit 
tousjours affaire de lui. Et en ceste colère, j'arrivai à la 
chambre de M. de Burie, et trouvai qu'ils estoient desja tous 
assis, les sacs sur la table. Ils virent bien à ma mine ce que 
je portois sur le cœur. Je prins une petite escabelle, et me 
mis au bout de la table; car ils tenoient tout Tenviron d'i- 
celle, eL là commença ledit Gompain à faire de grandes 
remonstrances de ce forfait qui estoit advenu en la ville; et 
que tant de femmes et enfans y avoient perdu leurs maris et 
leurs père;^; et que le roi et la reine nous avoient envoyez 

(1) Philippe , comte du Rhin, d'après rallemand Rheingrave. 
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là pour faire ceste justice juste et raisonnable (sa harangue 
dura pour le moins demi-heure); et que ce n'estoit rien de 
ceux qu'ils avoient fait mourir, si les principaux autheurs ne 
perdoientla vie, qui serviroit d'exemple à tout le royaume 
de France ; et qu'ils vouloient lire leur sentence devant nous 
pour puis après faire l'exécution en la prison , nous priant 
de leur prester la main forte. Et commença de tirer la sen- 
tence du sac. Je regardai M. de Burie s'il diroit rien , car il 
touchoit à lui de parler premier qu'à moi. Et comme je vis 
qu'il se laissoit aller sans respondre, et que l'autre com- 
mençoit à ouvrir la sentence pour en faire lecture, je lui 
dis : Hola! M. de Compain, ne passez plus outre que voue 
ne m'ayez respondu sur ce que je vous veux demander. Alors 
il me dit qu'après qu'il auroit leu la sentence, il respon- 
droit à ce que je lui demanderois, et qu'il la vouloit lire 
avant que faire autre chose. Sur quoi je dis à à M. de Bu- 
rie en jurant : Monsieur, dés le premier mot qu'il ouvrira la 
bouche, je le tuerai, si premièrement ne me rend raison de ce 
que je lui defnanderai en vostre présence. Alors M. de Bnrie 
lui dit : Monsieur de Compain, il faut que vous entendiez 
ce qu'il vous veut dire : car peut-estre qu'il a entendu des 
choses que je n'ai pas entendues. 

Alors je vis mon homme pasiir : il avoit raison. Je lui dis : 
A qui est la ville de Cahours? Il me respondit : Elle est au 
roi. A qui est la justice? Elle est au roi. A qui est l'Eglise ? 
Il me respondil qu'il n'en sçavoit rien. Alors je lui dis : Niez- 
vous que l'Eglise ne soit au roi aussi bien que le demeu- 
rant. Il me respondit, qu'il ne se soucioit point de cela (1). 
Alors je lui dis : Avez-vous desparti la ville en trois corps; 
c'est à sçavoir l'Eglise, la Justice et la ville séparément , et 
sur chacun déclaré les amendes? Il me dit lors que j'écou- 
tasse leur sentence, et alors je le sçaurois. Surquoi je lui 
commence à lui donner du tu, lui disant : Tu déclareras 
ici devant M. de Burie et devant moi ce que je te demande, 
ou je te pendrai moi-mesme de mes mains ; car j'en ai pen- 
du une vingtaine de plus gens de bien que toi , ni que ceux 
qui ont assisté à ta sentence, et me levé de dessus l'esca- 
belle ; M. de Burie lui dit : Parlez, M. de Compain, et dites 
si vous l'avez fait. Il respondit : Oui, Monsieur. Alors je lui 
dis : meschant paillard? traistre à ton roi, tu veux ruiner 
une ville qui est au roi pour le profit d'un particulier. Si ce 
n'estoit la présence de M, de Burie qui est ici lieutenant du 

(1) L'Eglise n'était pas au roi , car le pouvoir spirituel est indépendant du pou- 
yoir temporel , mais à plus forte raison n^gtaitrelle pas aux juges protestants. Cela 
suffit pour justifier Montluc. (N. Ë.) 
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roi, je te pendrois toi et tes compagnons aux fenestres de ceste 
maison Et dis à M. de Burie : Hé, Monsieur, laissez-moi tuer 
tous ces meschans traistres au roi , pour le profU ^'autrui et 
le leur. Sur auoi je tirai la moitié de mon espée. Je les eusse 
bien gardé de faire jamais sentence ni arrest : mais M. de 
Burie me sauta au bras, et me pria de ne le faire point. Et 
alors tous gaignerent la porte, et se mirent en fuite, crians 
si estonnez, qu'ils sautèrent les degrez sans compter. Je 
vouloiâ aller après les tuer; mais M. de Burie et M. de 
Courre, son nepveu, me tindrent que je ne peus eschapper. 
La colère où j'estois ne me permettoit estre maistre de moi. 
Il ne faut donc pas trouver estrange si je les appelle mes- 
chans dans cet escrit. M. de Burie, M. du Courre et moi 
entrasmes dans un jardin. Ledit sieur de Burie me dit qu'où- 
tre que j'avois gardé que ceste ville ne fust ruinée , je lui 
avois sauvé son honneur : car le roi , la reine et tout le 
monde eussent tousjours dit qu'il avoit prins argent et que 
jamais il n'avoit rien entendu de tout ceci. Et alors je lui dis 
comme je l'avois descouvert; et ai opinion qu'il n'y avoit 
nulle intelligence du costé de M. de Burie. Je disnai avec 
lui , et croi qu'il ne mangea jamais quatre morceaux : et tout 
ce jour-là je le vis triste et en colère; et leur manda de ne 

J)rocéder aucunement en chose que ce fust, jusques à ce que 
e roi seroit adverti du tout. Et manda au juge-mage et aux 
autres, que s'ils assistoient en aucune chose de ce que Com- 
pain et Girard feroient, il leur iroit de la vie. L'un après 
l'autre le soir ils venoienl s'excuser à lui , j'entends ceux qui 
avoient assisté , confessant audit sieur qu'ils n'avoient jamais 
pensé en la ruine que portoit le jugement de ce procez; que 
c'estoit la ruine d'eux-mesmes et de leurs enfans. Ils n o- 
soient parler à moi ni se trouver là où j'estois. M. de Burie 
me disoit le tout : mais quoi que ce fut, pas un n'osoit se 
trouver devant moi. Je croi que j'en eusse estranglé quel- 
qu'un. Au bout de cinq ou six jours, arriva le courrier que 
les parens et parentes de M, de Viole avoient envoyé devers 
le roi, qui apporta interdiction aux commissaires, de ne 
tirer plus outre en aucune manière que ce fust au fait dudit 
sieur de Viole, ni de ce qui despendoit de cette sédition, 
commandant d'élargir ledit sieur de Viole et autres prison- 
niers, avec pleiges de se présenter toutes fois et quantes 
qu'il en seroit ordonné. Il ne faut pas trouver estrange si 
la ville de Gahours m'aime; car il semble qu'ils voyent, à 
la bonne chère qu'ils me font , le roi ou un de mes seigneurs 
ses frères. 
Voilà la deuxiesme fois qu'on m'a voulu corrompre par 
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argent : mais l'on ne me trouvera jamais par escrit au livre 
de telles meschancetez , et n'en crains personne du monde; 
non-seulement en Guyenne, mais en Italie, là où j'ai eu de 
grandes et honnorabies charges , où je pouvois gaigner deux 
cent mille francs pour le moins, si j'eusse voulu, comme ont 
bien fait d'autres qui ne s'en sont pas mal trouvez; et en 
eusse esté bien mieux cogneu que je n'ai esté. Mais je puis 
dire , et à la vérité, que jamais ne m'en suis revenu de charge 
aucune, qu'il ne m'ait fallu emprunter de l'argent pour venir 
à ma maison ; et me suis voulu ruiner et pastir tous les jours 
pour espargner la bourse du roi , et non pour m'enrichir, 
non-seulement moi , mais encore ceux qui estoient sous ma 
charge; et y en a prou qui sont en vie, comme le thrésorier 
Beaucler, le controlleur La Molière et autres qui en porte- 
ront bon tesmoignage, qui s'en sont revenus aussi coquins 
que moi. Si quelque ville m'a fait quelque présent pendant 
ces troubles, c'a esté pour soustenier (4) la grande dépense 
qu'il me convenoit faire pour entretenir les gens et les sei- 
gneurs de ce païs. G'estoit ouvertement et non en cachette. 
Voilà la fin de la procédure de Gahours. 

Or ayant M. de Burie mesme cogneu que ces deux braves 
commissaires n'alloient point franchement en besogne, et 
u'ils ne tiroient qu'à faire justice des catholiques et non 
es huguenots, il envoya en diligence à Bourdeaux faire ve- 
nir MM. d'Alesme le vieux (2) et Ferron (3), conseillers en 
la Cour du Parlement, afin de bailler à ces commissaires, 
pour contre carre, gens qui entendoient bien le chemin qu'il 
laudroit prendre ; et nous acheminasmes droit à Ville- fran- 
che de Rouergue, entendant de toutes parts que les hugue- 
nots s'assembloient. M. de Burie fit venir les compagnies de 
M. le mareschal de Termes, de M. de Randan (4), et de La 
Vauguyon (5) et de Jarnac; car nous n'avions que les nostres 
deux. Et trouvasmes à Ville-franche M. le cardinal d'Arma- 
gnac , qui nous y attendoit pour se plaindre des églises que 
l'on lui avoit rompues, et mesmement à Ville-franche, qui 

(1) Pour soutenir. 

(2) Jean d'Alesme , nalif de Saint-Léonard, petite ville da Limoasin, étoit un 
des plus illustres et des plus savants magistrats de son temps. 

(3) Aniaud du Ferron éloit de Bordeaux . et son père avoit été , comme lui . con- 
seiller au Parlement; il étoit savant dans la Jurisprudence et dans les Belles -Let- 
tres. Il a continué l'Histoire de France commencée par Paul Emile, jusqu'au règne 
de Henri IL 

(4) Charles de La Rochefoucauld , comte de Randan, colonel de l'infanterie, se- 
cond flls de François, comte de La Rochefoucauld, chevalier de l'Ordre en 1560, 
mourut au siège de Rouen en 1562. 

(5) Jeand'Escars, seigneur de La Vauguyon, prince deCarency, maréchal et 
sénéchal du Bourbonnais, capitaine de 100 hommes d'armes, et chevalier de l'Ordre 
da Saint-Esprit, mort le 28 mars 1595. 
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est de son ëveschë de Rhodes (4). Et comme ils nous sen- 
tirent approcher, les consuls se saisirent de quatre ou cinq 
des principaux séditieux ; et les trouvasmes prisonniers. Et 
le lendemain que nous fusmes arrivez, vindrent les susdits 
sieurs d'Alesme et de Ferron , lesquels les commissaires ne 
vouloient approuver, disant qu'ils n'avoient point de pa- 
tentes du roi : mais à la fin nous nous en fismes accroire {%), 
M. de Burie m'avoit prié de ne leur faire point de mal au 
départ de Gahours, car ils ne désiroient que s'en aller. Ils 
commencèrent à faire le procès de ces quatre ou cinq que 
M. le cardinal d'Armagnac avoit fait prendre; et ne fut pos- 
sible de faire condescendre les deux Gompain et Girard à faire 
justice, nonobstant qu'on prouvoit par les plus grands de la 
ville, une infinité de rapts et volemens, outre la rupture des 
églises. Ils demeurèrent huict ou dix jours en ceste dispute, 
et concluoient tousjours qu'ils dévoient estre relaxés. Et en- 
core que M. de Ferron eust sa femme et famille de la reli- 
gion, nëantmoins il concluoit tousjours comme M. d'Alesme, 
qu'ils dévoient mourir. M. le cardinal d'Armagnac et tous 
les officiers se désesperoient de ce que justice ne se faisoit 
point, et qu'ils n'attendoient que tous malheurs, après que 
nous en serions passés, s'il ne se faisoit quelque justice. A la 
fin MM. d'Alesme et de Ferron vindrent à mon logis me dire, 
C[u'il ne falloit point espérer aue ces gens fissent jamais 
justice contre ceux de leur religion, et qu'ils ne feroient 
rien qui vaille avec eux, et qu'ils s'en vouloient retourner. 
Je les priai de ne nous laisser point. Alors M. d'Alesme me 
dit : Voulez-vous faire un tour digne de vous, envoyez-les 
faire pendre aux fenestres de la maison de ville, là où ils 
sont prisonniers, et vous nous jetterez de débat, car autre- 
ment il ne faut point espérer que justice s'en fasse. Estes- 
vous tous deux de ceste opinion? dis-je; ils me respondirent 
qu'oui. Ce fut assez dit. J'appelai le sergent de M. de Sainc- 
torens, et lui dis en leur présence : Sergent, va moi faire 
venir le geôlier, ce qu'il fit, auquel je dis : Baille lui ces pri- 
sonniers que tu tiens; et vous, sergent, prenez mes deux 
bourreaux, et les allez faire pendre aux fenestres de la mai- 
son de la ville. Et incontinent partit, et en moins d'un quart 
d'heure nous les vismes attachez aux fenestres. Lesdits com- 
missaires cuiderent enrager, et le vouloient faire trouver 
mauvais à M. do Burie. Et le lendemain je leur reprochai , 
et leur dis , présent ledit sieur de Burie : M. de Burie et moi 
seront d'accord, et m'asseure que je vous ferai pendre vous. 

{{) Rodez. (N. E.) 

(2) Nous ne les craignîmes pas. (N. E.) 
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mesmes avant que le jeu se départe, et que nous sortions de 
ceste commission. L'on fait bruit que M. le prince de Coudé a 
prins les armes, et s'est saisi d'Orléans; et si cela est vrai 
n'espérez autre chos^, sinon que je vous tiendrai ce que vous 
ai promis. Il ne tarda pas deux heures que Rance, secrétaire 
du roi de Navarre , arriva , et porta les nouvelles à M. de 
Burie que M. le prince de Gondé a voit prins les armes et 
s*estoit saisi d'Orléans, et conioit merveilles des grandes 
forces qu'avoit ledit sieur Prince , eu esgard à celles du roi, 
et que le roi de Navarre, M. leconnestable, M. do Guyse, 
M. le mareschal de Sainct-Andrë estoient ensemble qui ne 
pouvoient pas trouver un homme, et mille mensonges. Ledit 
sieur de Burie lui deffendit de me tenir ce langage, et qu'il 
ne lui alloit que de la vie, si j'en entendois aucune chose. Et 
manda secrettement ledit sieur aux commissaires, qu'ils se 
sauvassent avant que ce bruit fust publié, car autrement il 
ne pourroit garder que je ne les fisse mourir, comme j'eusse 
fait. Ils ne se le firent pas dire deux fois, car ils s'acheminè- 
rent secrettemeut; et ne sceus leur parlement jusques au 
lendemain. Je faisois chercher Rance, que si alors il me 
fust tombé entre les mains, je lui eusse appris de porter telles 
nouvelles qu'il avoit portées. 

Or nous fusmes d opinion de nous en aller droit à Mon- 
tauban , et nous jetter dans la ville avant qu'elle se révol- 
tast : car nous entendions (]uela ville d'Agen estoit révoltée, 
et avoient prins les officiers et consuls catholiques et les 
chanoines : et allasmes à Sainct-Antony, pensant entrer le 
lendemain à Montauban : mais avant que nous fussions à 
moitié chemin , on nous dit que la ville estoit révoltée. Et 
nous acheminasmes droit à Villeneuve d'Agenois : et trou- 
vasmes le tout révolté. Puis vinsmes à un village nommé 
Gallapian près du port Saincte-Marie, et trouvasmes aussi le 
port Saincte-Marie révolté; car ces gens avoient fait leur 
entreprinse de longue main. Ils esloient fort secrets. Et là 
arrestasmes que M. de Burie s'en iroit jetter dans Bour- 
deaux avec les quatre compagnies de gens-d'armes , et moi 
avec celle du roi de Navarre, qui estoit demeurée à Gondom, 
de M. le mareschal de Termes, et la mienne passeroit la Ga- 
ronne vers la Gascongue et me tiendroil dans le plat païs vers 
Toulouse et Beaumont de Lomagne. Et ainsi que nous nous 
voulions départir, arriva le capitaine Saincte-Geme (1) qui 

(1) Peut-être Lancelot du Bouchet. dit Sainte- Gemme, qui étoit enseig^ne de la 
compagnie d'hommes d'armes du maréchal de Cossé au siège de Metz en ibbi, et 
sans doute de la même famille que Tannegui du Bouchet , seigneur de Puigreffier, 
gentilhomme Poitevin. Cela est d'autant plus vraisemblable , qu'il y a un^lieu près 
de Luçon qui s'appelle Sainte-Gemme. 
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m'apporta lettres du roi , lesquelles estoient de ceste teneur : 
Monsieur de Montluc, je vous prie, si vous désirez jamais me 
faire service, qu'incontinent et en diligence vous me veniez 
trouver avec la compagnie de M. le mareschal de Termes et la 
vostre, et avec six compagnies de gens de pied, dont je vous 
envoyé les commissions, laissant les noms des capitaines en 
blanc : car vous cognoissez mieux ceux qui le méritent que 
moi. Et laissant toutes choses, je vous prie vous acheminer; 
car il faut sauver le corps de l'arbre : parce que le corps sauvé, 
les branches se recouvreront tousjours. Voilà le contenu de ma 
lettre. Celle de M. de Burie faisoit mention de ce qu'il m'es- 
crivoit, et lui mandoit qu'il donnast le meiileur ordre qu'il 
pourroit en la Guyenne, n'estant point encore advertie Sa Ma- 
jesté de la révolte d'icelle. M. de burie print son chemin droit 
aThonens, où il trouva MM. de Gaumont et de Duras. Lequel 
sieur de Gaumont estoit pressé de leurs églises d'estre chef : 
mais il n'en voulut oncques prendre charge. Aussi ne faisoit 
pas M. de Duras : mais à la fin fut contraint de la prendre 
a la persuasion d'un personnage (i) plus grand que lui : les- 
quels firent grande cnere à M. de Burie et ne lui demandè- 
rent rien , car ils taschoient tousjours à le gaigner : mais il 
estoit homme de bien. Il s'en alla droit à Bourdeaux; et le 
mal fut qu'il en envoya toutes les quatre compagnies vers 
Xainctonge (2) : et lui demeura seul dans Bourdeaux, n*ayant 
que vingt-cinq arquebuziers de garde. Et le mesme jour que 
nous nous departismes, je me vins camper à la maison ^e 
M. de Beaumont, près d'Agen, et aux villages voisins, où 
je départis les six commissions que le roi m'avoit envoyées : 
sçavoir, au capitaine Gharrl deux , au capitaine Bazordan 
autres deux ,* une au baron de Glermont , mon nepveu , et 
l'autre au capitaine Aorne (3). Les sieurs de Gancon, de 
Monferran, toute la noblesse d'Agenois catholiques s'estoient 
rendus auprès de moi. Et en la salle commencèrent à mur- 
murer les uns et les autres, que si je les abandonnois, ils 
estoient perdus, et leurs femmes, leurs enfants et leurs mai- 
sons en ruine et perdition. 

Lectoure, place forte, estoit aussi révoltée : de sorte que 
la noblesse de Gascongne n'avoit où se retirer : et tous se 
rendoient à moi. Lesquels entre eux firent une conclusion, 
que si je prenois délibération de m'en aller trouver le roi, 
comme il me mandoit, ils demeureroient sans chef, et qu'il 

(1) Monllac veut probablement parler du prince de Gondé , qui chargea Duras de 
levier des troupes dans la Guyenne. 

(2) La Saintonge. (N. Ë.) 

(3) Amay. 
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me falloit prendre comme prisonnier, et ne me laisser partir. 
Sur le tard j'assemblai tous ces seigneurs , et leur remons- 
trai qu'il falloit que je despeschasse en diligence devers le 
roi pour Tadvertir de la révolte de toute la Guyenne , sau 
Toulouse et Bourdeaux , et que si celles-là n'estoient secou- 
rues , qu'elles estoient en bransle d'estre perdues aussi bien 
que le reste. Et le trouvèrent Hous bon; et je despeschai in- 
continent le capitaine Gousseil , pour donner advis au roi et 
à la reine de tout. Et après sa despesche faite, M. du Masses, 
oui est dernièrement mort à Limoges , qui pour lors portoit 
1 enseigne de M. le mareschal de Termes, me dit, en pré- 
sence de tous , que j'avois fort bien fait de prendre ceste ré- 
solution ; car ils avoient fait un arrest entre eux de me rete- 
nir par force. Le matin nous passasmes la rivière à deux ou 
trois ports (4) mal aisément : car Leyrac estoit révolté, comme 
estoit aussi tout le pals de Bazadois, sauf La Reolle, et jus- 
ques aux portes de Toulouse, sauf Auvillar et Gondom où le 
capitaine Aorne estoit avec la compagnie du roi de Navarre, 
et avant qu'elle y fust , ladite ville s'estoit révoltée par deux 
fois : mais le lieutenant général, nommé du Franc, que j'ai 
ci-dessus nommé , avoit prins les armes pour deffendre Tau- 
thorité du roi, et en estoit demeuré maistre. Toutesfois à la 
fin il ne fust pas esté le plus fort sans ladite compagnie que 
j'envoyai dedans. Je mis ma compagnie à la sauvetat de 
Gave. M. de Terride avoit la sienne aux environs de sa mai- 
son en ses terres propres ; car Beaumont estoit aussi révolté. 
M. de Çrondrin et moi parlasmes ensemble à ma maison au 
Sampoy en Gavre, là où je Tavois assigné : et là conclusmes 
de faire amis tous les gentils-hommes catholiques, afin que 
nous fussions tous unis ensemble. Et pource que les seigneurs 
de Firmarcon (2) et de Terride, tous deux sont sortis d'une 
maison qui ne s'entr'aimoient point, nous arrestasmes de les 
faire amis, et les assignasmes de se trouver à Faudouas, où 
il se trouva une bonne compagnie de noblesse : et comme 
.nous y fusmes les fismes bons amis. Le capitaine Gharri par- 
tist en diligence pour s'en aller jetter dans Puymirol, pource 
que je fus adverti que les ennemis l'avoient abandonnée, et 
print l'artillerie qu'y estoit pour porter à Agen. Ledit capi- 
taine Gharri alla passer la rivière à la Magistère (3), et fust 
au point du jour clans la ville : car les bonnes gens l'ouvri- 
rent : et n'y avoit que dix soldats au chasteau , lesquels se 

(1) Gués. (N. E.) 

(2) Bernard de Narbonne , seigneur de Fimarcon. Il ne sortoit de la maison de 
Lomagne que par les femmes. 

(3) Petit groupe de maisons sur le bord de la Garonne. Charles IX y coucha 
le jeudi 22 mars 1565. 

Blaise de Montlug. — Tome IL k 
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rendirent. Soudain chascun des autres capitaines print in- 
continent son parti pour aller dresser leurs compagnies. Et 
comme nous eusmes disnë, vint un homme à cheval qui 
estoit parti en poste de Gahours, ayant cheminé toute la 
nuicl et print un cheval de louage à la Magistère, là où il lui 
fut dit que j'estois à Faudouas, et me porta une lettre de 
M. de La Rocque des Ars, près Gahours, un mien parent, 
laquelle lettre se trouvera enregistrée au registre du Parle- 
ment de Toulouse, dont la teneur estoit telle : Monsieur, au- 
jourd'hui environ midi, est arrivé ici un gentil-homme venant 
de la Cour, à grandes journées, lequel ayant demçindé à l'hos- 
tellerie s'il y avoit homme qui vous cogneust, L'hoste lui a dit 
quej'estois à la ville , et que je vous appartenons de parenté. 
Sur quoi il m'a envoyé soudain quérir par l'hoste. Et comme 
j'ai esté devant le logis, il a dit audit hoste qu'il rentrast dans 
sa maison. Je l'ai voulu embrasser, mais il m'a fait signe que 
je ne le touchasse point. Et estant lui et moi seuls, il m'a dit 
qu'il estoit de la Comté de Foix , et au roi de Navarre. Et 
qu'à Orléans lui estoit mort un médecin de peste à son costé, 
dont il estoit encore pestiféré. M' ayant dit en outre que j'al- 
lasse incontinent chercher de l'encre et du papier. Ce que 
promptement j'ai fait, et devant le logis mesme m'a fait es- 
crire ceste lettre, et m'a prié de la Tious envoyer en poste. 
Ladite lettre disoit ainsi : Monsieur, m'en revenant de la 
Cour, je suis passé à Orléans oii j'ai laissé M. le prince de 
Condé, qui assemble de grandes forces, et desja en a beau- 
coup. Il y a un capitoul de Toulouse qui s'en vient à grandes 
journées, et pense qu'il passera ceste nuictid: lequel a pro- 
mis audit seigneur prince de lui rendre à sa dévotion, dans 
le xviij de ce mois [qui estoit en mai] la ville de Toulouse. 
Ledit capitoul s'est aescoiwert à moi. Je vous en ai voulu ad- 
vertir en extresme dililigence, afin que voies y pourvoyez s'il 
vous est possible. Et pour les raisons que vous escrira M. de 
La Rocque, je n'ai point voulu signer ceste lettre : mais je l'ai 
fait signer audit sieur de La Rocque. Voilà le contenu des 
deux lettres, lesquelles ayant vues, je tirai à part les sus- 
dits seigneurs, et leur ayant communiqué lesdites lettres, 
je les envoyai incontinent par exprès en poste à M. le pre- 
mier président Masencal, et fis promptement trois despes- 
ches aux capitaines Bazordan, baron de Glermont et Aorne, 
leur mandant par icelles que jour et nuict ils fissent diligence 
d'assembler leurs compagnies de gens de pied que je leur 
avois baillées, et qu'ils s'approchassent le plus près de Tou- 
louse qu'ils pourroient. M. de Terride s'en retourna en dili- 
gence pour tenir preste la sienne de gens-d'armes. Les sieurs 
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de Gondrin, de Firmarcon et moi , nous en retournasmes en 
diligence pour assembler de la noblesse. 

Or le messager ne peut arriver à Toulouse de ceste jour- 
née-là , qu'il ne fust trois heures de nuict. Et M. le président 
se trouva couché, et ne lui peut bailler les lettres jusques au 
lendemain malin, qui estoit le xij de mai. En quoi M. le pré- 
sident fit une erreur, d'autant que le matin il alla assembler 
toutes les chambres, et de là en présence de tous, lesdites 
lettres furent lues. Et moi j'en fis une autre, n'ayant été si 
advisé de lui mander qu'il les communicast à peu de gens. 
Gela fut cause que ceux de leur compagnie, qui estoient de 
la religion nouvelle et de l'entreprinse , au sortir du palais, 
advertirent tous les autres de leur intelligence, pour les faire 
haster de se saisir de la maison de ville et de 1 artillerie, et 
n'attendre point jusques au dix-huictiesme dudit mois; car 
j'escrivois aussi par madite lettre, que je mandois en diligence 
aux capitaines Bazordan et baron de Glermont, qu'en faisant 
les compagnies, ils marchassent devers ladite ville de Tou- 
louse, laquelle plus de huict jours auparavant estoit entrée 
en grand soupçon, pource que ceux de dedans y voyoiont ar- 
river de jour à autre beaucoup de gens estrangers et incon- 
nus de leur dite ville. Et lesdites lettres arrivèrent sur ceste 
peur. J'avois, ne sçachant encore rien de ceci, envoyé ma 
compagnie à La Monjoye près La Plume. Et le lendemain 
mesme, qui fut le xiij, m'en estant retourné au Sampoy, je 
receus deux lettres tout à un coup : l'une de M. de Terride, 
et deux autres d'advertissements que l'on donnoit. Et l'une y 
avoit : Monsieur, quatre enseignes de gens de pied sont arri- 
vez dans Montauban, qui viennent devers les Sevennes (1), 
et sont entrez à la pointe du jour, ayant cheminé toute la 
nuict. En l'autre lettre y avoit au'il esloit passé une enseigne 
noire sur le pont de Buzet, au delà de Toulouse, portant une 
escharpe blanche qui tenoit le chemin de Montauban. M. de 
Terride me mandoit que je tinsse l'advertissement pour tout 
seur. En mesme instant j avois receu une autre lettre du vi- 
caire d'Auch et des consuls de ladite ville, lesquels me 
prioient de vouloir aller en toute diligence audit Auch : ou 
autrement que tous se meltoient en pièces les uns les autres. 
J'escrivis en la rue mesme , en haste , quatre lignes à M. de 
Terride, le priant tenir sa compagnie preste et assembler le 
plus de gens qu'il pourroit. Et après je montai à cheval, 
ayant M. de Fontenilles avec moi, et m'en allai en toute 
diligence droit à Auch , combien que je n'estois lieutenant 
du roi, ni n'avois aucune puissance de commander : ains tout 

(1) Cévennes. (N. E.) 
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co que j'en faisois, n'estoit que pour l'affection et volonté 
particulière que je portois au service du roi. J'estois bien 
asseurëque faisant bien, toutseroit trouvé bon de ceux qui 
tenoient le parti du roi. Pour les autres je ne m'en suis pas 
fort soucié. Je les ai tousjours mieux aimé avoir pour enne- 
mis que pour amis. 

Arrivant à Sezan, une lieuë du Sampoy, il m'arriva un 
homme de Toulouse que M. le président Mansencal m'en- 
voyoit, par lequel il me mandoit qu'il avoit reçeu mes let- 
tres, me priant d'aller secourir ladite ville de Toulouse, 
parce aue les huguenots s'estoient saisis de la maison com- 
mune aicelle (i), et de l'artillerie qui estoit dedans. Je des- 
cendis devant le village sous un orme, et là despeschai vers 
M. le président , qu'il advertist en diligence les capitaines 
sus nommez, qu'ils s'allassent jetter dans Toulouse : et que 
fallois faire marcher la compagnie de M. le mareschal de 
Termes , qui estoit à Pessan , près d'Auch : afin qu'elle se 
rendist au point du jour à Toulouse , et qu'ils eussent cou- 
rage seulement : car je serois bientost à eux. Et baillai qua- 
tre ou cinq blancs signez à mon secrétaire, pour dresser let- 
tres à M. de Oondrin et autres, afin de les faire partir et 
acheminer devers Toulouse. Puis m'en allai courant à Auch, 
après avoir mandé à ma compagnie qu'elle s'en retournast 
on diligence à la Sauvetat. Et estant arrivé tout à jeun, à 
une heure après midi à Auch , j'escrivis en disnant deux let- 
tres : l'une à M. de Bellegarde, n'y ayant que deux lieues 
jusques en sa maison, et l'autre au capitaine Masses qui en 
osioit à demi-lieuô, mandant à M. de Bellegarde (2) qu'il 
partist incontinent en poste, et qu'il s'allast jetter dans Tou- 
louse pour commander aux armes, faisant aller après lui jour 
et nuict ses armes et grands chevaux. M. du Masses partit 
dès qu'il oust parlé à moi, et n'arrosla qu'il ne fut dans Tou- 
louse le lendemain matin au point du jour : et M. de Belle- 
§ardo y e^^toit arrivé deux heures après minuict. Le baron 
Glormont entra le mesme matin : et à l'instant que les 
soldats ontroiont (3), ils alloient au combat, qui estoit depuis 
la place Sainct- Georges jusaues aux deux portes de la ville 
qui tirent vers Montauban , lesquelles portes les ennemis te- 
noient. Le capitaine Aorne entra environ deux heures après 

(1^ \A nuit (lu 11 au ij mai IMîi. 

[i) IMorro ilo Saiul -Ury , baron ilc Bellegarde . chevalier de l'Ordre du roi , 
rapitaine de M) hommes d'armes, gouvernear de la ville et séni^haussée de Tou- 
louse et Albigeois. 11 mourut en 1570 d'une aurquebuzade qu'il avoit reçue dans le 
|ùctl , au sit^ge de Mazeres , en IMiV). 

ÇX) Le combat entre les catholiques et les calvinistes commença le 14 mai , on 
\K\i avant midi. 
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midi, comme fit aussi en mesme temps le capitaine Bazor- 
dan. Et comme j'eus pacifié Auch , il me souvint des lettres 
de M. de Terride : et pensai que ces enseignes qui estoient 
arrivées à Montauban, n'estoient là, sinon pour secourir leurs 
gens qui combatloient à Toulouse. Sur quoi je despeschai 
soudain un soldat sur un bon cheval, lui commandant c^u'il 
print le chemin droit à Caudecoste, et qu'il passast la rivière 
à las Peyres. J'escrivis au capitaine Charri qu'incontinent 
ma lettre reçue il s'acheminast jour et nuict droit à Tou- 
louse, etqu^'il fit alto à Fronton. De mesme j'en despeschai 
un autre devers M. de Terride pour faire passer 6a compagnie 
à Borret, lui mandant aussi qu'elle gaignast Fronton, et 
qu'ils demeurassent nuict et iour à cheval : et en attendant le 
capitaine Charri , qu'ils gardassent que ceux qui viendroient 
de Montauban ne pussent gaigner Toulouse. Une heure après 
ces deux despesches, il me print une opinion que si le soldat 
ne pouvoit passer à las Peyres, ou qu'il fust prins, le capi- 
taine Charri ne pourroit estre adverti , et la ville demeu- 
reroit en danger d'estre perdue. Qui fut cause qu'inconti- 
nent j'en despeschai un autre qui print le chemin vers la 
Magistère : et estoit le lendemain midi avant qu'il peut arri- 
ver, car le premier avoit esté chassé plus de trois lieues. 

Le capitaine Charri partit incontinent, se faisant porter 
pain et vin, comme je lui avois escrit, et comme il avoit ap- 
prins sous moi , afin que les soldats n'entrassent en aucune 
maison. Il entendoit aussi bien qu'homme de France com- 
ment il falloit exécuter ces diligences. Et arriva avec deux 
ou trois cens hommes environ deux heures après minuict à 
Fronton , où il trouva la compagnie de M. de Terride : telle- 
ment qu'avant se recognolstre , ils se cuiderent battre. Et 
comme le capitaine Charri fut à une lieuë de Fronton, deux 
ou trois chevaux huguenots, qui estoient des gens du vi- 
comte de Bourniquel ^1), se meslerent la nuict parmi eux. 
Et entendant que c' estoient des nostres, ils prindrent le che- 
min droit à Montauban, et trouvèrent les cina enseignes qui 
estoient desja à moitié du chemin de Fronton a Montauban : 
et ne pouvant nombrer nos gens à cause de l'obscurité de la 
nuict, ils leur dirent que les nostres estoient trois fois plus 
de gens qu'eux, et que c'estoit le capitaine Charri qui les 
menoit. Qui fut cause qu'ils s'en retournèrent en arrière, et 
moi je m'acheminai avec ma compagnie. M. de Gondrin me 
vint trouver auprès de Faudoas : et le lendemain matin nous 

(1) François Roger de Comminges , vicomte de Bruniquel , ou son fils Jean Ro- 
ger, vicomte de Bruniquel . qui transigea avec son frère pour la succession de leur 
père en 1563. Cette famille étoit du diocèse de Rieux en Languedoc. 
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en allasmes à deux lieues de Toulouse et à un village nommé 
Deux , attendaos tousjours des gentils-hommes qui nous sui- 
voienl en poste: Ledit sieur de Terride s'y rendit le soir seu- 
lement, à cause qu'il n'estoit peu passer avec sa compagnie. 
J'adverlis M. le président et M. de Bellegarde de nostre 
arrivée, et que le matin au soleil levant nous serions avec 
eux : mais quo cependant ils me gardassent la porte Sainct- 
Subran libre, et qu'ils ne se souciassent d'autre chose, sinon 
que je pusse entrer. La haste que j'avois fut cause que j'ou- 
bliai de leur escrire que j'avois envoyé à Fronton sur le che- 
min de Montauban , pour combattre le secours qui pourroit 
venir de ce quartier là. Et eux ayant çntendu , aussi bien 
que nous, l'arrivée de cinq enseignes qui estoient à Mon- 
tauban , craignant que ceste nuict-là ils entrassent par les 
doux portes qu'ils tenoient, furent d'opinion d'entrer en 
composition. A quoi Rapin M ) estoit député pour les ennemis 
et M. du Masses pour la ville. Cependant les escarmouches 
cessèrent trois ou quatre heures : et en ces entrefaites arri- 
vèrent à MM. le Président et de Bellegarde les lettres que je 
leur escrivois d'Auch. Mais par fortune, M. le Président 
envoya la sienne à M. du Masses, afin qu'il la leur monstrast 
pour leur donner plus d'envie de faire paix. Contre le sceu 
de M. de Bellegarde, ledit sieur du Masses, qui desia s' estoit 
desparti de Rapin, ayant veu ma lettre, tourna devers lui 
pour monstrer ladite lettre, lequel l'ayant veue fut fort triste, 
disant au capitaine Masses qu'ils se tonoient pour perdus, 
puisque j'estois si près. Ils avoient entendu (]ue leur se- 
cours s'en estoit retourné à Montatiban : mais les nostres 
n'en avoient rien sceu. A la 6 n ils se résolurent que le 
lendemain matin ils en parleroient encore. Et en mesme 
instant s'allèrent préparer,, sans que ceux de la ville en en- 
tendissent rien; en sorte qu'ainsi que la nuict se fermoit, ils 
commencèrent à abandonner les ramparts qu'ils avoient faits 
par les cantons des rues. Nos capitaines s'en apperçurent, 
et commencèrent à charger de rue en rue : mais la nuict les 
empescha qu'ils ne peurent cognoistre la sortie des portes, et 
gaignercnt les vignes en fuite et route. Ils y perdirent cinq 
enseignes. Nous avions fait nostre ordre de combattre en 
cesle manière, que MM. de Terride et de Gondrin dévoient 
passer outre sans s'arrester dans la ville , menant ma com- 
pagnie et la noblesse a\ec eux, et se'jetter au devant des 
portes qu'ils tenoient hors la ville. Et moi je descendrois à 
pied pour combattre avec la compagnie de M. de Termes, 

(i) Philibert Rapin, originaire de Savoie, aîeal de Rapiu-Thoiras , raateur de 
VHutoire ^AngUUrrt, <N. E.) 
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laquelle je voulois faire descendre, ayant nos gens de pied 
et de ceux de la ville : et voulois arriver et combattre de 
jour. Or le matin , une heure devant le jour, comme nous 
commencions à marcher, nous arriva un capitoul de Tou- 
louse, nommé M. de Durdes, qui m'apporta lettre de M. le 
Président et de M. de BelJegarde, nous mandant la sortie 
et fuite des ennemis. De quoi je fus bien marri , car s'ils 
m'eussent attendu, il ne s'en fust pas sauvé un couilJon. Et 
Dieu sçait si j'avois envie d'en faire belle despesche, et si je 
les eusse espargné. Ceux qui estoient venus de Foix s'en re- 
tournèrent vers ledit pals de Foix en desordre et en route ; 
car les palsans mesmes en tuèrent beaucoup : et les autres 
s'en allèrent chacun du costé d'où ils estoient venus. Et 
voilà comment la ville fut secourue , où le combat dura trois 
jours et trois nuicts, pendant lequel se bruslerent plus de 
cinquante maisons les unes sur les autres : et y mourut 
beaucoup de gens de tous costez. Entre autres , deux frères 
de M. de Savignac de Gomenge. 

A nostre arrivée (i), nous ailasmes descendre devant le 
palais tout armez, mon enseigne et guidon despliez. Et pour 
cent cinquante ou deux cens gentils-hommes que nous pou- 
vions estre ensemble avec ma compagnie, c'estoit une oelle 
trouppe. Il la faisoit fort beau voir. Nous trouvasmes toute la 
Cour assemblée , laissant penser à un chacun si nous fusmes 
les bien receus. Je leur dis qu'encore que je ne fusse pas lieu- 
tenant de roi , si est-ce que le service que j'avois de long- 
temps voué à leur ville, et particulièrement à la Cour de 
Parlement, estoit cause qu'après l'advertissement receu, 
j'avois assemblé le plus d'amis que j'avois peu pour la con- 
servation de la ville , seconde de la France , et que je fusse 
venu moi-mesme des-lors. Mais , Messieurs , dis-je , au long- 
temps que j'ai porté les armes , j'ai apprins qu'en telles af- 
faires, il vaut mieux se tenir au dehors pour y faire ache- 
miner le secours, sçachant bien que cette canaille n'estoit 
pas pour forcer si tost vostre ville, que s'ils m'eussent at- 
tendu : jamais entrepreneurs n'eussent esté mieux accom- 
modez. Puisque Dieu vous a délivrez, c'est à présent à vous 
à faire des vostres; et faire puir (2) les cantons des charognes 
de ces meschans traistres a Dieu , au roi et à leur patrie. 
M. le président Mansencal me fit une remonstrance fort hon- 
norable, et me remercia bien fort, et toute la compagnie. 
MM. les capitouls nous baillèrent incontinent logis : et à 
mesme instant se mirent à informer contre ceux qui estoient 

(1) Le 18 mai. 

(2) Faire poer. 
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demeurez dans la ville , et ceux qui avoient este prins à la 
sortie : et dès le lendemaiD commencèrent à faire justice ; et 
ne vis jamais tant de testes voler que là. J'estois cependant 
assez occupé ailleurs; car il ne s'en falloit gueres que la 
ville ne fust saccagée des nostres mesmes; parce que comme 
ceux des environs entendirent que ladite ville estoit secourue, 
ils vindrent courant tous au pillage, païsans et autres. Et 
ne leur bastoit de saccager les maisons des huguenots, car 
ils commençoient à s'attaquer à celles des catholiques. Et la 
maison de M. le président de Paulo mesme, cuida estre sac- 
cagée, laquelle moi-mesme secourus, à cause que quelqu'un 
sema un bruit qu'il y avoit dedans un escolier sien parent 
qui estoit huguenot. Toutesfois il ne se trouva points et fus 
contraint pour rompre le desordre, de faire monter à cheval 
la compagnie de M. de Termes et la mienne, dont la moitié 
marchoit de six heures en six heures dans la ville , armez et 
montez de six en six par les rues. 

Le troisiesme jour on me vint dire que M. de Sainct- 
Paul (4) de la comté de Foix arrivoit, venant dudit Foix avec 
trois ou quatre mille hommes, et M. de Lamezan de Gomenge 
avec sept ou huict cens, lesquels s'ils fussent entrez, il ne 
m'eust esté possible, ni à tous ceux qui estoient dedans, de 
garder que la ville n'eust esté saccagée. Au moyen de quoi 
je mandai en diligence aux capitouls fermer les portes. Et 
toute la nuict nous demeurasmes à cheval par les rues , et 
toutes les compagnies de gens de pied toutes en garde aux 
portes , ensemble toute la ville en armes tout ainsi comme 
quand ils estoient au combat. Le capitaine Gharri et la com- 
pagnie de M. de Terride ne bougeoient des deux villages qui 
sont entre Fronton et Toulouse. M. de Sainct-Paul se logea 
avec ses gens aux faux-bourgs, et M. de Lamezan aussi, bien 
marris de ce qu'on ne les laissoit entrer, menaçant qu'une 
autre fois ils ne viendroient pas secourir la ville. Toutesfois 
leur secours n'apportoit que malheur, veu qu'ils n'estoient 
arrivez au temps qu'il falloit arriver. Je fis sortir M. de 
Bellegarde le lendemain pour leur dire qu'ils perdoient 
temps; car ils n'y entreroient point. M. de Sainct-Paul s'en 
retourna avec ses gens, et M. de Lamezan en renvoya les 
siens, entrant dedans avec ses serviteurs seulement. MM. les 
capitouls et moi nous accordasmes de chasser tous ceux qui 
estoient venus des environs; et avec les trompettes de la vule 
et nos tambours les criées furent faites; de sorte qu'enfin 
nous demeurasmes maistres. Néanmoins il ne fut possible 

(1) De Villemar, baron de Saint-Paul , la seconde des quatre baronnies du comté 
de Foix. 
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que tousjours quelque chose ne s'y remuast, qui fut cause 
aue je fis sortir tous nos gens de pied et gens de cheval 
aehors la ville, et remis le tout entre les mains des capitouls. 
Je donnai une compagnie au capitaine Masses, frère de 
Taisné , pour demeurer dans la ville, et à M. de Grepiat, fils 
de M. le premier président Mansencal, une autre, lequel Ta- 
voit desja presque faite. Et ainsi fis vuidcr la ville , en la- 
quelle ne demeura sinon les citoyens et ces deux compagnies. 
Capitaines, mes compagnons, considérez combien peu s'en 
fallut gue ceste opulente cité, la seconde de France, ne fust 
destruite et ruinée pour jamais. Il y a un gentil-homme aux 

{)ortes de Montauban qui s'appelle M. de La Serre, auquel 
es huguenots brusierent la maison , qui me dit avoir veu un 
synode, où il fust arresté que s'ils pouvoient venir à bout de 
leur entreprinse, qu'ils vouloient entièrement destruire la- 
dite ville, et prendre les ruines qui leur seroient nécessaires 
pour les porter à Montauban , afin d'agrandir leur ville plus 
qu'elle nest, y comprenant les faux-bourgs : et vouloient 
mettre dedans un ruisseau qui fait moudre le moulin dudit 
sieur de La Serre, afin qu'il ne fust jamais mémoire de Tou- 
louse. Outre le tesmoignage du gentil-homme, cent autres 
me l'ont confirmé dans Toulouse. Ce sont des discours des 
surveillans (i), car les grands qui tenoient la queue de la 
poêle , se fussent bien gardez de destruire une telle ville, la- 
quelle le roi n'eust jamais recouvert à mon advis. Doncques 
vous pouvez notter la grande et extresme diligence que je fis, 
commençant à l'advertissement du capitoul , qui avoit pro- 
mis à M. le prince de Gondé de lui livrer la ville : puis la 
diligence que je fis faire aux compagnies qui n'estoient pas à 
demi complettes, pour se jetter dedans , après la diligence 
de M. de Bellegarcte et celle du capitaine Masses avec sa 
compagnie. D'ailleurs la diligence que je fis d'advertir le ca- 
pitaine Gharri, et la prévoyance d'envoyer un autre messa- 
ger après le premier, pour mander la compagnie de M. de 
Terride passer à Borret : en outre la diligence d'advertir 
M. de Gondrin et autres : toute laquelle conduite se fist en 
trois jours et trois nuicts. Partant si vous voulez prendre 
cest exemple et le tenir, il vous servira à ce que vous ne 
perdiez point une heure de temps. Et encore que j'aye 
escrit au commencement de mon livre , que mes diligences 
et prévoyances proruptes estoient cause de la réputation que 
Dieu m'a donnée en ce fait comme aux autres, l'on le peut 
ici cognoistre; car si j'eusse failli d'une minute, la cité estoit 
entièrement perdue. Vous ne devez doncques vous desdaigner 

(1) Des ex<îcataDt8, ou subalternes. (N. E.) 
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d'apprendre quelque chose de moi , qui suis aujourd'hui le 
plus vieux capitaine de France, et à qui Dieu a autant en 
voyé de bonne fortune qu'à tout autre. Mais vous devez, ce 
me semble, fuir d'apprendre de ceux qui ont esté battus, et 
qui ont fui la pluspart du temps partout où ils se sont trou- 
vez. D'autant que si vous apprenez aux escoles de ceux-là, 
à grande peine deviendrez-vous jamais gueres bons docteurs 
en armes. Si j'eusse considéré et que je me fusse arresté en 
consultations, pour sçavoir si avant rien entreprendre je de- 
vois envoyer devers M, de Burie qui estoit lieutenant du 
roi, je vous laisse à penser si les huguenots eussent eu le loi- 
sir de faire leurs affaires. Il sembloit quand ils oyoient parler 
de moi, qu'ils avoient le bourreau à la queue; aussi m'appel- 
loient-ils ordinairement le tiran. Quand vous vous trouverez 
en quelque lieu pour faire service notable, n'attendez le com- 
mandement si c'est chose pressée, car cependant vous per- 
drez tout; et perdu pour perdu, teniez fortune: après on 
trouve que tout est bien fait. Je sçai qu'il y a beaucoup de 
gens qui trouvent estrange que la ville de Toulouse m'aime 
tant. S'ils faisoient autrement, ils dégénereroient de toute 
bonne nature, car ils vous confesseront que je sauvai la cité, 
ensemble leurs vies et leurs biens avec l'honneur de leurs 
femmes, car sans mon prompt secours et celui de mes amis, 
plusieurs eussent peut-estre prins d'effroi. Au moyen de quoi 
j'espere qu'ils ne me seront jamais ingrats du bon office qu'ils 
ont receu de moi en ceste occasion. Et si aucun vouloit dire 
que tout ce que j'en fis estoit pour le service du roi , je res- 
pondrai à cela que pour lors je n'avois charge aucune de Sa 
Majesté, sinon ma compagnie d'hommes d'armes; car M. de 
Burie estoit lieutenant de Sadi te Majesté, comme j'ai dit, en 
Guyenne, et M. le connestable en Languedoc. Je ne veux 
pas nier aussi que je ne le fisse pour l'envie que j'ai de faire 
service à mon roi , non-seulement pour l'obligation à cause 
de l'Ëstat, mais aussi pour l'affection que j'ai tousjours porté 
au service de Sa Majesté, et encore pour l'amitié que je por- 
tois et porte à ceste cité; car le désespoir auquel j'estois 
de la veoiren branle d'estre ruinée, me fit prendre la peine 
que j'y prins. Et ne faut donc pas trouver estrange si ceste 
cité veut mal à ceux de ceste religion nouvelle, et si elle leur 
est ennemie ; car il n'y a ville en France qui aye couru un si 
grand péril que ceste ville-là, ni qui se soit tousjours mons- 
trée plus affectionnée au roi ni à son service, ni qui plus aye 
combattu pour se conserver sous son obéissance. Rouen se 
laissa prendre sans combattre , Lyon, Bourses et Poitiers. 
Paris ne s'est pas trouvé dans ceste extrémité , estant aussi 
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autre chose que les autres. Bourdeaux ne se deffendit pas : 
car ce ne fut qu'une surprinse qu'ils vouloient faire au Chas- 
tean-Trompette le tenant pour tout asseuré, d'autant que 
M. de Duras le jour mesme estoit aux portes de Bourdeaux. 
Doncques nous pouvons tous confesser avec la vérité, qu'il 
n'y a ville qui aye combattu et couru fortune comme celle- 
là, ayant vertueusement repoussé les huguenots qui s'estoient 
saisis de la maison de ville, et tenoient des portes par les- 
quelles ils pouvoient faire venir secours de Montauban. 

Je fus conseillé d'aller devant Montauban , plus pour tirer 
les soldats des environs de Toulouse et de deaans la ville et 
manger le pals ennemi, que pour espérance que j'eusse de la 

S rendre : car je sçavois bien qu'il y avoit dedans beaucoup 
e gens qui s'y estoient assemblez pour l'entreprinse de Tou- 
louse. Et m'y acheminai, n'ayant que six enseignes de gens 
de pied qui estoient celles de M. de Sainctorens, de Bazor- 
dan baron de Glermont, Aorne et Gharri : et me baillèrent 
ceux de Toulouse, deux canons et une coulevrine : et firent 
une bonnes te té aux soldats, car ils leur donnèrent une paye. 
Et comme je fus devant Montauban, je trouvai qu'il y avoit 
deux mille et deux cens soldats estrangers, et mille ou douze 
cens hommes de la ville tous bien armez; et j'en pouvois avoir 
huict ou neuf cens, la pluspart desquels n'avoient jamais 
porté armes : car tous les bons soldats s'estoient retirez 
avec les huguenots après la malheureuse paix, et ce par con- 
trainte ; car ils ne sçavoient mestier aucun , ayant duré les 
guerres longuement, et ayant esté entretenus en Italie et 
aux autres conquestes du roi. Les bons ministres leur pro- 
mettoient des richesses, mais à ce que j'oyois dire Paradis : 
comme s'ils en eussent eu la clef. Voilà encore un autre 
malheur que nous amena ceste paix (i ) , d'avoir demeuré 
long-temps sans pouvoir dresser oe bons soldats. Et comme 
je fus devant Montauban, je fus contraint de tenir tous mes 
gens de pied au bout de l'evesché : car de les séparer, ils me 
faisoient de si grandes sorties qu'ils me ramenoient les nos- 
tres sur les bras de la gendarmerie, sans laquelle ils es- 
toient plus forts que moi, et m'eussent taillé en pièces; et 
pour un que les nostres estoient, il en sortoit dix : tellement 
que ledeuxiesme jour je fus contraint partir de l'evesché pour 
aller secourir M. de Terride que j avois laissé aux faux- 
bourgs qui tirent vers Moissac, auquel j'avois baillé la com- 
pagnie de M. de Bazordan : et trouvai que les ennemis les 

(1) La paix de Câteau-Cambrésis , conclue le 13 avril 1559. entre la France . 
l'Espagne et T Angleterre, et par laquelle Calais fut cédé pour huit ans à la 
France , qui l'a tonjours conservé. (N. E.) 
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avoient jettez hors du bourg près d'une tuillerie : et parlai 
aux soldats ausquels je fis baisser la teste pour regaigner le 
bourg, leur faisant la cargue. Et pour ce que Teste is venu 
là en courant, et que tout à coup je donnai la cargue, je 
ne trouvai près de moi que le capitaine Gabarret qui est en 
vie, M. de Glermontqui est de la maison de Faudouas, M. de 
Beaucaire qui est mort, et trois ou quatre de ceux de M. de 
Terride sans plus, et donnasmes de telle sorte, que nous les 
ramenasmes battans dans le guischet de la porte de la ville : 
la pluspart desquels ne peurent rentrer, car ils prindrent à 
main gauche droit au pont , les autres à main droite; et si la 
grande porte eust esté ouverte, nous eussions peu entrer de- 
dans, car le cheval de M. de Beaucaire fut tué sur la porte 
près le guischet, et le mien blessé tout auprès. Et ainsi nous 
retirasmes, car toute la muraille estoit bordée d'arquebu- 
ziers : et furent blessez deux chevaux en nous retirant , de 
ceux de la compagnie de M. de Terride, qui nous avoient 
suivis. Le troisiesme jour je prins résolution de nous retirer, 
car la gendarmerie ne pou voit plus tenir escorte aux gens de 
pied; et d'autre part, quand bien j'eusse fait batterie, je 
n'eusse osé donner l'assaut au nombre qu'ils estoient dedans, 
et au peu que j'en avois dehors ; et renvoyai l'artillerie à 
, Toulouse, et les capitaines aux lieux qu'ils me demandèrent 
pour parachever de faire leurs compagnies. M. de Terride 
s'en alla à Beaumont de Lomaigne , et aux environs de sa 
maison, car les ennemis avoient abandonné Beaumont quand 
ils nous sentirent approcher. Je repassai la rivière à la pointe 
Moissac avec la compagnie de M. le mareschal de Termes et 
la mienne, et la compagnie de M. de Sainctorens d'arqué- 
buziers à cheval et à pied , que je tenois tousjours près de 
moi pour ma garde. J'envoyai le capitaine Gharri à Puimirol, 
pour achever de faire ses deux compagnies pour faire la 
guerre à ceux qui tenoient Agen. Et comme j'eus passé la 
rivière du costé de la Gascongne, je renvoyai la compagnie 
de M. le mareschal de Termes vers Auch, afin de tenir en 
crainte tout ce quartier-là, M. de Gondrin en Armagnac 
avec la noblesse qu'il avoit amenée pour garder que rien ne 
se révoltast. 

Or j'avois laissé le capitaine Aorne à Gondom pour tenir 
ce païs-là en crainte , lequel pouvoit avoir quatre-vingts sa- 
lades. J'eus advisque MM. de Duras et de Gaumont tenoient 
un conseil à Agen, et aue M. de Gaumont venoit le soir cou- 
cher au passage. Sçacnant cela j'envoyai un homme au ca- 
pitaine Aorne, afin qu'il se rendist deux heures après minuict 
a Astafort, et qu'il n'entrast point dans la ville, mais qu'il 
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m'attendist là en bataille , ce qu'il ût. Et comme je voulois 
partir à l'entrée de la nuict, M. de Sainct-Paul , ou je m'es- 
tois retiré tout auprès de Douzac, me demanda où je voulois 
aller. Alors je lui dis en secret que fallois porter une che- 
mise blanche à M, de Caumont au passage. Il me dit et 
asseura qu'il s'en estoit parti le jour devant après les con- 
clusions faites, et baillai les charges à des capitaines pour 
lever d'autres gens. Qui fut cause que je m'arrestai, lais- 
sant repo-er nos chevaux et la compagnie de M. de Saincto- 
rens. Et comme ceste entreprinse me failloit, une autre se 
présenta : parce que ce mesme matin que j'allois donner la 
camisade à M. de Caumont, il estoit sorti six cens hommes 
de Nerac pour aller donner une camisade au capitaine Mo- 
lia, qui s'estoit jette dans Franciscas avec soixante ou quatre- 
vingts hommes, et les gens de la ville. Et avoient prins ceux 
de Nerac quatre cens corselets du magasin du roi de Na- 
varre : et lui donnèrent trois assauts sur la pointe du jour, 
queue sur queue : mais ils furent tousjours repoussez. Par 
malheur j'arrestai là jusques à la nuict, car si je fusse parti 
le soir, comme l'eusse fait sans ce que me dit M. de Sainct- 
Paul, ayant failli M. de Caumont, je venois assez à temps 
pour combattre les six cens hommes de Nerac. Ma diligence 
me faillit à ce coup. Et à la pointe du jour nous fusmes en- 
semble le capitaine Aorne et moi , et marchasmes droit à 
Moirac, pource que le capitaine Aorne me dit qu'il avoit esté 
adverti que ce matin mesme ceux de Nerac sortoient, et 
qu'ils avoient prins toutes les armes du chasteau : mais il ne 
sçavoit où ils dévoient aller. Et encore les eussions-nous 
rencontrez, si ce n'eust esté que M. de Sainctorens s'alla 
amuser à une escarmouche contre ceux de Layrac, qui es- 
toient sortis bien avant vers les vignes : et me cousta plus 
d'une heure avant c[ue je le pousse faire retirer, à cause 
qu'il leur vouloit faire une cargue jusques à la porte de la 
ville, s'il les eust pou tirer des vignes. Et comme nous fus- 
mes près Moirac, eusmes ad vis que les ennemis estoient 
devant Francisca, ce qui nous fit mettre au trot sans ces- 
ser, jusques à ce qne nous fusmes auprès dudit Franciscas; 
et envoyai six chevaux pour recognoistre là où ils seroient. 
Lesquels me mandèrent qu'il y avoit près d'une heure qu'ils 
estoient retirez devers Nerac pour avoir entendu le parle- 
ment du capitaine Aorne la nuict de Gondom , car ils ne sça- 
voient aucunes nouvelles de moi. Je mandai aux coureurs 
qu'ils s'acheminassent tousjours après eux, et que je les 
suivois, comme ils flrent, et les descouvrirent à demi-quarl 
de lieuë de Nerac, et nous tousjours au grand trot après : 
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mais ce fut pour néant, car ils se sauvèrent dans la ville. 
J*avois grande envie de trousser ces armes pour armer nos 
gens nouveaux et mal armez. Et voilà le chetif commence- 
ment de nostre guerre de la Guyenne , en laquelle les hu- 
guenots nous prindrent au dëpourveu : de façon que c'est 
chose miraculeuse comme ce païs s'est peu sauver, veu les 
intelligences qu'ils avoient secrettes en toutes les villes : mais 
ils monstrerent qu'ils estoient apprentifs : aussi estoient-ils 
conduits par leurs ministres. Que si avant que faire tant de 
surprinses, ils eussent tenté Bourdeaux et Toulouse, ils 
n'eussent failli à emporter l'une ou Tautre, et peut-estre 
toutes deux. Mais desja on se tenoit sur.ses gardes. Dieu a 
conservé ces deux forts boulevarts en la Guyenne afin de 
garder le reste. Je rompis fort leurs desseins , envoyant gens 
de tous costez , et ne oemeurant gueres en un lieu , car fai- 
sant ainsi, un lieutenant de roi tiendra tout le monde en 
cervelle : parce qu'on ne sçait pas son dessein; et chascun 
pense qu'il vient à lui, et a peur : au lieu que s'il croupit 
tousjours en mesme endroit, il ne pourra pourvoira tout ni 
arriver à propos. Et si vostre séjour donne advantage à vostre 
ennemi , qui a ses coudées franches. Davantage par lettres 
et messages j'entretenois tout le monde. Croyez-moi, vous 
qui avez cest honneur d'estre gouverneurs des provinces, 
que c'est une belle chose et utile à vostre maistre, d'entre- 
tenir par lettres ceux que vous sçavez avoir tant soit peu 
de crédit. Je m'asseure que si je n'en eusse ainsi usé, que la 
pluspart eust prins le parti de ces gens nouveaux qui nous 
apportoient tant de belles choses. 

Bientost après arriva le capitaine Gosseil avec lettres du 
roi et de la reine , par lesquelles ils me* commandoient de 
demeurer en Guyenne, et faire le mieux que je pourrois pour 
leur service et pour la conservation du païs, et me recom- 
mandoient bien estroitement leurs affaires, avec des mots 
plus honnestes que je n'en mérilois. Je vis bien (jue les pau- 
vres princes n'estoient pas sans peine, et la reine surtout, 
laquelle me mit de sa main des mots pitoyables. Les grands 
ont quelquefois, et quand Dieu le veut, besoin des petits : 
il faut qu'ils recognoissent qu'ils sont du monde. Geste pau- 
vre princesse en a eu sa bonne part. Il est parfois besoing 
qu'ils en sentent; car si tout leur vient à souhait, ils ne se 
soucient pas tant de ceux qui leur font service, comme quand 
ils se voyent en affliction ; et se donnent du bon temps en 
jeux , mascarades et triomphes, qui sont cause de leur ruine, 
comme de mon bon maistre, lequel courant pour son plaisir 
à la lice, fut tué. Ce qu'il n'eust sceu estre en guerre , car 
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il eust este trop bien gardé. On dit qu'on se gratte tousjours 
là où on se démange; et moi aussi là où je me deuil (4), qui 
est à la perte de mon bon roi, que je pleure et pleurerai tant 
que je vivrai. 

Il ne tarda pas long-temps , que M. de Duras print son 
chemin au long de la rivière de Garonne ; et assembla son 
camp à Glairac, Tonens et Marmande, qui estoit de treize 
enseignes de gens de pied , et sept cornettes de gens de che- 
val. Et comme les Pardaillans, Savignac, capitaines de la 
garde de M. de Burie, Salignac, et autres chefs furent prests 
d'exécuter l'entreprinse sur le Chasleau-Trompette, M. de 
Duras marcha vers Monsegur et aux environs de Cadillac, 
avec une grande quantité de batteaux, là où il avoit mis les 
meilleurs de ses soldats, pour se rendre à l'entrée de la nuict 
devant le Ghasteau-Trompette, où ceux-là avoient fait estât 
de se trouver dedans, et par-là les faire entrer dans la ville. 
Mais l'entreprinse leur succéda mal : car M. de Yaillac le 

Sere fut bien ad visé, et ne voulut pas laisser rentrer le Pnch 
e Pardaillan, son beau-frere , qui feignoit avoir peur, disant 
que ceux de la ville le vouluient prendre. Et servit bien là 
le capitaine La Salle, qui estoit à M. de Yaillac. Or c'estoit 
à une heure de nuict : toute la ville fut esmue. M. de Burie 
estoit à la mairie. Les habitans prindrent les armes , et cha- 
cun courut sus aux huguenots. Ledit sieur se tint dans la 
mairie avec quelques gentils-hommes de sa garde , ne lui en 
estant demeuré que bien peu. Gar la pluspart estoient de 
l'entreprinse, et se sauvoient les uns par dessus les mu- 
railles, les autres par dessous une palissade qui tire à la ri- 
vière. Ils n'estoient pas plus de deux ou trois cens de Ten- 
treprinse; et en furent prins quelques-uns. Et comme les 
gens de M. de Duras, qui estoient dans les batteaux, furent 
au-dessous de Gadillac, ils trouvèrent le comte de Gan- 
dalle (â), fils de M. de Gandalle , qui s'en venoit de Bour- 
deaux audit Gadillac, lequel ils prindrent prisonnier, et l'en- 
voyèrent à la reine de Navarre (3), qui estoit à Duras, ne 
faisant qu'arriver de la Gour. Elle lui fit promettre qu'il 
porteroit les armes pour leur religion, lui promettant monts 
et merveilles. Et sur cette promesse le laissa aller et de- 
meura quelques jours, faisant semblant de vouloir aller trou- 
Ci) Où je mis endolori : le vieux verbe douloir vient du latin dolere. (N. E.) 

(2) Henri de Folx, comte de Candale, fils de Frédéric de Poix, comte de Candale, 
de Bénauges et d'Aslarac , captai de Buch, chevalier de l'Ordre du roi, en 1578. 

(3) Jeanne d' Albret , reine de Navarre . épouse d'Antoine de Bourbon , protégea 
avec ardeur ses sujets réformés , et embrassa elle-même ouvertement la Réforme 
au moment où son mari l'abjurait. Veuve en 1562 , elle laissa éclater pins que ja- 
mais son fanatisme ^et son intolérance. (N. E.) 
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ver M. de Duras : mais c'estoit pour attendre quand je m'ap- 

Erocherois , pour se venir rendre auprès de moi , comme il 
t. Car il dit que c'estoit une promesse forcée , qu'il n'estoit 
prisonnier de guerre. Depuis ce temps ce comte a esté tous- 
jours ennemi de la maison de Duras. 

M. de Burie me despescha Razé, son secrétaire, en poste, 
me priant que je le vinsse secourir; car autrement la ville 
estoit perdue : et qu'il n'avoit aucune force avec lui. Et 
d'autre part, qu'il n y avoit un grain de bled dans la ville, et 
estoient à la faim , à cause que les ennemis tenoient toute la 
rivière de Garonne et celle de Dordoigne, qui sont les deux 
mammelles qui allaitent Bourdeaux; et qu'il y avoit long- 
temps qu'il n estoit descendu un grain de bled audit Bour- 
deaux. Je lui despeschai incontinent ledit Razé, l'asseurant 
que je serois bientost à lui , et que je le secourrois dans huict 
jours. J'envoyai incontinent quérir les compagnies du capi- 
taine Charri, du baron de Glermont, Aorne et le sieur Bar- 
dachin , à qui j'avois donné une compagnie. M. de Sainctorens 
esloit sur le lieu avec moi. J'envoyai quérir le capitaine Mas- 
ses avec la compagnie de M. le mareschal de Termes et le 
capitaine Aorne, qui me bailla quarante salades de celles de 
la compagnie du roi de Navarre, lui commandant qu'il ne 
bougeast de Gondom, pour tenir en crainte tout ce païs, et 
garder que la ville ne se revoltast. Mandai aussi au capitaine 
Bazordan, qu'il ne bougeast, avec ses deux compagnies, de 
Beaumont de Lomafgne et des environs près de M. de Ter- 
ride, auquel j'escrivis se mettre dans Grenade avec sa com- 
pagnie, et que je lui laissois le capitaine Bazordan pour se 
tenir près de lui. Mandai pareillement à M. de Gondrin, qu'il 
ralliast avec lui de ses parents et voisins, et qu'il assemblast 
quelques soldats pour se jetter à Euse, et que je m'en allois 
secourir M. de Burie à Bourdeaux. Je n'estois lieutenant de 
roi, si est-ce que tout le monde m'obeist d'aussi grande 
volonté qu'ils eussent sceu faire à personne du monde. Voilà 
que c'est de se faire aimer à la noblesse comme je faisois. 
Qui ne fera cela, ne fera jamais rien qui vaille; car d'elle 
presque tout dépend , veu que la Gascongne et l'Armaignac 
en sont fort peuplez. Le cinquiesme jour après que Razé s 
fust desparti de moi, m'arriva M. du Corré, nepveu de 
M. de Burie, et lieutenant de sa compagnie, qui venoit en- 
core me haster. Et me mandoit ledit sieur de Burie, que si 
dans six jours il n'estoit secouru , la ville s'en alloit perdue. 
Aussi me dit ledit sieur du Corré, qu'il n'estoit venu que de 
nuict : et presque à chaque pas il avoit rencontré ennemis; 
et que tout le pais estoit esievé contre nous, les uns par 
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force et les autres de leur gré. Je renvoyai ledit sieur du 
Gorré passer par les Landes. Il avoit vingt-cinq salades bien 
armez; et l'aûdressai par des maisons des gentils-hommes, 
qui esloient mes parens. Et le lendemain j'eus rassemblé 
tous mes gens de pied et gens de cheval , et comAnençai à 
marcher droit à Bourdeaux. La première journée fut à Bruch, 
qui est à M. de Gondrin, et à un autre village à un quart de 
heuë de là, nommé Feugarolles, qui est à la reine de Na- 
varre , où je logeai la compagnie de M. de Termes et la 
compagnie de M. de Sainct-Salvi, frère de M. de Terride, 
qui estoit une compagnie nouvelle. Et incontinent qu'ils fu- 
rent logez, vindrent trois enseignes de Nerac, conduites par 
un nommé le capitaine Douazan, qui pouvoient estre en 
nombre de cinq à six cens hommes. Je n'avois pas repeu à 
demi, qu'on me vint dire qu'à un chasteau qu'il y avoit près 
de moi , nommé Gastet-vieil , y avoit des gens qui se denen- 
doient. Je m'y en allai, et mandai le capitaine Bardachin 
avec cent de ses bandoUieres (i), qu'il fist mettre le feu aux 
portes, et donner l'assaut. Nous 1 emportasmes ; et comme 
nous entrions dedans, voilà l'alarme qui me vint de Feuga- 
rolles, que les ennemis combattoient avec les compagnies de 
MM. de Termes et de Sainct-Salvi. Je laissai ce chasteau et 
courus à Feugarolles, et mandai au capitaine Gharri, qui 
estoit logé avec sa trouppe à costé de moi (je ne l'en esloi- 
gnois gueres, car s'il falloit frapper, il estoit dos premiers 
aux coups), qu'il s'avançast avec ses gens pour venir au 
combat. J'avois quelques gentils-hommes , et bien peu, avec 
moi, pource qu'ils ne s'osoient encore déclarer, voyant que 
les ennemis estoient maistres : et entr'autres avois avec moi 
le gouverneur de La Mothe-Rouge, le capitaine Poy, et 
quinze ou \ingt autres. Je dis au capitaine Bardachin, qu'il 
fist cesser le sac à ses soldats, et qu'il me suivist au trot. 
Il en laissa la charge à son lieutenant, et vint avec moi et 
cinq ou six chevaux des siens. Or de Castet- vieil jusques à 
Feugarolles , n'y a qu'un quart de lieuë. Et comme je fus là, 

i'e trouvai la compagnie de M. de Termes en bataille par le 
)ourg, et celle de M. de Sainct-Salvi, aussi l'une près de 
l'autre. Les ennemis estoient à l'autre bout, qui nous virent 
arriver, et commencèrent à prendre leur chemin pour s'en 
retirer. Je dis au capitaine Masses, qu'il prinst dix salades, 
et que le reste ^e logeast à la compagnie de M. de Sainct- 
Salvi; car nous avions fait une grande traite; et voulois 

(1) Les bandooliers sonl des montagnards des Pyn^nées , ainsi nommés , soit 
parce que ce sont des restes des Vandales, soit parce qu'ils marchent toujours en 
bande. Il y en avoit à pied et à dieval. 
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partir une heure devant jour, à cause de la chaleur extresme 
qu'il faisoit. Le capitaine Gharri m'arriva aussi avec cinq ou 
six chevaux. Le reste venoit tant qu'il pouvoit; car je me 
mis à la queue des ennemis. 

Il y a une montée auprès du village, tirant à Nerac; et 
comme nous fusmes au pied de la montagne , ils furent à 
demi, et sur le haut : et là me 6rent teste. Je n'avois pas 
grande envie de combattre, pource que mon dessein estoit ,^, 
d'aller secourir Bourdeaux; et ne me voulois engager en 4 
combat, craignant que quelque malheur advinst, et que je 
ne pousse secourir Bourdeaux. Toutesfois comme je les vis 
sur la montagne, je montai après eux ; et comme je fus sur 
le haut , je les vis au long d'un grand chemin entre deux 
taillis, qui s'en alloient le petit pas, et en bon ordre, ce 
capitaine Douazan avec quatre ou cinq chevaux derrière, et 
dix ou douze arquebuziers aussi. Nous pouvions estre entre 
tous, compris les dix salades, cinquante chevaux bons ou 
mauvais. Je fisr descendre les arquebuziers, et commencèrent 
à se mettre sur leur queue. Je cogneus qu'ils commençoient 
à se haster de se retirer plus qu'au commencement. Alors 
je dis au gouverneur La Mothe-Rouge, et à M. de Saincto- 
rens, au capitaine Gharri, et aux autres gentils-hommes : " 
AcosteZ'les de prés, car sur ma vie ces gens ont peur; je le 
cognois à leur démarche (leur retraite est longue) et je vous 
seconderai avec le capitaine Masses. Le capitaine Bardachin 
manda à ses bandoUiers qu'ils courussent tousjours ; et ne 
cheminasmes pas ainsi deux cens pas, que je vis que nos 
coureurs se mettoient parmi leurs gens de pied ; et com- 
mencèrent nos arquebuziers à les haster un peu : et comme 
je vis que leurs chevaux passoient par les files des gens de 

gied, pour gaigner le devant (c'estoit que le cheval de 
«ouazan estoit blessé), je passai à la teste des nostres, et 
leur montrai que ces gens de cheval gaignoient la teste de 
leurs gens, pour les faire arrester, et combattre, ou bien 
ils s'en alloient de peur : je crois, dis-je, que c'est de peur, 
car leurs gens de pied se hastent de s'acheminer : char- 
geons-les, mais que le capitaine Masses soit avec nous, le- 
quel pouvoit estre deux cens pas derrière. Je lui mandai qu'il 
vinst au galop; et comme les ennemis virent venir nos gens 
au galop, ils commencèrent à Vacheminer en haste, et ces- 
sèrent de tirer. Alors je crie : Donnons, donnons; car ils 
sont en peur. Ge que nous fîsmes : et sans aucune résistance 
les passasmes d'un bout à l'autre par dessus le ventre. Leurs 
chevaux prindrent la fuite droit à Nerac. Ges gens, comme 
poltrons, se jettoient dans les taillis et dans les fossez, le 
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ventre à terre. Les bandolliers Jes cherchoient par les bois , 
et leur tiroient, comme quand on tire au gibier; et une 
partie de ce qui se sauva, se jetterent dans la rivière de la 
Bayse, et s'en noya quelques-uns. Les autres passoienl à tra- 
vers les bois et gaignoient les vignes. Nous estions si peu, 
(jue nous ne pouvions sufûre à tuer tout; car de prisonniers 
il ne s'en parloit point en ce teraps-Ià : et si le roi eust fait 
payer les compagnies, je n'eusse permis en ces guerres d'in- 
troduire les rançons, qui ont entretenu la guerre. Mais le 
gendarme ni le soldat n'estoit payé. Il est impossible d'y 
pourvoir : encore n'y en eut-il gueres. C'est cela sans doute 
qui a entretenu la guerre. Ce n'est pas comme aux guerres 
estrangeres, où on combat comme pour l'amour et l'hon- 
neur. Mais aux civiles il faut estre ou maistre ou valet, veu 
qu'on demeure sous mesme toit; et ainsi il faut venir à la 
rigueur et à la cruauté. Autrement la friandise du gain est 
telle qu'on désire plustost la continuation de la guerre que la 
fin : pour tourner à nos fuiarts, l'alarme alla par tout nostre 
camp. Tous à pied et cheval venoient au galop : mais à leur 
arrivée ils trouvèrent que tout es. oit fait; et si j'eusse voulu 
suivre la victoire jusques à Nerac, tout le monde estoit en 
fuite, et nous nous fussions emparez de la ville aisément : 
mais mon dessein n'estoit que de secourir Bourdeaux. En ce 
rencontre moururent plus de trois cens hommes, lesquels 
le juge de Viane fit enterrer, comme depuis il m'a asseuré, 
sans en ce comprendre ceux qui moururent aux vignes et 
ceux qui se noyèrent, qui pou voient estre en tout environ de 
quatre à cinq cens hommes. Et ladite rencontre fut un jour 
de vendredi. Gela estonna fort les frères : et donna courage 
aux catholiques; car si une fois vous commencez à estriller 
vos ennemis, croyez que vous avez l'advantage des jeux , et 
leur mettez la peur au ventre, et ne vous attendront jamais. 
Le lendemain je m'acheminai une heure devant le jour, 
et pensois entrer au Mas d'Agenois; mais j'y trouvai trois 
enseignes des leurs : et me fallut loger à la Gruere et à Ga- 
longe tout auprès du Mas, à cause de la grande traite que 
i'avois fait le jour devant : et aussi qu'un secrétaire de la 
reine de Navarre, nommé Barbant, m'apporta des lettres de 
ladite dame qui estoit à Duras, par lesquelles elle me man- 
doit que je n'a vois que faire de tirer outre : car M. de Burie 
et elle avoient pacifié le tout, etqu'elle estoit partie de France 
expressément pour appaiser ces troubles, et faire laisser les 
armes à ceux de sa religion. Je dis à Barbant que je ne pou- 
vois retourner arrière que je n'eusse mandement de M. de 
Burie , et si la ville se perdoit , tout cela tomberoit sur mes 
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coffres. Nous debattismes plus de deux heures à la campagne, 
et tousjours il me mettoit en avant, si je pensois que la reine 
de Navarre fust contre le roi , et si je pensois qu'elle voulust 
faire perdre au roi la ville de Bourdeaux. Je parlai sobrement, 
car ainsi le falloit faire. Mais tout ce qu il peut avoir de 
moi, ce fut que je lui baillerois deux gentils-hommes pour 
aller devers la reine de Navarre, veoir en quel estât estoient 
les affaires entre elle et M. de Burie, et que cependant ce que 
j'avois délibéré de faire de chemin en deux jours, j'y en 
mettrois quatre, pour donner temps à ladite dame de para- 
chever ce qu'elle avoit commencé avec M. de Burie : et lui 
baillai les capitaines Peug et Sendat. On les cuida tuer plus 
de deux fois par les chemins , car en tous les coings et villages 
les huguenots avoient des corps-de-garde pour estonner tout 
le monde. Le soir je prins conseil avec tous les capitaines; 
et tous furent d'opinion que je ne m'attendisse pas aux let- 
tres ni paroles de la reine de Navarre, et que si elle me 
manquoit de promesse, la perte de la ville de Bourdeaux es- 
toit de si grande importance, que quelque excuse que je peusse 
dire , elle ne seroit suffisante pour effacer le blasme qu'on me 
donneroit; et d'autre part s'il estoit question de m'en deffen- 
dre par les armes, je ne combattrois pas la reine de Navarre, 
et on se mocqueroit de moi, etelle-mesme la première; bref 
tousjours le tort seroit de nostre costé. Je fus bien aise que 
tous fussent de ceste opinion, afin que s'il eust esté trouvé 
mauvais, j'eusse peu dire que tous les capitaines avoient esté 
de cest advis. Si on fait quelque faute, pour le moins est-elle 
excusable, quand elle est faite par advis et par conseil; car 
croire tousjours sa teste ce n'est pas bien fait. 
Le matin je partis deux heures devant le jour et passai 
ar le haut des vignes , laissant le Mas à main droite : et 
us environ la pointe du jour seulement à l'endroit de Cau- 
mont. A cause des passages qui estoient estroits, je ne vouloi3 
pas laisser le bagage derrière, car toute la nuict entra force 
gens dedans le Mas, qui venoient du costé de la rivière. 
Ceux du chasteau de Gaumont sortirent et vindrent par les 
vignes où nous ne les pouvions charger, à cause des K>ssez : 
et ainsi nous acheminasmes tousjours jusques à l'entrée de La 
ReoUe, et là je trouvai M. du Courre, qui à son retour à 
Bourdeaux avoit prins le demeurant de la compagnie de 
M. de Burie, et m'estoit venu au devant. Quelques jours 
auparavant j'avois envoyé à M. Deymet, mon cousin, qui 
dressoit deux compagnies, afin qu'il se jettast dans La Reolle, 
comme il avoit fait; les huguenots i'avoient assiégée aupara- 
vant que j'y arrivasse, et Dattu de quelques pièces de cam- 
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pagne, mais ils ne firent rien, et levèrent le siège. Par là on 
pou voit juger qu'ils estoient maistres de la campagne, puis- 
au'ils osoient mener le canon. Et si Dieu ne m oust inspiré 
ae m'opposer à eux, et faire pendre ceux qui tomboient 
entre mes mains, je croi que tout le pays estoit perdu, car la 
douceur de M. éd Burie n'estoit pas de saison. Je me campai 
aux maisons qui sont vis-à-vis de La Reolle. Et ceux de la 
ville nous apportèrent là des vivres : et à« la minuict, sans 
sonner trompette ni tabourin, nous acheminasmes pour quel- 
que soupçon que me dit M. du Courre : et ne cessai jamais 
que je ne fusse à deux ou trois lieues de Bourdeaux ou je fis 
camper nos gens par les villages : puis m'en allai droit à 
Bourdeaux, où je trouvai MM. de Gancon et Monferran, 
vicomte Duza, Civrac (1 ) et autres qui m'altendoient. Et pour 
la grande faute de vivres qu'il y avoit dans la ville, jo n'y 
peus séjourner que trois jours : et arrestasmes M. de Burie 
et moi que le quatriesme je passerois la rivière, et aue nous 
irions combattre M. de Duras, qui estoit aux terres ae M. de 
Gandalle en la comté de Benauges. Et commençai à passer 
la rivière. Vers midi nous eusmes passé les gens de pied , 
ma compagnie et les quarante salades du roi de Navarre. Et 
voyant qu'il se faisoit tard, je fus d'advis que le capitaine 
Masses s'en retournast au logis, avec la compagnie de M. le 
mareschal de Termes, et qu'à la minuict il passast. Je re- 
tournai en la ville arrester encore avec M. de Burie qu'à la 
minuict il commenceroit à passer. Il avoit fait appresler 
quatre pièces de campagne, lesquelles estoient desja sur la 
grave (2). La compagnie de M. de Randan que M. d Argence 
commandoit, estoit arrivée à celle de M. de La Yauguyon 
que M. de Garlus commandoit. Et comme il fut nuict, M. de 
Burie fit retirer tous les batteaux sous le Chasteau-Trom- 
pette : et defiendit qu'on ne passast sans son congé : et à la 
nuict le capitaine Masses se rendit sur le bord de la rivière; 
et ne fut possible de recouvrer batteaux pour passer. Je ne 
veux point ici mettre par escrit le dire des uns et des. autres, 
et à quoi l'on disoit qu'avoit tenu que la rivière ne s' estoit 
passée au temps que nous avions promis, car tout n'en vaut 
rien. M. de Masses s'excusoit et parloit bien haut sans 
craindre rien. Je m'eslois logé à demi-lieuë de Bourdeaux. 
Et devant jour une bonne heure, je montai à cheval, et 
mandai au capitaine Gharri, qui estoit mestre-de-camp, qu'il 
attendist M. de Burie avec les compagnies de gens de pied , 

(1) Jean-Glaode de Darfort, baron de Civrac, chevalier de l'Ordre da roi en 1564, 
et mon le 3 août 1579. 
l2) Sur la grève. 



94 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

sauf celle du baron de Glermont , et de M. de Sainctorens , 
et cheminai jusques à ce que je fus à la Seuve , mandant à 
M. de.Burie que je lui laissois les gens de pied pour accom- 
pagner l'artillerie. Le messager passa la rivière : et le trouva 
encore dans sa chambre, n'estant du tout habillé. Il estoit 
pourtant plus de six heures. Je pensois qu'il fust desja passé ; 
et comme je fus à la Seuve, M. de La Seuve, oncle de 
M. Daudaux (1), me dit que les ennemis estoient à Targon , 
et qu'ils ne sçavoient encore nouvelles que nous passassions 
la rivière; et me presta un sien serviteur pour aller advertir 
M. de Burie, le priant par ma lettre do se vouloir advancer, 
et que les ennemis estoient en fort beau lieu pour les com- 
battre. Or de la Seuve iusques à Bourdeaux il y a environ 
trois lieues : et comme l'homme de M. de La Seuve arriva 
au bord de la rivière, il vit que la compagnie de M. de 
Termes s'embarquoit. Je mandai au capitaine Gharri, qu'il 
sollicitast M. de Burie de s'advancer. Le capitaine Gharri 
qui vit que l'on tardoit tant à passer, et que j al lois trouver 
les ennemis, comme je lui mandois, print soixante argo- 
lets {%) qu'il avoit , et laissa les autres capitaines, afin qirils 
attendissent M. de Burie et l'arlillerie. Et comme je fus à 
la veue de Targon, qui est un village, lequel, comme je 
pense, est à M. de Gandalle, M. de Sainctorens et M. de 
Fontenilles se mirent devant, droit à quelques maisons; et 
là tuèrent quatorze ou quinze hommes. L'alarme fut grande 
en leur camp, et se mirent tous leurs gens de pied en ba- 
taille en un grand champ ; et leur cavalerie au long d'un 
ruisseau qu'il y a , laquelle je ne pou vois descouvrir, pource 
qu'il y avoit des bois entr'eux et moi , et estoient en un val- 
lon. Le champ où estoient leurs gens de pied , estoit un peu 
plus avant que du ruisseau. Et lorsque M. de Sainctorens les 
attaqua, il pouvoit estre sept heures du matin. Ils ne bou- 
gèrent jamais de ce champ où ils s' estoient mis en bataille. 
J'estois sur un haut en trois ou quatre maisons qu'il y avoit 
par de là. Je despeschai encore devers M. de Burie, le prier 
de se haster, et que j'estois à la teste de l'ennemi , pensant 
qu'il ne fust gueres esloigné. Le comte de Gandalle, qui estoit 
bien jeune alors, et de bonne volonté, m'y vint trouver avec 
dix ou douze gentils-hommes. Entr'autres y estoit le sieur 
de Seignan, qui estoit capitaine des gens de pied au royaume 
de Naples avec moi , auquel temps nous l'appellions le capi- 

(1) Armand de Gontaut, seigneur de Saint-Geniés et d'Andaux , sénéchal de 
Béarn , etc. 

(2) Argoulets : on appelait ainsi des cavaliers armés d'arcs ; plus lard , ils de- 
vinrent les arquebusiers à cheval, puis les dragons. (N. E.) 
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taine Monlaur : il amena aussi deux de ses enfans, tous trois 
vaillans et courageux. M. le comte (i) me conta la promesse 
que la reine de Navarre lui avoit fait faire; car autrement 
ne pouvoit oschapper de leurs mains. Je lui dis que je lui 
ferois donner l'absolution par M. de Bourdeaux (2). Aussi 
ceste promesse ne le pouvoit obliger, car il n'avoit pas esté 
prins en guerre : et puis elle estoit faite à la reine de Na- 
varre, laquelle se disoil très-humble servante du roi , et très- 
affectionnée à son service. Environ midi arrivèrent deux 
des messagers que j'avois envoyé vers M. de Burie, qui 
me dirent qu'ils ne pouvoient estre achevez de passer à midi, 
et que seulement la compagnie de M. le mareschal de Ter- 
mes estoit passée. J'avois renvoyé tous nos gens à cheval 
repaistre à la Seuve, et seulement m'avois retenu vingt ou 
vingt-cinq chevaux. Et là je faisois sentinelle , et faisions re- 
paistre nos chevaux , la bride à la main , contre une haie. 
Les ennemis me voyoient et moi eux. Et comme nos gens 
eurent repeu, ils me vindrent trouver : et en mesme temps 

ri'ils arrivèrent , les ennemis commencèrent à desplacer, et 
prendre le chemin droit à moi. Nous voyons bien qu'ils 
s'acheminoient par trouppes. Alors nous cogneusmes qu'ils 
prenoient autre chemin que de venir à nous : et entrasmes 
en conseil, si nous les devions combattre ou non. La plus- 
part disoient que si nous les combattions, nous mettions 
toute la Guyenne en hazard pour le roi ; car pour un que 
nous estions, ils estoient vingt : et qu'il valloit mieux atten- 
dre M. de Burie, que de faire une telle erreur, qui ne se- 
roit trouvé bon du roi , ni de personne du monde. Sur quoi 
je leur accorde que leur opinion estoit véritable : toutesfois 

Sue nous voyons la noblesse do la Guyenne toute en crainte. 
It qu'il soit vrai, leur dis-je, vous n'estes pas ici gueres plus 
de trente gentils-hommes. Le peuple est si intimidé , qu'il 
n'ose s'eslever contr'eux pour nous aider. Et quand ils enten- 
dront que nous sommes approchez de si près sans les com- 
battre, leur peur augmentera ; de sorte qu'avant huict jours 
nous aurons tout le paîs contre nous. 

Or, perte pour perte, il me semble que nous devons ba- 
zarder de nous perdre en combattant, plustost que de nous 
perdre en dissimulant, et que tout estoit entre les mains 
de Dieu. J'ai commencé à taster ces gens-là où je les ai 
trouvez; mais je les ai cogneus de peu de cœur : croyez 

(i) Le comte de Candalle avoit été pris dans une rencontre ; et la reine de Na- 
varre , qu'on avoit rendue maîtresse de son sort , le remit en liberté , à condition 
qu'il ne porteroit plus les armes contre les protestants. 

(2) Antoine Prévôt , archevêque de Bordeaux. 
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qu'ils n'attendront pas, et que nous les enfoncerons. Que 
si nous n'avions envie de combattre, nous ne devions pas 
faire les approches de si près. De plus différer, vous voyez 
qu'ils ne veulent que couler et eschapper. Pour nostre perte, 
si elle advenoit , Bourdeaux pour cela ne sera pas perdu. 
M. de Burie y est, et une Cour de Parlement. Alors M. de 
Seignan, qui estoit le plus vieux, respondit que cela estoit 
bien vrai, que nous aurions le païs contre nous, et que 
puisque nous estions réduits à ceste nécessite, et que nous 
avions perdu l'espérance que M. de Burie peust arriver à 
nous, que Ton devoit combattre. Alors tous généralement 
commencèrent à crier : Allons combattre, allons combattre! 
Et comme nous montions à cheval , arriva le mareschal-des- 
logis de M. le mareschal de Termes, nommé Moncorneil , qui 
me dit que sa compagnie avoit esté à cheval dès la nuict , et 
qu'ils avoient esté contraints de repaistre à la Seuve. Alors 
je cuidai perdre toute espérance. Les deux compagnies de 
gens de pied marchoient tant qu'elles pou voient : mais il 
faisoit une si extresme chaleur, que nous bruslions. Alors 
Moncorneil , qui vit que nous allions au combat , courut à 
la Seuve faire monter à cheval le capitaine Masses. Nous 
nous acheminasmes à main gauche, et comme nous fusmesà 
deux arquebuzades près d'eux , je fis deux trouppes de nos 
gens à cheval. Entre tous nous pouvions estre de cent à six- 
vingts maistres; car je n'avois pas trente salades en ma 
compagnie, à cause c\ue c'estoit la compagnie de M. de La 
Guiche : ils s'en estoient allez presque tous à leurs maisons, 
sauf bien peu , et je n'avois peu pourvoir à leurs places. 
Tousjours peu à peu les ennemis montoient ce tertre. Ils en- 
voyèrent la pluspart de leur arquebuzerie au-dessous , dans 
des taillis qu'il y avoit fort espais : et pour aller à eux, il 
falloit aller par un grand chemin bordé de vignes de tous cos- 
tez; je fis aller le capitaine Gharri sur la queue, et baillai 
l'une des trouppes au capitaine Montluc, mon fils, et M. de 
Fontenilles avec la cornette des guidons : et me retins l'autre 
cornette des gens-d'armes que M. de Berdusan (i), seneschal 
de Bassadois, portoit. Et comme nous fusmes près des vi- 
gnes, je cognus que nous ne pourrions passer pour les aller 
combattre, et prins à main gauche au-dessous des vignes. 
Le capitaine Montluc avoit environ deux cens pas devant 
moi ; et comme ils virent que nous ne prenions qu'à main 
gauche, ils marchoient tousjours par le haut de la montée; 
au devant de nous. Et comme nous fusmes hors des vignes et 
de quelques fossez qu'il y avoit, le capitaine Montluc alloit 

(1) Verduzan. 
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tousjours gaignant le haut. Je fis joindre M. de Sainctorens 
avec les arquebuziers à cheval , et je me retins le baron de 
Glermont, qui en avoit quelques-uns. 

Or comme nous fusmes à vingt ou trente pas au plus , ils 
commencèrent à tirer, et non plustost. Et comme ils com- 
mencèrent à nous saluer, les arquebuziers de M. de Saincto- 
rens tirèrent aussi : cependant le capitaine Montluc donaa 
de cul et de teste au milieu de tous leurs gens de cheval. 
J'avois rœil sur lui, et moi je donne en mesme instant un 
peu à main gauche à travers de leurs gens do pied ; et les 
mismes tous en route et en fuite , non sans avoir de pied 
ferme attendu nostre choc et soutenu sur le haut. Leurs gens 
à cheval fuyoient contre bas le long du taillis, voyant leur 
perte ; et j'enfermai leurs gens de pied dedans le taillis. Or 
pour ce que nous n'avions point de gens de pied pour tuer, 
car on sçait bien que les gons à cheval ne s'amusent pas à 
tuer, sinon à suivre la victoire, il n'y mourut pas beaucoup 
de gens. Mais encore que la perte ne leur fust pas grande , 
ffl est-ce que la réputation nous servit beaucoup, et la honte 
leur porta dommage. Et commença tout le monde à prendre 
cœur, et eux à le perdre, et la noblesse à prendre les armes, 
et le peuple pareillement. On tua à mon fils deux chevaux 
sous lui, et fust blessé en deux lieux : tous les deux chevaux 
estoient à moi. J'y perdis mon cheval turc, que j'aimois, 
après mes enfans, plus que chose de ce monde; car il m'a- 
voit sauvé la vie ou la prison trois fois. Le duc de Palliane 
me Tavoit donné à Rome. Je n'eus ni n'espère jamais avoir 
un si bon cheval que celui-là. M. le prince de Gondé me l'a- 
voit voulu fort avoir, mais je m'en deflBs comme je peus : je 
voyois bien que telle marchandise seroit très-diflicile à trou- 
ver. M. de Seignan perdit le sien, le vicomte d'Uza et le 
comte de Candalle aussi. Bref, nous nous ralliasmes, après 
la cargue, au lieu propre où nous l'avions faite. Et nous trou- 
vasmes en telle nécessité, que nous ne sceusmes assembler 
vingt chevaux pour combattre, s'ils se fussent ralliez; car 
tous les chevaux estoient morts ou blessez, et des hommes 

Slus de la tierce partie. Mais ils n'avolent point le jugement 
e se recognoistre , ni nous aussi. Je veux dire que c'estoit 
une des plus rudes cargues, et la plus furieuse sans bataille 
là où je me sois jamais trouvé. Et no faut point dire qu'ils 
s'en allassent de peur sans estre combattus; car ils nous 
vindrent au devant pour nous faire la cargue, ou bien pour 
l'attendre. Je ne les pensois pas si gens de bien. Nous n'y 
perdismes pour lors qu'un gentil- homme, nommé M. des 
Vigneaux : mais depuis il en mourut deux ou troî^i fjui 

Blaisb de Montlcc. — Tome IL '. \ *, ' '* ^ '/* '. 
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avoieDt esté blessez. Du haut de ceste montée nous descou- 
vrismes les ennemis qui s'en alloient tant qu'ils pouvoient : 
et s'en allant, nous voyions bien qu'ils se ralloient, s'esloi- 
gnant tousjours de nous. Et alors nous nous commençasmes 
à retirer, les uns à pied, car leurs chevaux estoient morts, 
et les autres la pluspart les tiroient par la bride, parce qu'ils 
estoient blessez. Je me trouvai en telle nécessité , que l'on 
ne peut trouver cheval des miens pour me remonter. Et si 
seulement cent chevaux fussent retournez à nous, j'estois 
mort, et tous ceux qui estoient là, car de moi il ne falloit pas 
espérer que tout le monde m'eust peu sauver. Ces noureaux 
religieux (4) m'en vouloient trop. 

Or voilà le combat de Targon , qui fut fort honteux pour 
les huguenots, veu qu'ils se laissèrent battre à une poigne 
de gens. Et comme nous nous en retournions , les deux com- 
pagnies de gens de pied arrivèrent , lesquelles tout le jour 
avoient couru, et cuiderent crever de la grande chaleur qu'il 
faisoit. La compagnie de M. de Termes, qui estoit venue au 
grand trot, n'y peut arriver; car avant que Montcorneil fust 
arrivé à la Seuve, qui est à une grande lieuë , et eux montez 
à cheval, -et fait une autre et demie qu'il falloit faire, ne fut 
possible d'y arriver, estant désespérez , et sur-tout le capi- 
taine Masses. Je ne vis jamais homme si fasché que celui-là. 
Je fus contraint de le prier de ne parler point et se taire; 
car il avoit grande envie parler plus que je n'eusse voulu : et 
ainsi nous en retournasmes droit à la Seuve , où nous trou- 
vasmes M. de Burie qui ne faisoit qu'arriver; et pouvoit 
estre environ quatre ou cinq heures après midi. Il fut bien 
aise d'entendre que la victoire nous estoit demeurée. Je croi 
qu'il avoit fait la diligence qu'il avait peu : mais il estoit 
vieux, et les gens vieux ne peuvent estre si diligens que les 
jeunes. Nous ne pouvons estre deux fois : je le cognois par 
moi-mesme. 

Nous arrestasmes qu'il s'en retourneroit à Bourdeaux, pour 
ammener trois canons pour aller battre Monsegur et les au- 
tres places que les ennemis tenoient au long de la rivière de 
Garonne, et faire que la rivière fust libre, afin de faire venir 
des vivres à Bourdeaux, car ils estoient à la faim : et qu'il 
en rameneroit les quatre pièces de campagne, cognoissant 
bien que nous n'estions plus subjets à bataille, à cause de 
l'attaque que les ennemi3 avoient receu : et que cependant 
je m'en irois avec le camp contre-mont la rivière, vers 
Monsegur et La ReoUe, attendant que ledit sieur de Burie 
fut arrivé avec les canons : mais plustost que de nous séparer 
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il falloit tourner visage vers Bour^ : parce qu'un des fils de 
Montandre (4) s'en estoit saisi, qui gardoit qu'aucuns vivres 
ne pou voient descendre à Bourdeaux par la Dordogne : et 
comme nous fusmes auprès de la rivière près Gusac, nous 
fismes passer de là nostre cavalerie et M. de Sainclorens. Ils 
coururent jusques au devant. Ledit de Montandre l'aban- 
donna. Nous y mismes quelque peu de gens qu'on y fit ve- 
nir de Bourdeaux. Et avant le partemenl dudit sieur de Burie 
pour aller audit Bourdeaux, je lui remonstrai que nous cour- 
rions une grande fortune, et qu'il seroit bon qu'il prist le 
chasteau de Bianquefort, qui estoit à M. de Duras, pour sa 
retraite et* de sa maison , et que je prinso le chasteau de 
Caumont, ce que nous fismes; et en passant je mis dans le- 
dit chasteau de Caumont, garnison. Ce que M. de Caumont 
trouva fort mauvais, ayant opinion que je m'en voulusse 
emparer du tout : mais il s'en ralloit beaucoup que je le fisse 
à ceste intention. On l'a peu aisément cognoistre , car il y 
avoit plus de cent mille francs vaillants : et il ne s'y perdit 
pas un sol, sauf seulement que le comte de Candalle et le ca- 

Sitaine Montluc, prindrent quelques patenostres (3) de corail 
u procureur du chasteau, avec reçeu, et à la charge de les 
rendre. Si j'eusse voulu, j'eusse peu prendre tout ce qui 
estoit dedans; et eust esté bien prins et de bonne guerre, 
d'autant que là dedans y avoit une trouppe de huguenots 
qui firent une sortie sur les nostres, s'en venant de Bour- 
deaux, et y fut tué un cheval au capitaine Sendat entre ses 
jambes , qui estoit une suffisante raison , car c' estoit se dé- 
clarer ennemi. 

En mesme temps nous fusmes advertis qu'ils avoient aban- 
donné Bazas, ayant eu peur que nous passassions la rivière, 
Source qu'ils entendirent que M. de Burie arrivoit à Bour- 
eaux, et je m'en montois droit à La Reolle, et ainsi on com- 
mença à apporter quelque peu de bleds et farines à Bour- 
deaux. Je fus adverti qu'à Gironde y avoit soixante ou 
quatre-vingts huguenots qui s'y estoient relirez , lors de la 
route de M. de Duras. Je les fis attrapper, et pendre 
soixante et dix aux pilliers de la halle, sans autre cérémo- 
nie, ce qui donna une peur si grande par tout le païs, qu'ils 
abandonnèrent tout le long de la rivière devers Marmanae et 
Thonens, où M. de Duras s'estoit retiré pour recueillir ses 
gens, et refaire ses trouppes : et fut contraint se retirer 
vers la Dordogne. On pou voit cognoistre par-là où i'estois 
passé : car par les arbres sur le chemin on trou voit les en- 
Ci) Charles de La Rochefoucauld, seigneur de Montendre en Saintonge. 
(2) Chapelets. * - Qj. P.?.- *! 
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soignes. Un pendu eslonnoit plus que cent tuez. La reine de 
Navarre qui estoit à Duras , après avoir entendu la route 
de M. de Duras, se retira au chasteau de Gaumont (c' estoit 
avant que je m'en fusse saisi) où elle ne flst point d'arrest, 
car elle se retira en Bearn : et nous vinsmes après audit 
chasteau de Gaumont, comme j'ai dit. Dieu sçait si elle me 
vouioit mal, et comme elle me baptisoit , m'appellant le ty- 
ran, avec toutes les injures du monde. Elle estoit princesse, 
et d'ailleurs hors de combat. Estant serviteur du roi et ca- 
tholique, je faisois mon devoir, que si tout le monde eust 
fait ainsi , on n'eust pas veu ce que nous avons veu depuis. 
J'ai tousjours esté et les miens très-humbles serviteurs ae sa 
maison : mais c'a esté lors qu'il n'a point esté question du 
maistre. 

M. de Burie estant arrivé à La Reolle avec les canons, 
nous allasmes assiéger Monsegur, et logeasmes une nuict à 
Sauveterre, où j'en prins quinze ou seize, lesquels je Gs tous 
pendre, sans despendre papier ni encre, et sans les vouloir 
escoiiter#: car ces gens parlent d'or. Or dans Monsegur il y 
avoit sept à huict cens hommes. La ville est petite, mais 
bien forte de murailles, aussi bonnes qu'il est possible, et 
l'assiette très- bonne. Nous l'assiegeasmes du costé de la tan- 
nerie, où ils habillent les cuirs. M. de Burie se logea aux 
maisons devant la porte qui vient delà Sauvetat-Deimet, et 
où sont les grandes tours, et moi auprès de là. MM. Dor- 
tobie et Fredeville , commissaires de l'artillerie , voulurent 
recognoistre la ville de plein jour : et n'eusmes pas faute 
d'arquebuzades. Or nous conclusmes qu'il la falloit attaquer 
par ladite tannerie. Il y avoit une porte de la ville, laquelle 
ils avoient fermée de murailles n avoit gueres , et avoient 
abbattu le rasteau, lequel la muraille couvroit, et au dedans 
ils avoient fait un rempart de terre et de fumier. Je fis les 
approches de nuict, et fis mettre la compagnie de Bardachin 
à la tannerie. Nous laissasmes reposer M. de Burie, et à la 
nuict nostre artillerie fut mise sur un petit haut , vis-à-vis 
de la porte, à cent cinquante pas de ladite porte. Gontre 
l'opinion desdits commissaires, je voulus essayer ce qu'il y 
avoit derrière la muraille neirfve qui couvroit la porte, et 
eusmes des fagots, lesquels je fis allumer près la porte. A 
la clarté du feu , je fis tirer à ladite porte cinq ou six coups 
de canon, qui abbattirent toute ceste muraille neufve. J'en- 
voyai recognoistre l'enseigne du capitaine Bardachin tout 
seul. La tannerie estoit entre l'artillerie et la porte : et y 
avoit un grand noyer entre ladite tannerie et la porte. Il y 

poavi^il avoir cing ou six pas jusques à la porte, où le ca- 
•:.•• ••:••••- 
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pitaine Bardachin et moi nous mismes derrière le noyer. Et 
nous rapporta l'enseigne que ce que nous voyons (le blanc, 
c'estoit le rasteau. Nous lui Gsmes retourner monter sur le 
rasteau , au dessous duquel il nous dit qu'il avoit apperceu 
un lerre-plein, mais qu'il esloit un peu abbaissë, et qu'un 
homme passeroit couché sur le ventre. L'on ne le pouvoit 
veoir à lui à cause du feu , mais si faisions bien nous qui es- 
tions derrière le noyer. Il donnèrent plus de vingt arquebu- 
zades. Je mandai en diligence au capitaine Gharri qu'il me- 
Dast toutes les compagnies, sans sonner tabourin ni faire 
aucun bruit. Et à leur arrivée les fis mettre le ventre à terre 
derrière l'artillerie, et dis à M. Dortobie qu'il commençast 
à tirer, encore qu'il ne fust pas du tout jour à l'endroit de la 
porte en batterie : et comme il eut tiré deux volées, je fis 
partir l'enseigne dudit Bardachin, nommé le capitaine Vi- 
Dos, qui avoit une rondelle en la main, et un morion en 
teste, jac et manches, deux arquebuziers après lui sans 
morion : et alloient presque le ventre à terre. Le capitaine 
Vinos commença à monster le rasteau : Bardachin et moi 
nous estions advancez derrière le noyer. 

L*aube du jour commençoit à paroistre : M. Dortobie ti- 
roit tousjouVs à eux, et eux s'advançoient à se retrancher 
derrière la batterie qui estoit au coslé de la porte, et ne pre- 
noient garde à la porte : car ils ne pensoient pas que la mu- 
raille qui la couvroit fust par terre. Et comme le capitaine 
Vinos fut au haut du rasteau, il bailla sa rondelle à un des 
arquebuziers , et monta sur le rempart : puis se fit bailler 
sa rondelle , et tira l'un des arquebuziers , et puis l'autre. 
Et comme je vis qu'il y en avoit trois , au bruit du canon 
je courus à la tannerie, et fis marcher les arquebuziers du- 
dit Bardachin l'un après l'autre droit au noyer : et re- 
tournai incontinent derrière icelui. Et à une autre volée je 
fis approcher Bardachin du rasteau , ayant une rondelle et 
un morion , et les arquebuziers l'un après l'autre , cachant 
le feu. Et comme Bardachin en eut cinq ou six près de lui, 
il monsta le rasteau : son enseigne le tira et les arquebu- 
ziers l'un après l'autre; et à mesure que les arquebuziers 
venoient derrière le noyer, je les faisois couler. Et comme ie 
vis qu'il y en avoit une vingtaine , je m'approchai lors du 
rasteau. Ils entroient dans une petite chambre de la tour, 
où il y avoit deux petites portes et des degrez de pierre à 
main droite et à main gauche, par là où on montoit et des- 
cendoit du costë de la ville en la tour : je faisois cependant 
monter Tun après l'autre. Bardachin me manda qu'il com- 
mençoit à estre assez fort pour estre maistre de la tour : 
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et qu'il n'estoit pas encore descouvert. Et alors je mandai au 
capitaine Cbarri et au baron de Clermont, qu ils se levas- 
sent , et qu'ils vinssent courant tout au long d un grand che- 
min qu'il y avoit. tirant à la porte. Ce qu'ils firent; et avant 
qu'ils y fussent, Bardachin fut descouvert, et commencèrent 
à combattre et deffendre les degrez. Sur quoi arrivèrent tout 
en un coup les enseignes des capitaines Charri et Clermont, 
et montèrent leurs enseignes après. 

Les ennemis deffendirent ces degrez; mais les nostres gai- 
gnerent le haut de la tour par une petite eschelle à main, 
qu'ils trouvèrent, et furent maistres du devant de la porte; 
et à corps perdu les capitaines à droite et à gauche se jette- 
ront au long des degrez, et vindrent aux mains en la rue. 
Les ennemis repoussèrent une fois les nostres, mais à la fin 
la foulle les emporta et allèrent pesle-mesie jusques à la 
place, là où ils trouvèrent trois cens hommes en bataille, 
qui firent teste, et combattirent là. Toutesfois à la fin ils se 
mirent en route. Je mandai le tout à M. de Burie, et trouvai 
qu'il en avoit desja esté adverti, et aussi que le tirer de 
l'arquebuzerie lui monstroit que l'on combattoit. Il envoya 
quelques gens d'armes à l'enlour de la ville; mais ils n'y 
pouvolent rien faire. Je prins quatre-vingts ou cent soldats, 
et m'en allai autour des murailles; et tant qu'il en sautoit 

gar dessus, cela estoit mort. La tuerie dura jusques à. dix 
eures ou plus, pource qu'on les cherchoit dans les maisons; 
et en fut prins quinze ou vingt seulement, lesquels nous 
fismes pendre, et enlr'autres tous les officiers du roi, et les 
consuls avec leurs chapperons sur le col. Il ne se parloit 
point de rançon, sinon pour les bourreaux. Le capitaine qui 
commandoit là, s'appelloit le capitaine Heraud, qui avoit 
esté de ma compagnie à Montcallier, un brave soldat, s'il y 
en avoit en Guyenne, et fut prisonnier. Beaucoup de gens 
le vouloient sauver pour sa vaillance; mais je dis que s'il 
eschappoit, il nous feroit teste à chaque village, et que je 
cognoissois bien sa valleur. Voilà pourquoi je le fis pendre. 
Il pensoit tousjours que je le sauvasse, pource que je sça- 
vois bien qu'il estoit vaillant, mais cela le fit plustost mou- 
rir, car j'estois bien asseuré qu'il ne se retourneroit jamais 
de nostre costé, parce qu'il estoit fort opiniastre et coiffé de 
ceste religion : sans cela je l'eusse sauvé. On compta les 
morts, et s'en trouva plus de sept cens. Toutes les rues et 
le long des murailles estoient couverts de corps morts : et si 
je suis bien asseuré qu'il en mourut un grand nombre de 
ceux qui se jetterent par les murailles , que je faisois tuer. 
Voilà la prinse de Monsegur. 
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Je pense qu'il y eust une grande dispute d'entrer par la 
bresche que nous faisions, et si eust coustë plus de cinq cens 
coups de canon, avant que l^n eust fait trou pour entrer 
deux hommes de front seulement : car les murailles sont de 
bonne pierre, et bien épaisses, aussi bonnes qu'il y en ait 
en Guyenne; et si encore il eust esté mal aisé d'y venir, 
ayant moyen de se retrancher, et croi qu'ils nous eussent 
donné des affaires, et qu'il y eust eu de l'honneur et pour 
eux et pour nous ; mais il vaut mieux que nous ayons eu le 
profit. Deux jours après nous allasmes assiéger le' chasteau 
et la ville de Duras, là où il y avoit cent cinquante hommes. 
Toute la nuict ie ne cessai à loger Tartillene « pour battre 
la ville, car de battre le chasteau, il estoit difficile, sinon 
par le jardin de derrière, et encore est-il fort difficile d'y 
mener l'artillerie. Nous conclusmes qu'il valloit mieux atta- 
quer la ville, et après par dedans la ville nous battrions la 
porte du chasteau , et comme j'eus tout appresté, ils appe- 
lèrent et demandèrent si M. de Burie estoit là, il leur fut 
respondu qu'il estoit logé aux métairies qui sont à deux ou 
trois arquebuzades , mais que j'estois à 1 artillerie; et alors 
ils me firent dire si je les voulois laisser sortir à fiance. Ce 
que je leur promis, et vindrent parler à moi. Je les renvoyai 
à M. de Burie. Le jour commençoit à poindre quand ils re- 
tournèrent, et me dirent qu'ils avoient capitulé. M. de Burie 
entra dedans avec quelques-uns. Je n'y entrai qu'il ne fust 
huict heures du matin, pource que je m'estois mis à dormir 
après la capitulation faite, car je veiilois quand les autres 
dormoient. M. de Burie me dit qu'il n'y avoit rien trouvé 
dedans , qu'environ cent cinquante corselets , qui estoient 
du roi de Navarre, que La Garde de Thonens, huguenot, 
avoit laissé là, lesquels il portoit à leur camp; mais il eut 
peur d'estre prins par les chemins. Nous les fismes départir 
aux capitaines , pour armer les soldats. De là M. de Burie 
s'en alla jusques à Bourdeaux, et ie descendis avec l'armée 
vers Marmande et Thonens. Tout le monde abandonnoit les 
places qu'ils tenoient, d'eff'roi : je n'y trouvai que quelques 
catholiques , et de-là marchai droit à Glairac et Aguillon , où 
je passai la rivière; et comme je la passois, je fis faire alte 
devant ladite ville, pource quils estoient trois ou quatre 
mille hommes dans Agen, et les voulois aller environner 

rur les attraper dedans. Ayant rembarqué les trois canons 
La Reolle, que je faisois tirer contre-mont la rivière, il 
fut nuict quand j'eus tout passé; et comme je marchois la 
nuict, il me fut apporté nouvelles d'Agen, que sur l'entrée 
de la nuict ils avoient abandonné la ville , ayant prins le 
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chemin vers Monlauban. Je m'estonnois comme ces gens 
avoient tant la peur au ventre, et qu'ils ne deffendoient mieux 
leur religion. Ils n'eurent loisir d'en amener les prisonniers 
qu'ils tenoient; car l'eirrol les saisit tout à coup, quand on^ 
leur dit, que j'eslois tout auprès de-là, ils pensoient avoir 
desja la corde au col. Les prisonniers qu'ils tenoient, c*es- 
toient MM. de La Lande, de Nort, les officiers du roi, et , 
les consuls, sauf le président d'Àgen, auquel ils ne vouloient 
point de mal. Ces pauvres officiers, gens de bien, demeu- 
rèrent deux ou trois mois prisonniers. Cent fois on leur 
présenta la corde pour les pendre. Je m'eslonne qu'ils ne 
moururent de peur : et voila comme la rivière fut libre. 

M. de Burie estant arrivé au Port-Saincte-Marie , nous y 
logeasmes l'armée et aux environs, puis nous en allasmes 
avec peu de gens à Agen, et trouvasmes que la ville estoit 
toute ruinée : car ces gens-là, où ils passent, laissent de 
tristes marques , et là nous demeurasmes trois ou quatre 
jours. M. de Burie envoya à Villeneufve et à Montflanquin 
trois compagnies de gens d'armes, sçavoir la sienne, celles 
de M. d'Argence, et de M. de Garlus, lieutenant de M. de 
La Vauguyon. Ils mandèrent à M. de Burie, qu'il leur en- 
voyast quatre ou cinq cens hommes de pied, et qu'ils iroient 
combattre le capitaine Bordet, qui venoit de Xainlonge avec 
trois cens chevaux, où il y avoit six-vingts salades, tous lan- 
ciers , le demeurant estoient pislolliers et arquebuziers à 
cheval et trois enseignes de gens de pied. Je me présentai à 
M. de Burie, pour y aller, lequel me dit qu'il y vouloit aller 
lui-mesme, et qu'il se vouloit trouver à ceste faction, bref 

3u'il partiroit sur la minuict. Je ne lui voulus point contre- 
ire, pour crainte qu'il ne cuidast que je voulusse tout faire, 
et gaigner cet advantage sur lui : et me retirai à Stillac, 
pour donner quelque ordre à ma maison, ayant sceu la mort 
de ma femme. Le lendemain M. de Burie se trouva encore 
dans Agen, et le lendemain après. Cependant le Bordet (4) 
alla gaigner Montauban , où M. Duras 1 attendoit. Je sçai 
bien que M. d'Argence et ses compagnons advertirent trois 
ou quatre fois M. de Burie en haste , de leur envoyer les 
gens de pied qu'ils demandoient pour aller combattre, et 
croi fermement qu'il ne tint point a eux; toutesfois M. d'Ar- 
gence est encore en vie, qui pourroit dire à qui en est la 
faute. Il ne touche à moi de le dire. 

Après que je fus arrivé à Agen, nous conclusmes que nous 
irions.assaillir le chasteau de Pêne (2), car pendant que nos- 

(1) Du Bordet, gentilhomme deSaintonge, lieutenant du comte de La Rochefoa- 
cauld. 

(2) Ou de La Plume. 
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tre camp estoit aux environs d'Agen , nous arrivèrent les 
t ois compagnies espagnoles, que Ûom Louis de Garbajac 
commandoit en Tabsence de son oncle Dom Johan de Gar- 
bajac, qui amena après les autres dix enseignes. Nous assie- 
geasmes le chasteau par la teste, car par autre iieu^nous ne 
le pouvions battre : car c'est ane place forte et d'assiette et 
de structure : et y lirasmes plus ae trois cens coups de ca- 
non. Il y avoit un grand terre-plein par derrière. Ils avoient 
fait une tranchée dans le terre-plein, où leurs soldats se 
tenoient pour defifendre la bresche , qui estoit difficile , car 
il falloit encore monter par des eschelles sur le terre-plein. 
Or la nuict nous avions gaigné la ville, car le capitaine 
Charri et ses compagnons avoient mis le feu à la porte. Ceux 
de dedans, après l'avoir delfendue longuement, se retirèrent 
dans le chasteau. Ils pouvoient estre environ trois cens hom- 
mes. Or je vins recognoistre la bresche par le costé des mai- 
sons de main droite, lesquelles je fis percer, passant de l'une 
à l'autre : et la dernière estoit si près du chasteau , qu'il n'y 
avoit que le chemin entre deux. J'apperceus un relais de 
pierre au flanc de la main droite en la muraille : et 6s aller 
un soldat le ventre à terre, recognoistre ce relais. Il monta 
jusques à la moitié, et trouva qu'il estoit fait comme s'ils y 
avoient laissé des degrez pour monter par-là. Puis retourna 
à moi, et tout incontinent m'en allai à M. Dorlobie : et ti- 
rasmes un canon un peu à main droite. Nous eusmes assez 
affaire de l'y pouvoir loger, à cause que c'est un précipice 
bien grand, qui alloit jusques à la rivière : de là retirasmes 
en biais à ceste muraille. Et pource qu'elle n'esloit pas là 
gueres forte, en quatre coups de canon nous l'eusmes per- 
cée; de sorte que par le trou on pouvoit veoir dedans leurs 
tranchées Je descendis incontinent à bas, et fis monter le 
mesme soldat par ces degrez jusques à recognoistre si le 
trou estoit vis-à-vis de la tranchée, et qu'il ne se dcscouvrist 
point en aucune manière. Ce qu'il fit, et me retourna dire 
qu'ils estoient tous en ba'.aille dans la tranchée, et qu'il y 
avoit force corselets comme il esioit vrai. Alors je fis prendre 
les eschelles, que j'avois fait rechercher partout; et en pou- 
vois avoir douze ou quinze. M. de Bu rie se lenoit à l'artille- 
rie : je vins conclure devant lui l'assaut. Je le priai que les 
Gascons donnassent les premiers, et les Espagnols après. 
Dom Louis dit qu'il desiroit qu'ils combattissent ensemble : 
ce qui lui fut accordé. Gependant je fis choix de quatre ar- 
qUebuziers pour monter ces degrez ; car il n'en pouvoit plus 
demeurer sur le haut pour tirer dans la tranchée par le trou, 
quand les nostres donneroient l'assaut par la teste. Et ainsi 

5* 
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leur livrai l'assaut. Les soldats prindrent eux-mesmes les 
eschelles, et je me rendis ausdits degrez avec les quatre ar- 
quebuziers. Et comme les uns dressoient les escnelles, les 
quatre montoient. Et à mesme temps que les enseignes mon- 
tèrent les eschelies, les quatre arquebuziers tirèrent dans 
leur tranchée. Ils en tuèrent un qui me tomba aux pieds : 
j'en fis remonter un autre. 

Gomme les ennemis se virent tuez par ce trou, ils se reti- 
rèrent en une autre forteresse, là où ils se deffendirent plus 
de trois grosses heures ; et par deux fois repoussèrent nos 
gens jusques sur la bresche. Et cogneus alors deux choses, 
encore que d'autres fois je les eusse bien remarquées; c'est 
que les Espagnols ne sont pas plus vaillans que les Gascons. 
Et l'autre , que les grands combats se font par les gentils- 
hommes; car plus de cinq cens hommes espagnols ou gas- 
cons furent renversez sur les eschelles ou par terre : toutes- 
fois il ne faut point ester l'honneur à celui qui l'a acquis. 
Ayant les capitaines gascons avec les gentils-hommes de 
leurs compagnies, soustenu tout, le jour le combat, je ne 
veux pas dire que les capitaines espagnols n'y fissent leur 
devoir, mais bien peu de leurs soldats. A la nn je donnai 
courage à nos gens, leur faisant remonter les eschelles, 
encourageant les uns et menaçant les autres; car j'avois 
Tespée nue au poing pour faire quelque mauvais coup si j'en 
eusse veu de poltrons. Tous commencèrent à faire mieux , 
Espagnols et Gascons ; tellement qu'ils gaignerent le second 
fort : les ennemis se départirent en deux autres forts; c'est 
à sçavoir à la grande tour, et en un autre quartier de mai- 
son à main gauche. Il falloit monter un degré de pierre, où 
il y avoit une basse-cour entre ladite tour et l'autre fort; 
de sorte que nos gens furent contraints de mettre le feu à la 
porte de ladite basse-cour. Il y avoit au bout du degré, 
contre la porte, un coing à main gauche, où pouvoient de- 
meurer quinze ou seize hommes. Le capitaine Charri et le 
baron de Clermont y estoient, qui faisoient tirer à travers de 
la porte dans la basse-cour. Et comme la porte fut bruslée, 
elle tomba sur l'entrée d'icelle. J'estois à demi-degré : et 
comme je vis la porte tombée, je dis au capitaine Charri 
qu'ils sautassent dedans à travers du feu. Ce qu'ils tirent 
sans marchander. Il ne lui falloit pas dire deux fois. Il ne 
craignoit pas la mort. Je poussai ceux qui estoient devant 
moi sur le degré, bon gré, mal gré : et ainsi nous entrasmes 
tous (je furie, et ne trouvasmes dans la basse-cour que 
femmes et filles. Tout en estoit rempli, jusques aux esta- 
bles. Ceux de la tour et de l'autre fort de main gauche nous 
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Uroient là dedans. Ils y tuèrent cinq ou six soldats. Le capi- 
taine Gharri y fut un peu blessé, et le sieur Bardachin aussi. 
Nous faisions descendre les femmes par ce degré de pierre. 
Les Espagnols qui estoient dans la grande basse-cour, au- 
dessous du degré, les tuoient, disant que c'estoient des Lu- 
theranos desguisez. Nous redoublasmes l'assaut à ce fort de 
main gauche par une porte qu'il y avoit, et par deux fenes- 
tres , et l'emportasmes , passant au fil de 1 espée tout ce 
qui se trouva dedans. 

Or il nous falloit combattre puis après la grande tour et 
la porte qui estoit au milieu. J'y laissai les capitaines qui 
n'estoient point blessez de ce costé de main gaucho et dedans 
les escuries, pour les tenir assiégez. La fortune porta qu'ils 
avoient tous leurs vivres en ce dernier fort de main gau- 
che, et n'avoient rien dans la grande tour. Ce qui fut cause 
que sur l'entrée de la nuict ils se rendirent aux capitaines , 
la vie sauve. Les Espagnols estoient logez dans la ville, 
lesquels sceurent qu'ils s' estoient rendus, et que nos capi- 
taines les menoient le matin à M. de Burie et à moi, qui 
estions logez à la maison de M. de Gathus, à une arquebu- 
zade du chasteau. M. de Pons y estoit aussi , car il estoit 
venu avec M. de Burie. Nous baillasmes à quinze ou vingt 
soldats ces prisonniers, qui pouvoient estre en nombre qua- 
rante ou cinquante. Les Espagnols les vindrent osier à ces 
quinze ou vingt soldats, et les tuèrent tous, sauf deux servi- 
teurs de Madame la mareschalie de Sai net-André, que j'avois 
retenus à mon logis. Il ne se trouva point, d'environ trois 
cens homlnes qu'ils estoient, qu'il en eschappast que les deux 
que je sauvai, et un qui descendit par la muraille avec une 
corde parlechasleau, et alla passer la rivière à nage, ayant 
beaucoup de soldats après, a coups d'arquebuzadès : mais 
il se sauva miraculeusement en despit de tous. Son heure 
n' estoit pas venue ; car il lui fut tire un monde d'arquebu- 
zadès, sans qu'aucune portait. Je cogneus à ceste heure , que 
ces gens de Dom Louis estoient la pluspart bisoignes (1) ; car 
les vieux soldats ne tuent pas les femmes : et ceux-là en 
tuèrent plus de quarante, et m'en courrouçay à eux. Les 
capitaines en estoient marris : mais ils n'y peurent donner 
ordre; car ils disoient que c'estoient des Lutheranos desgui- 
sez, parce qu'en fouillant quelqu'une, pour se jouer avec 
elle, ils avoient trouvé que c'estoit un diacre esbarbat (S), 
qui estoit habillé en femme. Voilà la prinse de Pêne, qui 
n'estoit pas de petite importance, pour estre une place très- 
Ci) Soldats de recrue. 
(3) Sans barbe. 
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forte , et à un bon pals sur la rivière , où plusieurs mauvais 
garçons furent despeschez ; lesquels servirent de combler un 
puits bien profond qui estoit au chasteau. Il se peut dire 
que tout le monde fit là son devoir, et M. deBurie, qui estoit 
tousjours au canon , prenant autant de peine qu'homme de 
son aage eust sceu faire. 

Or comme le capitaine Bordet fut joint avec M. de Duras, 
leur camp commença à se renforcer, pource que ceux qui 
n'estoient bougez encore , sur l'espérance de l'arrivëe dudit 
Bordet, il leur sembla que leurs affaires iroient bien : et se 
rendirent à leur armée. Or nous avions peur qu'une nuict ils 
nous emportassent Moyssac ou bien Gahours, pource que les 
rivières estoient si basses que Ton les passoit à gué. Je dis à 
M. de Burie qu'il nous falloit envoyer promptement des gens 
dans Gahours : car puisque les eaux se pouvoient passer, à 
leur arrivée ils emporteroient la ville , n'y ayant dedans que 
les habitans : et ns élection de M. de Samctorens, avec 
quatre-vingts ou cent argoulets qu'il avoit en sa compagnie 
de gens de pied : et le priai de faire diligence jour et nuict. 
Je contai que de-là où les ennemis estoient , il iroit dans sept 
ou huict heures à Gahours. Et comme Dieu veut garder, 
quand il lui plaist , (}ue le mal n'arrive , nous avions nou- 
velles, et pensions bien qu'elles fussent véritables, que les 
ennemis venoient à Moyssac , et ne se parloit point de Ga- 
hours. M. de Sainctorens fit grande diligence, ne séjournant 
jamais, sinon pour manger sur le chemin un peu de pain 
et boire un peu de vin qu'il avoit fait porter pouf les sol- 
dats : aussi il lui estoit bon besoing ae la faire ainsi. Il 
falloit qu'il passast tout auprès de leur camp. Et comme il 
marchoit la nuict, aussi faisoient les ennemis : de sorte que 
comme le matin au soleil levant il arriva par de-là la rivière, 
les ennemis a rri voient deçà. Et trouva la ville toute esbahie, 
et les gens commençoient à l'abandonner pour se sauver par 
les montagnes. Ils reprindrent courage , et sur l'heure , sans 
entrer en maison aucune, M. de Sainctorens sortit à l'escar- 
mouche, et se jetta sur le passage de la rivière, ayant de 
forts bons soldats; car aussi c'estoit la première compagnie 
qui avoit esté faite. Et tout le jour les ennemis demeurèrent 
aux environs de la rivière, faisant tousjours quelque sem- 
blant de vouloir passer. Et pense qu'ils attendoient le reste 
de leur armée, qui venoit derrière eux. Ils ne s'efforcèrent 
davantage de passer. La nuict venant , M. de Sainctorens se 
retrancha avec des tonneaux , pierres et bois, et tout ce qui 
se trouvoit. Toute la ville travailloit : de sorte que le matin 
les ennemis virent qu'il n'y feroit pas bon pour eux. Et le 



BLAISE DE MONTLUC. 109 

reste de leur camp arrivé, ils se logèrent aux plus pff)chains 
villages de la rivière, et là demeurèrent quelques jours. Et 
nous allasmes à Moyssac. M. de Burie avoit fait venir deux 
grandes coulevrincs de Bourdeaux , et deux pièces de cam- 
pagne. Nous laissasmes à Moyssac les trois canons, et mar- 
chasmes vers Caussade, Mirabel et Real ville, où leur camp 
estoit retiré. Le roi nous avoit envoyé M. de Malicorne (1), 
pour nous faire entendre comme les affaires se portolent en 
France : et aussi a6n qu'il lui rapportast comment alloient 
celles de par deçà. Nous arrivasmes à Mirabel en deux ou 
trois jours , pendant lesquels je ne pouvois mettre en teste à 
M. de Burie, qu'il nous falloit faire diligence pour les attrap- 
per ; car on lui mettoit tousjours difficulté sur difficulté. 

On faut-il que tous nous, qui sommes en vie, confessions 
que nous estions tous en peine de lui, parce qu'il avoit tou- 
jours eu réputation de combattre, et estoit estimé bon ca- 
pitaine, de quoi il avoit fait preuve en beaucoup de lieux : 
et nous le trouvions si dur et si lent, qu'il sembloit à chas- 
cun qu'il voulust fuir le combat, et donner moyen à l'ennemi 
de se sauver; de façon que plusieurs le soupçonnoient, à 
cause que presque tous ses serviteurs, mesmement un sien 
secrétaire qu'il aimoit fort, estoient huguenots. Un sien 
maistre d'hostel , Basque, nommé Hactso, nous disoit que 
volontiers, s'il eust esté creu, M. de Burie eust changé de 
serviteurs, cognoissant bien que l'on le soupçonnoit à cause 
d'eux, et mesme les Espagnols, comme à la vôritc cela es- 
toit insupportable pour le soupçon qu'il y avoit que les en- 
nemis ne fussent ad vert is de nos clesseins. Je ne cogneus 
jamais aucun de ce parti qui ne voulust, quelque mine 
qu'il fist, la ruine de celui du roi. Quant à moi , je pense 
qu'il n'entra jamais rien de mauvais dans son cœur, et que 
ce qui le faisoit ainsi différer, c'estoit par ce qu'on lui rom- 
poit les oreilles que je le ferois perdre. Gomme nous arri- 
vasmes à Pecornet, qui est à M. de Thonens, il se campa, 
et je marchai droit à Mirabel avec ma compagnie et une 
bonne trouppe de gentils hommes, et envoyai mon fils le ca- 
pitaine Montluc devant. Et comme il fut à Mirabel, il trouva 
que les ennemis ne faisoient que desloger, et avoient pnns le 
chemin devers Caussade. Il les rencontra là, et en doffit une 
trouppe , et le reste se jetta dans deux ou trois maisons. Et 
pour ce que cela estoit près de Caussade, où estoit leur camp, 
et qu'il n'avoit point de gens de pied avec lui , il fut con- 
traint de les laisser, et se retirer à Mirabel, où je l'attendois. 
Or avois-je mandé à M. de Burie, que je le priois venir 

(1) Jean de Choorses , seigneur de Malicorae. 
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camperé Mirabel , n'y ayant de Pecornet à Mirabel qu'une 
lieuë. Il me manda que le camp estoit desja la plupart logé. 
J'y allai moi-mesme sur des courtaus, et trouvai qu'il estoit 
desja logé dedans la grange de M. de Thonens. Je fis tant 
avec l'aide de MM. de Maiicorne, d'Argence , et des autres 
capitaines des gens-d'armes , que nous le fismes acheminer. 
Or quelque bruit que l'on fîst courrir de lui, je ne le sou{)- 
Qonnois point, comme j'ai dit; et pensois que ce qui le faisoit 
estre ainsi lent, estoit pour crainte de perdre, ne voulant 
rien bazarder, sçacbant bien que s'il perdoit une bataille, le 
pals estoit perdu : et d'ailleurs il voyoit les ennemis s'en aller 
en France. Mais ie disois tousjours que ce seroit faire un beau 
service au roi , de les deffaire avant se joindre, et que cent 
traistres et rebelles n'attendirent jamais dix hommes de bien. 
Il s'en plaignoit souvent à son nepveu, M. du Courre , disant 
que je les rerois un jour tous perdre, et la Guyenne au roi 
par conséquent. Et quant à moi, j'oserois asseurer que ceste 
crainte le faisoit tenir bride en main ; car il n'estoit pas mes- 
chant ni desloyal à son maistre, et n'avoit pas faute de cœur 
ni de sagesse à bien conduire; mais il ne vouloit rien ba- 
zarder, qui estoit un grand delfaut à lui. 

Or la nuict nous envoyasmes par deux fois recognoistre les 
ennemis à Gaussade. Il n'y avoit que demi-lieuë. Et la der- 
nière fois ce fut par M. de Verdusan, mon enseigne, qui 
leur chargea un corps-de-garde. Or je voulois aller charger 
la nuict, car tout leur camp estoit logé hors de la ville, et 
assez escarté, mais jamais il n'y eust ordre qu'il y voulust 
entendre. Le lendemain matin, j'allai avec la compagnie du 
roi de Navarre, celle de M. de Termes et la mienne, reco- 
gnoistre, menant M. de Maiicorne avec moi : et trouvasmes 
quelques arquebuziers dedans qui nous tirèrent. Or M. de 
Duras et le capitaine Bordet esloient allez à Montauban, là 
où il n'y a que deux lieues, et avoient laissé là tous les bons 
chevaux qu'avoit amené le capitaine Bordet; car lui et M. 
de Duras n'en avoient mené que dix ou douze, et avoient 
couché à Montauban ceste nuicl-là. Jamais ils ne firent sem- 
blant de se monstrer : et avoient une grande peur que tout 
nostre camp descendis!, car de Mirabel à Realville n'y a 

3u'un quart de lieuë. Nous temporisasmes là devant plus de 
eux heures, ne sçachant point que ces gens fussent aedans. 
Bien nous dirent des pai'sans, que M. de Duras estoit allé le 
jour devant à Montauban : mais ils ne sçavoient s'il estoit 
retourné. La nuict nous retournasmes à M. de Burie, eten- 
trasmes en conseil, tous les capitaines des gens d'armes, le 
seigneur Dom Louis de Garba^ac aussi, et là disputasmes si 
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nous les devions aller assaillir dans Gaussade , avec les deux 
grandes coulevrines, parce que les murailles ne valoient rien. 
Les uns disoient que oui, les autres que non. A la fin ceux 
qui disoient que non, demeurèrent les plus forts. Et comme 
je vis cela, je pr^oposai que nous devions incontinent après 
disner, descenare là bas en la plaine, et nous mettre tous 
en bataille, et çiue nous ferions deux effets : le premier que 
nous cognoistrions la force de l'ennemi, et verrions à leur 
contenance s'ils avoient peur ou non : et l'autre , que nous 
rangerions nos gens comme ils devroient combattre, et dé- 
partirions de nostre arguebuzerie avec les trouppes de la 
gendarmerie : afin que si nous venions à combattre, chascun 
sceut le rang qu'il devroit tenir, ce que ne pouvions faire 
où nous estions logez, à cause que cestoit toutes collines. 
A la fin nous conclusmes tout cela et arrestasmes qu'après 
avoir un peu mangé, nous monterions à cheval. Toute la 
noblesse qui estoit belle et grande, se retira avec moi. Nous 
nous hastasmes de manger. J'envoyai un gentil-homme à 
M. de Burie, l'advertir que je commençois à m'acheminer, 
pour commencer à prendre place. Voici venir M. de Mali- 
corne qui avoit entendu le changement, et me vint dire que 
M. de Burie estoit résolu de ne descendre point là-bas, ni 
permettre que le camp y descendist, et me dit que ceux-là 
que je pensois tenir bon à ce que nous avions arrestë, es- 
toient les premiers qui s'en estoient desdits en toutes choses; 
c'est grand cas que le chef tire volontiers les autres à son 
opinion. Je le priai y vouloir retourner pour lui remonstrer 
la grande faute que nous faisions, de ne point ordonner 
comme nos gens dévoient combattre : et que je lui promet- 
tois sur mon honneur que nous ne combattrions point, et ne 
ferions sinon veoir la contenance de l'ennemi, et avec nos- 
tre artillerie nous les battrions s'ils se prësentoient de l'au- 
tre costë du ruisseau. Mais j'en pensois bien un autre. Si 
j'eusse veu la commodité propre, je les eusse si bien appro- 
chez, qu'ils ne s'en fussent peu dédire. Ledit seigneur de 
Malicorne n'y vouloit point retourner, et dit qu'il y avoit fait 
tout ce qu'il avoit peu à lui remonstrer, et qu'il n'y feroit 
rien davantage. Et le trouvai fort fasché. Je cogneus bien 
qu'il ne disoit pas tout ce au'il en pensoit; et alors j'y en- 
voyai M. de Madaillan. M. de Malicorne demeura avec moi, 
car il ne vouloit plus retourner. Nous nous acheminasmes , 
et passasmes devant son logis, ayant toute espérance que 
quand il nous verroit acheminer, la fantaisie lui changeroit, 
et s'en viendroit. Et comme nous fusmes là-bas, nous vismes 
arriver les compagnies du roi de Navarre et de M. le ma- 
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reschal de Termes, que le capitaine Arne (1) et le capitaine 
Masses commandoient : et me dirent que M. de Burie avoit 
envoyé protester contre eux, s'ils venoient me trouver, mais 
qu'ils avoient respondu qu'avant disner ils avoient conclu 
de descendre bas en la plaine , et que quant à eux , ils se 
vouloient arresler au premier conseil, et que j'y estois desja; 
et que si les ennemis me combattoient, ils en \ouloient man- 
ger leur part. Il protesta aussi contre tous les autres capi- 
taines (j'ai sceu depuis que Dom Louis estoil de ceux qui 
avoient changé d'advis); protesta aussi contre le capitaine 
Gharri, mestre-de-camp, lequel lui laissa les compagnies, 
et s'en vint tout seul pour me trouver. Bref nous voilà en 
division. la mauvaise besle que c'est, quand elle se*met 
en une armée! Empeschez-la tant que vous pourrez, vous qui 
commandez aux armées; car si une fois elle a ouvert la 
porte, il est mal-aisé de l'en chasser. 

Les ennemis partirent de Gaussade, prenant le chemin 
droit à Real ville, pour se sauver devers Montauban. Et 
comme ils furent en la plaine de leur costé, ils m'apperceu- 
rentet firent alte, puis se mirent en bataille, et demeurè- 
rent plus d'une grande heure à s'y mettre. JÇ cogneus bien 
qu'ils n'estoient pas fort experts en cela, et que leur ordre 
n'estoit pas bien fait. Ils n'osoient tirer plus avant, crai- 
gnant que je ne les chargeasse par queue, et demeurasmes 
ainsi vis-à-vis, ayant un petit ruisseau entre deux, plus de 
quatre grosses heures. Je ne voulus point que quelques ar- 
quebuziers à cheval que j'avois, attaquassent rien, afin de 
lui monstrer que je n'avois point envie de combattre qu'il 
n'y fust, espérant qu'il y viendro t, nous sçachant si près; 
mais tout fut pour néant. Et ainsi fusmes contraints nous 
retirer de là; et comme nous nous retirions droit à Mirabel , 
aucuns de leurs gens de cheval , qui estoient dedans Real- 
yille, lesquels auparavant n'avoient jamais osé bouger, pas- 
sèrent le ruisseau (c' estoient ceux du capitaine Bordet). Ils 
avoient tous des casaques blanches, qui furent les premières 
que j'avois jamais veiies. Et comme ils virent que nous tour- 
nions visage à eux , ils tournèrent repasser le ruisseau , et 
passèrent l'eauë par-dessus Real ville à nostre veiie, prenant 
le chemin de Montauban. Je me retirai à mon logis aussi 
fasché que je fus jamais , pour avoir perdu ceste belle com- 
modité de combattre les ennemis. Quelque promesse que 
j'eusse faite, si le gros fust descendu nous estions aux mains : 
car je les eusse, comme j'ai dit, tant approchez, que sans 

(1) Probablement le capitaine Amay, dont Montluc fait plus haut le capitaine 
Aorne. (N. E.) 
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combat il n'estoit possible de se dëmesler. Le soir M. de 
Burie m'envoya dire si je voulois venir au conseil , ce que 
difficilement aprèà plusieurs prières je fis, et mai ais(''ment 

m*y pçut-on amener. Je lui remonstrai la que nous a\ ions 

faite. Il me dit n'avoir rien tenu à lui que l'on n'eust com- 
battu. Il ne s'en alla pas sans response. M. de Malicorne, 
M. d'Argence sontjencore en \ie; je pense qu'il leur souvient 
mieux de ce que j'en dis, qu'à moi : car je n'estois point en 
mon bon iens, tant j'estois désespéré et en colère. Bref, je 
quittai son conseil. Il mon^roit bien qu'il estoit plus sage 
que moi , et plus patient d'endurer mes imperfections : et 
croi qu'en sa conscience il jugeoit qu'il ^voit tort. La nuict 
les capitaines A rne, Masses et moi avec ma compagnie et 
la noblesse, pensans trouver les ennemis deçà la rivière de 
Labeyron, pource que le passage estoit fort mauvais, fusmes 
à l'erthe (i) et ne pensions point qu'ils passassent de ceste 
nuict-là : mais à leur arrivée ils passèrent tous en désordre , 
et s'allèrent mettre auprès de Montauban, dans un bois qu'ils 
appellent le Ramier. Les sieurs de Masses et Aorne en trou- 
vèrent quelques-uns qui estoient demeurez aux métairies par 
deçà la rivière, à cause qu'il s'en estoit noyé quelques-uns , 
mais ils les garderont bien de passor. Et ainsi nous en ro- 
tournasmes sans pouvoir faire autre chose, ayant résolu de 
nous perdre tous, ou de les combattre , si nous les eussions 
trouvez. Et croi que la colère où nous estions, nous eust re- 
doublé la force de combattre, pour laisser la honte et ver- 
gongne à ceux qui n'en vouloient pas manger. Les palsans 
des métairies nous asseurerent qu ils ne dévoient arrester 
qu'ils ne fussent dans Montauban. Qui fut cause que ne pas- 
sasmes la rivière. Ils nous asseurerent (^ue si cent chevaux 
fussent arrivez comme ils commençoient a passer, ils les eus- 
sent tous deifaits, ou ils se fussent noyez, tant ils avoient 
de peur, et qu'un nombre s'estoient noyez, ayant eu l'effroi 
sur une fausse alarme : de sorte que tous se jottoient à pied 
et à cheval à corps perdu dans la rivière pour passer. Et 

voilà la belle qui fut faite, laquelle jamais ne me dé- 

partist de dessus le cœur, jusques après la bataille de Ver, 
que nous eusmes quelque temps après. Il me sembloit que 
les pierres nous regardoient , et que les palsans nous mons- 
troientau doigt. Nous avions la meilleure commodité de les 
estriller, que nous n'eusmes depuis à Ver. 

J'estois en telle colère, au'il ne tint qu'à bien peu que le 
matin je ne me départisse d'avec le sieur de Burie ; et sans 

(1) Nous no\u tinma alertes. Ce mot vient de l'italien alV, à la, sur la, et erta, 
éminence, d'où l'on peat inspecter les environs et se tenir en garde. (N. E.) 
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les capitaines et seigneurs qui estoient avec nous, qui m'en 
gardèrent, je Teusse fait, estant bien certain que la pluspart 
de l'armée me fust demeurée. Celui qui me destournoit le 
plus de mon intention que nul autre, estoit M. de Malicorne, 
me remonstrant que le roi le trouveroit mauvais, et que tout 
iroit mal, et après on m'imputeroit le tout, qui seroit assez 
suffisant pour me rendre hal* de la reine, et me ruiner à ja- 
mais. Quant à moi je voulois faire la guerre à mon plaisir, 
et me sembloit que je ferois beaucoup mieux. II me souve- 
noit tousjours de.Targon, les ayans rompus avec si peu de 
gens. Et avois aussi opinion que les seigneurs d'Argence et 
de Garlus se rendroient auprès çle moi, encore qu'ils fussent 
venus avec lui. Toutesfois je crus le conseil dudit sieur de 
Malicorne, et des autres qui me repatrierent avec lui : car 
ma colère n'est pas des plus mauvaises , encore qu'elle soit 
prompte. D'ailleurs il estoit lieutenant de roi. Il m'asseura 
que la première occasion qui se presenteroit , il oublieroit 
toute crainte de perdre la Guyenne. Il sçavoit bien que ce 
n'estoit que bonne volonté que j'avois au service du roi qui 
me faisoit ainsi parler. Aussi autre chose ne l'avoit gardé, 
que la peur de perdre : estant certain que le roi s'en pren- 
aroit à lui, puisqu'il en avoit la charge. 

la mauvaise chose que c'est à un lieutenant de roi, d'es- 
tre tousjours en crainte de perdre ! Ayez hardiment cette 
peur dans une place : fortiGez-vous jusques au ciel si vous 
pouvez, gardez-vous, veillez et ayez peur de surprinse : mais 
d'avoir forces suffisantes , et avoir tousjours peur de perdre, 
cela sent je ne sçais quoi. Croyez, lieulenans de roi, que 
c'est un mauvais présage. Quant à moi^ je n'estois pas mar- 
chand à tel prix : car je voyois bien tousjours que si les 
affaires de la Guyenne alloient bien, celles de France en 
iroient mieux , et si nous deffaisions les forces de par deçà, 
qu'après nous nous jetterions dans le Languedoc, gardant 
par ce moyen que M. le prince de Condé n'auroit forces ni 
argent de la Guyenne, ni du Languedoc. 

M. de Malicorne s'en retourna quelques jours après , et 
pense qu'il compta au roi ce qu'il en avoit veu. Je cuideque 
pour ceste occasion Sa Majesté envoya M. de Montpensier 
de par deçà , ayant entendu que nous n'estions gueres de 
bon accord. Gela est fort dangereux au service de celui qu'on 
sert. Je ne serai jamais d'advis de donner commandement à 
deux. Il vaut mieux un moindre capitaine seul, que deux 
bons ensemble. Il est vrai que j'en prenois plus que le roi 
ne m'en avoit donné. Peut-estre fut-il besoing. Il y en a assez 
qui en peuvent tesmoigner. Pleust à Dieu que le roi en eust 



BLAISE DE MONTLUC. 115 

fait autant à ceste dernière guerre. Et peut-estre que son 
service et le pals s'en fussent mieux portez, n'estant pas 
seul en ceste opinion : car je fus fort bion accompagné , et 
des meilleures testes; et conseil lerois tousjours au roi , que 
comme il entendroit une division en une armée, qu'il y en- 
voyast tousjours un prince de son sang pour commander 
sur tout; et le plustost seroit le meilleur, a\ant que la di~ 
vision ne puisse prendre grand pied pour porter dommage 
à ses affaires; car après qu'elle auroit prins pied et fait fon- 
dement, et que le désordre seroit arrivé, on n'y pourroit 
jamais donner ordre, qu'avec grande difficulté et dommage, 
ou séparant ceux qui sont en division, ce qui ne se peut 
faire sans incommoder les affaires, veu que l'un et l'autre 
ont des amis serviteurs. 

Or peu après M. de Burie mit en avant une entreprinse, 
qui estoit a'aller assiéger Montauban par le costé de Tou- 
louse, et qu'il falloit retourner à Moyssac, et passer la ri- 
vière. Il fit venir encore un canon et une coulevrine, et 
prismes le chemin droit à Moyssac. Je le voulus laisser faire 
sans le contredire en rien, ayant juré un bon coup que je 
ne dirois mot pour veoir ce qu'il feroit, encore que je co- 
gneusse bien que son entreprinse tourneroit en fiimeo et à 
néant; car puisque nous ne les avions osé combattre à la 
campagne, que pouvions-nous espérer de les vouloir com- 
battre dans une ville, et encore telle que celle-là? Toutes- 
fois je suivis comme les autres, et arrivasmes au bourg; et 
là demeurasmes sept ou huict jours, ayant fait tirer quel- 
ques coups de canon à la tour du pont. Nous tenions le bourg 
jusques aux maisons qui estoient tout auprès du pont, là ou 
il y avoit une église qu'ils avoient fortifiée. Bref je ne sçais 
par quel bout commencer à escrire cette belle entreprinse, 
car je n'en sçaurois faire un bon potage : et vaut mieux sans 
tirer plus outre , que je la laisse là; et fut arresté que nous 
nous retirerions à Montech. 

A nostre arrivée à Moyssac, je fus adverti que ceux qui 
estoient dans Lectoure, estoient sortis en campagne, faisant 
une infinité de ravages sur les gentils-hommes et partout là 
où ils en pouvoient prendre, et qu'ils atten loient des forces 
de Bearn, que le capitaine Mesmes amenoit, qui estoit en 
nombre de cinq cens hommes. Leur dessein estoit de faire 
un camp \olant, ce qui fut cause que j'en renvoyai le capi- 
taine Montluc(4) avec quelques-uns de ma compagnie. Le 
comte de Gandalle, les sieurs de Gancon (2) de Montferran, 

(1) Pierre de itfonlluc , connu sous le nom de Peyrot, 

(2) Ott Cocon t frère da baron <le Fumel. 
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Guitinieres (1) et autres, voulurent aller avec lui, et amenè- 
rent le capitaine Parron , la compagnie du baron de Pour- 
deac, que le capitaine La Rocque Donnan cornmandoit, car 
le baron de Pourdoac (2j avoit esté blessé quelques jours 
auparavant, (levant Lectoure, à une escarmouche que le ca- 
pitaine Montluc avoit faite. Or comme ils furent arrivez à 
Florence, ils entendirent que les Begolles (3), nepveux de 
M. d'Aussun , estoient chefs de ceux qui estoient sortis de 
Lectoure, et qu'ils avoient prins le chemin droit au Sampoy 
pour aller au devant dudit de Mesmes, qui se devoit rendre 
ce matin à Aiguetinle. M. de Baretnau, qui faisoit une com- 
pagnie de gens de pied , s'y trouvant, alla se mettre entre 
Terraube et Lectoure, parce qu'ils les vouloient là combat- 
tre. Les ennemis, qui furent advertis de son despaH de Flo- 
rence, cuiderent retournera Lectoure», pource qu'ils furent 
advertis que le capitaine Mesmes ne pouvoil arriver de ce 
jour-là à Aiguetinte. Et comme ils eurent passé Terraube 

f)Our retourner à Lectoure, ils virent qu'il falloit combattre 
e capitaine Montluc qui s'estoit mis au devant : et aimèrent 
mieux retourner à Terraube. Il y eust de l'escarmouche à 
l'entrée; car s'ils eussent esté encore cinq cens pas en ar- 
rière, le capitaine Montluc les deffaisoit avant que d'entrer. 
Lors il despescha vers Auch , Florence, la Sauvetal, le 
Sampoy et jusques à Gondom, afin qu'on le vinst secourir 
pour les tenir assiégez. Ce que tout le monde fit : et y ar- 
riva plus de 2000 personnes. Il me despescha en poste un 
courrier, m'adsertissant que si je voulois venir là avec l'ar- 
tillerie, nous prendrions Lectoure : cartons les bons hom- 
mes qui estoient dedans, ils les tenoient enfermez dans 
Terraube, qui estoient en nombre de 400 , et tous les deux 
Begolles, nepveux de M. d'Aussun, y estoient. Je monstrai 
la lettre à M. de Burie. Il y eut un peu de dispute, pource 
qu'il ne vouloit pas que je prinse des capitaines de gens de 
pied. A la fin il m'accorda le baron de Clermont, mon 
nepveu , auquel j'avois donné une compagnie de recrue. Et 
promptement MM. d'Ortobie et Fredevile attellerent trois 
canons, et je me mis devant à Moyssac pour préparer les 
batteaux. Et à l'arrivée de Tartillerie, ils trouvèrent les bat- 
teaux prests, et toute la nuict ne fismes que passer. J'en- 
voyai un commissaire de village en village, pour tenir des 
bœufs prests pour tousjours rafraischir les autres. Puis me 

(1) Geoffroy d'Aidie, soigneur de Guttinières. petit neveu d'Odet de Lescnn, si 
fameux sous le règne de Louis XI , qui le fit comte de Gomminges. 

(2) Bernard de Viemont , baron de Pordeac. 
^3) Ou Bugolles. 
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mis devant, et trouvai le capitaine M^ntluc qui avoit as- 
siège la ville ; et s'estoient rendus les 400 hommes qui estoient 
à Terraube à lui , leur ayant promis la vie sauve. 

Le capitaine Mesmes s'approcha jusques à la rivière de 
Baise, à une lieuë dudit Terraube. Et entendant comme les 
autres estoient assiégez, se recula par le mesme chemin 
qu'il venoit : et se retira dans un petit village, appelle Ro- 
quebrune, près de Viesezensac. M. de Gohas, mien nepveu, 
qui avoit esté lieutenant de M. de La Mothe-Gondrin en 
Piedmont, et avoit épousé sa fille, s'estoit mis aux champs 
avec quelques gentils-hommes ses voisins, et des parsans, 
au son de la cloche. Il se mit sur la queue, et le contraignit 
de se sauver dans ledit Roquebrune. La nuict les paîsans se 
fascherent de les tenir assiégez, et se desroberent presque 
tous : de sorte que le capitaine Mesmes s'en alla le matin en 
Bearn, d'où il estoit venu, conter des nouvelles des belles 
offres qu'il avoit eues. 

Or M. d'Ortobie fit si grande diligence , qu'il fut le len- 
demain passer la rivière deux heures devant le jour, et fut 
devant Lectoure. Et sur la pointe du jour, lui, M. de Frede- 
ville, M. de La Mothe-Rouge et moi allasmes recognoistre 
où nous mettrions l'artillerie, et advisasmes de la mettre 
sur une petite montagne du coslé de la rivière , là où il y a 
un moulin à vent, pour battre du costô de la fontaine. Et là 
battismes tout le jour, de sorte que la brestche fut faite de 
sept ou huict pas de long.. Ils s'estoient retranchez par de- 
dans : et avoient bastionné le bout des rues et le chemin qui 
va au long de la muraille , et perco deux ou trois maisons 
qui regardoient sur la bresche. Cependant que l'artillerie 
battoit, je faisois faire des eschelles pour donner l'assaut au 
boulevart qui flanquoit la bresche, afin d'empescher ceux 
du boulevart qu'ils ne peussenl tirer à la bresche. Et pource 
qu'ils avoient environné ce boulevart de tonneaux et de ga- 
bions pleins de terre, et qu'aussi la bresche n'estoit pas 
encore raisonnable, je ne voulois pas faire ceste nuict-là ce 
que je fis l'autre nuict après. 

Le lendemain matin je fis tirer à ces tonneaux et gabions, 
et aggrandir la bresche et l'abbais^^er : la nuict après nous 
nous mismes en camisade, et ordonnai que le capitaine 
Montluc iroit donner l'assaut à la bresche avec les deux 
compagnies du baron de Clermont et celle du baron do 
Pourdeac, et la noblesse qui voudroit aller avec lui : entre 
lesquels estoit le comte de Gandalle, jeune seigneur plein 
de bonne volonté : aussi est-il mort depuis en une bresche 
en Languedoc, comme on m'a dit. Et quant à moi je devois 
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donner par les eschelles au boulevart avec la compagnie du 
sieur de Baretnau et une autre, ma compagnie de gens- 
d'armes (1 ) que j'avois fait mettre à pied. Je fis prendre 
mes eschelles, et mis devant le capitaine Montluc et sa 
trouppe, allant sur leilr queue voir quel effet ils feroient. 
Après moi venoient les eschelles et ma trouppe. Or il les em- 
portèrent d'une grande hardiesse, et entrèrent dedans, et 
commencèrent à combattre les remparts qu'ils avoient faits 
aux rues : et desja estoient presque maistres de Tun. 

La nuict devant , ils avoient fait un fossé entre la bresche 
et les remparts; et y mirent une grande trainëe de poudre : 
et par deoans une maison ils y dévoient mettre le feu. Nous 
dressasmes les eschelles, et montèrent deux enseignes jus- 
ques auprès du haut du bastion. Jeifaisois monter les soldats 
et achever de dresser les eschelles. Et comme nos gens de la 
bresche estoient presque maistres des remparts, ceux de 
derrière qui mirent les pieds dans le fossé de la trainée, qui 
estoit couverte de quelques fascines , commencèrent à crier, 
Nous sommes dans la trainée : et s'effrayèrent de telle sorte, 
que tous se renversèrent sur la bresche. Les premiers qui 
combattoient les remparts, n'eurent autre remède que de se 
retirer : et là y fui blessé le capitaine La Roque , lieutenant 
et parent du baron de Pourdeac, lequel mourut le lende- 
mam : un des vaillans gentils-hommes qui sortit il y a cin- 
quante ans, de la Gascongne. Il y en mourut aussi d autres, 
et y en eut quelques-uns de blessez de ceux oui donnoient 
par les eschelles. Et comme ceux de la brescne furent re- 
tirez, je retirai les miens, bien aise d'en estre eschappé à si 
bon marché , que s'ils eussent donné le feu de bonne heure, 
ils eussent fait une terrible fricassée. 

Le lendemain M. d'Ortobie, le gouverneur de La Mothe- 
Rouge et moi allasmes recognoistre de l'autre costé de la 
ville, devers le petit boulevart. Et nous ne sceusmes trouver 
lieu pour y mettre deux canons, que bien mal-aisément; 
car ceste ville est pour une ville de guerre, des mieux assise 
de la Guyenne, et bien forte. Et si y demeuroit encore le 

getit boulevart qui flanquoit cest endroit où nous voulions 
attre, qui nous garda de nous pouvoir bien résoudre. Et 
sur le midi M. d'Ortobie retourna battre encore par la bres- 
che à quelques flancs qu'il y avoit, pource que le lende- 
main je me résolus de donner l'assaut de plein jour; et en 
pointant un, canon, iui-mesme fut blessé à la cuisse d'un 
coup de fauconneau , qui estoit sur le grand boulevart, qui 

(1) Montluc ne dit point dans quel temps cette compagnie d'hommes d'armes lui 
avoit été donnée. 
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me dëconforta fort ; car c'estoit un vaillant capitaine , et qui 
entendoit bien Testât de l'artillerie. II mourut deux jours 
après. C'est la charge de nostre meslier la plus dangereuse : 
toutesfois en tous les sièges où je me suis trouvé, j'estois 
tousjours près du canon. Si je n'y estois il me sembloit que 
tout n'y alloit pas bien. Gestui-là entendoit bien son métier, 
qui est une chose bien rare et périlleuse, comme j'ai dit : 
aussi n'en eschappe-t-il gueres de ceux qui se bazardent 
trop. Cependant les ennemis parlementèrent. Il fust arresté 
qu'ils me bailleroient pour ostages trois de ceux de-là dedans, 
et que je leur en envoyerois autres trois : et me demandèrent 
MM. de Berduzan , de La Chappelle et un autre. Et comme 
ils furent auprès de la porte, et que nous pensions que les 
autres sortissent, il leur fut tiré trente ou qjuarante arquebu- 
zades tout à un coup : de sorte qu'ils faillirent de les tuer, 
et blessèrent l'un de mes trompettes. Alors je fis crier à Bri- 
mond que ce n'estoit la foi d'un homme de bien , mais d'un 
huguenot. Il s'excusoit, et disoit que c'estoit un meschant 
qui avoit commencé , et que bientost j'en verrois faire la pu- 
nition. 

Mais ces meschans pendirent aux carneaux un pauvre ca- 
tholique qui n'en pouvoit mais. Or ils demandoient tousjours 
de me veoir, et aisoient qu'ils ne pouvoient croire que je 
fusse là. Aucuns me disoient que je me devois monstrer, 
mais je ne le voulus jamais faire, dont bien me print. Un 
vieux routier est difficile d'estre prins au trebuchet . Defûez- 
vous tousjours de tout, sans le monstrer pourtant ouverte- 
ment. Après que le pendu fut mort, ils coupperent la corde, 
et le firent tomber dans le fossé, et fust arresté que les 
mesmes députez entreroient, et les leurs sortiroient car nous 
pensions que celui qui avoit esté pendu, fust celui qui avoit 
lait le coup. Or tout le monde se mettoit sur la rue, près de 
Saincte-Glaire, et en trouppe, pour veoir ce que faisoient les 
députez, et quand les autres sortiroient. Ils a voient affûté 
trois pu quatre pièces qu'ils avoient, et quelques mousquets 
tout droit à la trouppe, pensant que j'y fusse. Et comme nos 
députez furent auprès do la muraille, ils commencèrent à 
tirer les pièces droit à la trouppe, et y tuèrent un gentil- 
homme d'auprès d'Agen, nommé M. de Gaslel, et trois ou 
quatre autres blessez. 

Je voyois tout ceci de derrière une petite muraille, et m'é- 
merveille que nos députez ne funnt tuez; car ils leur laschè- 
rent plus de soixante arquebuzades. Ils se sauvèrent courant; 
et comme je vis ceci, pour la seconde fois, j'envoyai derrière 
la muraille leur dire que puisqu'ils faisoient si bon marché 
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de leur foi et promesse, que j'en ferois autant de la mienne ; 
et envoyai M. de Berduzan mon enseigne, qui estoit un des 
députez, et ma compagnie avec une compagnie de gens de 
pied à Terraube, pour Taire tuer et despescher tous ceux qui 
estoient là. Et lui baillai le bourreau pour faire pendre le 
chef. Ce qu'il ût , et de bon cœur, attendu la meschancetë 
que ceux de Lectoure avoient fait en son endroit. Et après 
qu'ils furent morts les jetteront tous dans le puits de la ville, 
qui estoit fort profond, et s'en remplit tout : de sorte que 
1 on les pouvoit toucher avec la main. Ce fut uqp très- belle 
despesche de très-mauvais garçons. Ils m'amenèrent les deux 
Begolles, et deux autres de Lectoure, de bonne maison, les- 
quels je fis pendre à un noyer près de la ville, à la veiie des 
ennemis. Et sans l'honneur que je portois à la mémoire de 
feu M. d'Aussun (i), les Begolles ses nepveux n'en eussent 
pas eu meilleur marché que les autres. Ils furent à deux doigts 
près, ayant une fois commandé de les despescher, et puis 
je ne sçais comment, je changeai d'advis. Leur heure n'es- 
toit pas venue. Si n'eust esté pour les faire pendre â~la veûe 
de ceux de Lectoure , ils n'eussent pas eu la peine de venir, 
et eussent esté logez dans le puils comme les autres. 

La nuict je commençai à remuer mon artillerie de l'autre 
costé, où avions recogneu M. d'Ortobie, le gouverneur La 
Mothe>Rouge et moi; et la nuict comme je la remuois, ils 
cogneurent bien par-là où je les voulois battre, et se doutè- 
rent qu'ils n'avoient pas gens pour soutenir deux bresches. 
Ils demandèrent le capitaine Montluc, et parla Brimond à 
lui, et lui dit, qu'il vouloit capituler, pourveu qu'on lui don- 
nast la foi de les laisser sortir avec leurs armes et leurs 
vies sauves. Cependant le jour vint. Pressé des capitaines, 
je leur accordai ; car je voyois bien que je n'estois pas encore 
au bout do ma leçon. 

Quand je laissai M. de Burie , j'amenai M. de Saincto- 
rens avec moi , et le capitaine Gimond ; mais comme je fus 
à Moyssac, je fus adverti par M. de Burie, que le camp des 
ennemis partoit de Montauban , et qu'il prenoit le chemin 
devers Gahours. Qui fut cause que je renvoyai M. de Sainc- 
torens, et le capitaine Gimond dedans Gahours, et s'il eust 
grande difficulté d'entrer dedans la première fois, encore plus 
la seconde, qui fut la deuxiesme lois, que par extresme et 
grande diligence, il sauva la ville. Ledit sieur de Burie me 
manda que si je cognoissois que je ne pusse emporter Lec- 

(\) Montluc anticipe. D'Aussun mourut de chagrin d'avoir fui à la bataille de 
Dreux, qui fut livrée seulement le 10 décembre i5()2. Nous sommes tout au plus an 
mois d'octobre. (N. Ë.) 
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toure en deux jours, que je rabandonnasse , m'allant joindre 
avec lui, et que sans moi il estoit le plus foible, ayant perdu 
quatre cens Espagnols de trois compagnies qui s'estoient 
mutinées, et qu ils avoient prins le chemin de leur pals. 

J'envoyai un gentil-homme après ces Espagnols, lequel 
ne peut rien faire, et y renvoyai M. de Durfort (i) de Bajau- 
mond avec lettres et prières. Et comme ils eurent veu mes 
lettres, ils se mirent tous en conseil. En mes lettres y avoit 
que je ne voulois pas donner Tassant qu'ils n'y fussent. Et 
résolurent tous de retourner à moi. Et comme j'eus fait la 
capitulation, ils arrivèrent à Florence, une lieuë de Lee- 
toure , c'estoit un vendredi. Et mis la compagnie du baron 
de Pourdeac dedans, car il y vint avec son pied bandé. Et 
le samedi matin je fis sortir tous les huguenots dehors, afin 
que chascun se retirast où il voudroit. Aucuns se mirent de 
nos compagnies. Ils n'avoient jamais entendu la mort de 
leurs compagnons jusques à ce que je fus dedans, et ne pen- 
soient pas eschapper à meilleur marché que les autres ; mais 
je leur tins la promesse. Incontinent je fis partir le baron de 
Glermont avec les cinq enseignes que j'avois , et lui dis qu'il 
s'en allast passer la rivière de Garonne à Leyrac, et allai par- 
ler aux Espagnols bas en la prairie , et leur promis faire leur 
appointement avec leurs capitaines, leur faisant plusieurs 
remonstrances ; de sorte qu'après ils se résolurent de me 
suivre. J'en laissai tousjours la charge à M. de Durfort. Ils 
s'en allèrent avec les cinq compagnies à Leyrac passer la ri- 
vière. J'employai tout le reste du jour à remettre les gens 
d'église en i'evesché et aux monastères, les gens de Justice 
en leurs sièges. Et laissai Tordre au baron de Pourdeac qu'il 
devoit tenir. Puis le dimanche matin je m'en allai disner à 
Stiliac, mienne maison, et coucher à Agen : et là je fus ad- 
verti que M. de Duras avoit prins le chasteau de Marques , 
qui est à Tevesque de Gahours et Tevesque, lequel il emme- 
noit prisonnier. Et ayant entendu que M. de Sainctorens es- 
toit arrivé dans Gahours, ils prindrent leur chemin droit à 
Sarlac. Je sceus que M. de Burie alloit après. Aussi j'enten- 
dis des nouvelles de M. de Montpensier, lequel estoit arrivé 
à Bergerac , ayant avec lui les seigneurs de Gandalle {%) , de 
La Vauguyon, d'Estillac (3), de Lauzun, de Ghavigni. 
Tout le dimanche et la nuict venant au lundi nos gens de- 

(1) Amanjea de Durfort , baron de Bajaumont , branche de la maison de Dur- 
fort. 

(2) Frédéric de Foix . comte de Bénauges et d'Astarac, captai de Buch, chevalier 
de rOrdre du roi , mort en août 1571. 

(3) Louis , seigneur d'Estillac , chevalier de l'Ordre du roi, gouverneur de La 
Rochelle et du pays d'Âunis. 

Blaisb de Montlvc, — Tome II. ^ 
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meurerent à passer à Leyrac, car il n'y avoit que deux bat- 
teaux , et ne peurent passer le lundi qu'il ne fust près de dix 
heures. Qui fut cause que je ne peus faire grande traitte aue 
do Villeneufve. Le comte de Gandalle nous tomba malaae, 
et fus contraint de le renvoyer à sa maison ; le capitaine 
Montluc pareillement , lequel avoit eu desja deux accès de 
fiebvre. Le mardi le baron de Glermont me manda qu'il n'a- 
voit pu faire le lundi que deux lieues, à cause du passage de 
la rivière, et qu^il s'acheminoit tant qu'il pouvoit droit à 
Belvé, là où je lui avois mandé qu'il prinst son chemin. Et 
pour lui donner advanlage, le mardi matin je ne fis que trois 
lieuëâ. qui fut à Montaignac près Monstanquin. Le mercredi 
deux neures devant le jour, \'e fus à cheval et allai repaistre 
à Belvë, où les compagnies de gens de pied commençoient à 
arriver, et les fis là séjourner deux heures, et me mis de- 
vant à Givrac sur la Dordoigne. Et lors je fus adverti que 
M. de Burie estoit aux Mirandes , qui est à M. de Gaumont, 
avec le camp , et que M. de Montpensier estoit à Bergerac. 
Incontinent que je fus logé, un gentil-homme de Givrac, qui 
est de la religion nouvelle, me presta deux serviteurs, l'un 
pour envoyer à Bergerac vers M. de Montpensier, l'advertir 
de mon arrivée, et de la prinse de Lectoure, laquelle encore 
il n'avoit entendu, et que s'il lui plaisoit de s'advancer un 
peu devers nous, que nous trouverions moyen de nous assem-* 
bler pour combattre le lendemain M. de Duras, qui estoit 
campé sur une petite rivière, nommée la Vezere, près de 
Fages. Tout autant en avois-je escrit à M. de Burie, afin 
qu'il passast la Dordoigne sur la pointe du jour, ce que j'a- 
vois fait, et fut M. de Burie esbahi que je fusse si-tost là, 
veu qu'il n'y avoit que deux jours qu'on lui avoit mandé de- 
vers Agenois, que j'estois encore devant Lectoure, en danger 
de ne la perdre pomt. 

Je n'eus jamais achevé mes despesches , que le baron de 
Glermont arriva avec les cinq enseignes et les Espagnols; 
et fis qu'ils passèrent la rivière sur deux grands batteaux, et 
allèrent coucher à Sainct-Subran , près Fages, où ils n'arri- 
vèrent qu'il ne fust deux heures de nuict, et y trouvèrent 
logez les compagnies de MM. de Burie, de Randan et de 
La Vauguyon; et sans Mademoiselle de Fages, mers de 
Madame de Lioux, ma belle-sœur, ils n'eussent rien mangé 
de toute cette nuict : mais elle monstra qu'elle estoit femme 
d'un bravo capitaine, qui estoit feu M. de Fages; car elle 
leur distribua tout le pain qu'elle avoit, et six ou sept poin- 
sons de vin, et toute la nuict ne fist faire autre chose que 
cuire pain, et tous les lards et autres choses de sa provi- 
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sion, sans dormir de toute la nuict : et ne fut à son aise 
qu'ils n'eussent repeu. 

Le matin qui esloit le jeudi, je passai la rivière de la Dor- 
doigne à gué, car l'eau estoit gueable en deux endroits où 
on me mena ; et en tout je n'avois que quarante ou quarante- 
cinq chevaux; et sur mon partement de Givrac, j eus res- 
ponse de M. de Burie, lequel me mandoit qu'il estoit bien 
aise de mon arrivée, et que j'eusse prins Lectoure , toutes- 
fois que de passer la Dordoigne il n'en estoit point d'advis, 
car les ennemis estoient plus forts que nous, et qu'il falloit 
regarder si nous nous pourrions joindre avec M. de Mont- 
pensier^ et après que ledit sieur adviseroit si nous devions 
combattre ou non. Soudain je me mis en furie, me craignant 
que nous ferions comme à Mirabel, et fus conseillé des sieurs 
qui estoient avec moi, d'envoyer protester contre lui, s'il ne 
passoit la rivière , et que je m'allois engager au combat, ce 
que je ne voulus faire. Mais bien envoyai protester par Sei- 
gnan, homme d'armes de ma compagnie, contre MM. d'Ame, 
du Masses, et de Gharri, mestre-de-camp , lesquels incon- 
tinent allèrent trouver M. de Burie, et lui dirent aue quant à 
eux ils estoient résolu de passer la rivière, et qu ils ne vou- 
loient point qu'il leur fust reproché devant M. de Montpen- 
sier, lequel desja nous tenions pour nostre chef, et quant et 
quant firent sonner leurs trompettes, et le capitaine Gharri 
mettre les enseignes aux champs. Alors il se prépara de par- 
tir. Le capitaine Gharri se mit devant selon sa coustume 
avec les gens de pied sur la rivière, et promptement fit un 
pont det charrettes et passa à la haste. 

Je n'arrestai point à Sainct-Subran-sous-Fages , et parlai 
avec MM. d'Argence et du Gourré, et les priai de monter à 
cheval, et que j'avois prié M. de Burie de venir, qu'il falloit 
combattre dans le midi. Ils me promirent qu'ils monteroient 
à cheval, mais qu'il falloit qu'ils envoyassent un homme en 
poste vers M. de Burie pour l'advertir. Je dis au baron de 
Glermont, que promptement il fit repaistre ses soldats , et à 
M. de Durfort les Espagnols, et qu'ils me suivissent au pas- 
sage de la Vezere. Et comme je parlois à eux, arriva Sei- 
gnan, car il estoit parti dès la minuict pour aller parler à 
M. de Burie, et me dit qu'il avoit laissé M. d'Arne et le ca- 
pitaine Masses qui commençoient à marcher, et que le capi- 
taine Gharri passoit la rivière. Je me mis devant : or de 
Fages jusques au passage de la Vezere n'y a qu'une grande 
lieuë. Je fus bien-lost sur le passage, et trouvai des païsans 
qui venoient de leur camp chercher quelques asnes, que les 
ennemis leur avoient prins, et me dirent que les ennemis des- 
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logeoient de trois ou quatre villages où ils avoient campé 
cette nuict-là, où il n'y avoit que demi-lieuë. Je passai et 
envoyai M. de Fontenilles avec trois ou quatre chevaux pour 
prendre langue la nuict. MM. d'Argence et du Courre avoient 
envoyé le mareschaUdes-logls de M. de Randan à la guerre , 
et se trouvèrent M. de Fontenilles et lui. Or le mareschal- 
des-Iogis lui asseura avoir veu desloger le camp et marcher, 
et comme Dieu veut aider ou punir les gens quand il lui 
plaist, il n'y avoit de là où il estoit deslogé» que deux petites 
lieues jusques à Ver, et de Ver deux pelitesjusques au pas- 
sage de la rivière de l'Isle , là où ils avoient fait estât de le 
Sasser ce jour-là. Mais pource qu'ils voyoient que M. de 
îontpensicr estoit à Bergerac avec bien peu de forces, et 
M. de Burie aux Mirandes, ils ne se voulurent pas haster, 
pource qu'ils avoient deux bons logis entre deux, Ver pour 
les gens de pied et Tartillerie , et Sainct-Andras , et deux ou 
trois autres villages pour la cavalerie; et ne sçavoient au- 
cunes nouvelles de moi. Il leur eust plus vallu s'incommoder 
pour se mettre en seureté. 

M. de Burie arriva, ayant seulement avec lui deux ou 
trois chevaux , et me trouva que je parlois avec le mares- 
chal-des-logis , qui me disoit que les ennemis s'en alloient 
passer la rivière de l'Isle, ainsi que lui avoit dit un prison- 
nier qu'il avoit prins , et des païsans qui venoient de leur 
camp, et que de-là ils s'en alloient en France trouver M. le 
prince de Gondé (1 ). Alors je dis à M. de Burie qu'il se falloit 
naster de combattre ce jour-là. Il me respondit que M. de 
Montpensier seroit marri , si nous ne l'attendions. Je répli- 
quai qu'il estoit si loin de nous, qu'à peine nous pourrions 
nous joindre ce jour-là, et qu'il ne falloit pas arrester pour 
cela à les combattre , et que si nous les laissions passer la 
rivière, et se joindre avec M. de La Rochefoucauld, qui les 
attendoit vers Sainct-Jean-d'Angely avec des forces , que le 
roi et la reine auroient à tout jamais moins d'estime de nous, 
n'estant pas dignes d'estre jamais mis au rang des gens de 
bien. Je vous responds qu'ils sont à nous , nostre bon ange 
me le dit. Et comme nous estions en ceste dispute , arriva 
le capitaine Gharri , et commençai à découvrir ses gens , qui 
descendoient une petite montagne , qui venoit sur la Vezere 
de l'autre costé. Je vis aussi venir les curnettes du roi de 
Navarre et de M. de Termes. Je voyois aussi descendre en 

(1) On avoit gardé l'habitude de distinguer la Guyenne de la France. Cependant 
cette province avait été définitivement réunie à la couronne depuis la mort de Char- 
les , frère de Louis XI , en 1474. Le prince de Condé avec l'amiral de Coligny ba- 
taillait aux environs de Paris et en Normandie. 
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mesme temps les trois cornettes de M. de Burie, de Randan 
et de La Vauguyon. Tout cela me resjouit fort, et dis à M. 
de Burie qu'il falloit tout à coup marcher, et nous jeller sur 
la queue, et qu'au passer de la rivière de l'Isle nous les com- 
battrions. Il me dit qu'il ne tiendroit pas à lui, toutesfois 
que si M. de Montpensier estoit marri , ou que les affaires 
allassent mal, qu'il s'en excuseroit sur moi. Alors je lui res- 
pondis présent Deaucoup do gens: Monsieur, Monsieur, san- 
guis ejus super nos et super filios nostros, que tout le monde 
charge hardiment sur moi, car je veux porter la coulpe du 
tout. J'ai les espaules assez fortes. Mais je vous asseure que 
je serai chargé d'honneur et non de honte , et que plustost y 
demeurerai-je le ventre au soleil. M. do Hurio fit signe de la 
main , disant : Allons donc de par Dieu soit. Cependant le 
baron do Glermont et les Espagnol» passèrent la Vezcre. Ils 
avoient Teauë jusques à la moitié de la cuisse. Le capitaine 
Gharri s'en retourna faire passer les siens ; et à mesure que 
les gens de pied passoient, ils se mettoient en bataille dans 
une plaine qu'il y avoit. Les capitaines Ame et Masses, vin- 
drent à moi à course de cheval m'embrasser, et tous les gen- 
darmes à leur suite. Mossiours d'Argence, du Gourrô et de 
Garlus pareillement, ayant dosja entendu le mareschal -des- 
logis, que les ennemis n'estoient pas loin de nous, et espé- 
rions très-tous que nous combattrions dans trois ou quatre 
heures. 

Je me suis trouvé on sopt ou huict autres batailles, et ne 
vis jamais les capitaines et soldats à pied et à cheval si 
joyeux comme ils estoient-Ià, ce qui augmcntoit mon bon 
présage. Et pour attendre que tout le monde fust passé et 
mis en ordre pour combattre, je me mis au long d'une haie, 
et envoyasmes chercher un peu de foin à une métairie près 
de-là, pour faire repaistre nos chevaux : car chacun s'etoit 
porté un peu d'avoine; et veux dire la vérité que je ne vis 
jamais M. de Burie si joyeux, qui me faisoit pienser que ce 
delayement qu'il faisoit, cestoit plus pour crainte de perdre 
que pour autre occasion qui fust en lui; car je crois que ja- 
mais lascheté ni coiiardise n'entra en son cœur ; car c'cstoit 
un vieux et vaillant cavallier qui avoit tousjours fait preuve 
de lui : mais il avoit peur de faillir. J'envoyai après les en- 
nemis M. de Fontenilles et ledit mareschal-des-logis , avec 
trente chevaux sur leur queue, et moi qui pouvois avoir 
quelque quinze salades de ma compagnie , et environ trente 
gentils-hommes (tout pouvoit faire de quarante à cinquante 
chevaux] , je dis a M. de Burie que je le priois de marcher 
après moi, et ainsi nous départismes. M. de Fontenilles n'eut 
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pas fait plus haut de demi-lieuë, qu'il rencontra dans les mé- 
tairies quelques-uns qu'ils taillèrent en pièces. Il y avoit trois 
cornettes à la queue de leur camp qui faisoient teste à M. de 
Fontenilles , et bien souvent leurs trouppes faisoient alte. Je 
suivois tousjours M. de Fontenilles, et advertissois du tout 
M. de Burie , le priant de vouloir marcher , et que j'estois 
à la vetie de leur camp ; et ainsi j'allai tousjours sur la aueuë 
des ennemis jusques environ les deux heures après miai ; et 
m'arriva M. de Sainct-Genyes , père de M. Daudaux , lequel 
M. de Burie m'envoyoit pour sçavoir de mes nouvelles , et 
me faire part des siennes. Il estoit encore dans la plaine de la 
Vezere , oii j'avois laissé le camp tout en bataille. Il me dit 
prou de choses , de sorte que ma joie tourna bientost en 
fascherie. Je priai ledit sieur de Sainct-Genyes vouloir re- 
tourner devers lui, ce qu'il ne voulut faire ; car il ne me 
voulut abandonner. Je le tirai à part, et arrestasmes tous 
deux de parler aux capitaines à pied et à cheval , et leur 
dire ce que nous pensions qui serviroit pour les faire mar- 
cher : et s'en retourna ainsi , et les trouva encore là ; et 
après l'avoir tiré à part , lui dit ce que nous avions arresté 
lui' et moi , lequel se résolut alors de partir. Et voudrois 
donner ceste louange audit sieur de Genyes, d'avoir esté 
cause que la bataille se donna ; et ainsi marcha après moi 
avec délibération qu'il logeroit à Sainct-Alvere avec tout le 
camp. 

Au-dessus de Sainct-Alvere, demi-quart de lieuë, il y a 
dix ou douze maisons qui tenoient logis pour les passans, 
mesmement pour les marchans trafiquans, car c'est un grand 
passage venant de Perigueux à Bergerac. Comme je fus ar- 
rivé, je me joignis avec M. de Fontenilles, et me mons- 
trerent que le camp se logeoit au-delà d'un petit ruisseau 
dans des villages que nous voyons ; et fusmes d'opinion de re- 
paistre nos chevaux , car nous y trouvasmes du foin et de 
l'avoine , mais nous n'y trouvasmes que quelques pauvres 
femmes , car les païsans s'en estoient fuis , ayant entendu 
leur venue. Et comme nos chevaux eurent repeu , tenant 
tousjours la bride de son cheval chacun au bras, vint un 
serviteur de M. de Sainct-Alvere (i), qui avoit accompagné 
deux nepveux dudit sieur, et le jeune Bordet à leur camp, 
et nous dit que l'arlillerie et les gens de pied, se campoient 
à Ver, qui est un grand bourc, et M. de Duras avec la cava- 
lerie à Sainct-Andras , près de nous une petite demi-lieuô, 
et nous monstra les villages. Nous voyons qu'il y avoit trois 

(1) Bertrand de Lostanges. seigneur de Saint 'Âlvaire, du Puy-d'Aréges et de 
Paillé, chevalier de l'Ordre (la roi. 
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cornettes de gens à cheval, et au-deça tout auprès du ruisseau 
y estoient logez les capitaines Salignac, Montcaut et un autre, 
il ne me souvient au nom , qui pouvoient avoir vingt ou 
vingt-cinq chevaux; mais que le village où estoient les trois 
cornettes, estoit à moins de deux arquebuzades de ladite 
maison, et qu'il avoit laissé ledit Salignac, qui préparoit à 
soupper pour le jeune Montferran, dit depuis Langoiran, le 
Puch de Pardaillan , et cinq ou six autres , lesauels il avoit 
laissé, qui chassoient en une campagne près de-Ià, ayant des 
oiseaux. Vous pouvez penser s'ils estoient de loisir, et si c' es- 
toit marcher en gens de guerre, veu qu'ils avoient les enne- 
mis si près. Je lui dis s il nous y voudroit mener, il me dit 
qu'oui et tout à coup montasmes à cheval, et baillai à M. de 
Montferran la moitié de la trouppe , pour aller donner dans 
la maison, et moi je me jetterois avec le demeurant entre le 
bourg où estoient les trois cornettes et la maison, et ne vou- 
lus point advertir M. de Fontenilles , qui estoit au bout du 
village en une maison séparée , pource aue je voulois gue la 
compagnie demeurast toute la nuict à cheval , et ainsi nous 
nous acbeminasmes. Et comme nous fusmes auprès de la 
maison, ils ne pensoient point qu'il y eust ennemi à deux 
lieues de là. 

M. de Montferran donna dans la closture de la maison , et 
de prime arrivée, print Salignac et Moncaut, et forcèrent 
une chambre basse, là où se retirèrent quelques-uns : et 
tuèrent ce qui se trouva dedans. M. de Gancon estoit avec 
moi. Le serviteur de M. de Sainct-Alvero me dit que je me 
retirasse, et que les trois cornettes qui estoient au village, 
estoient des meilleures de leur camp : car c'estoit la trouppe 
de M. do Tors, qui estoit venue avec le capitaine Bordet. Je 
le creus, et nous retirasmes au mesme logis. Et trouvasmes 
que M. de Burie avoit passé , s'allant loger à Sainct-Alvere, 
et le camp passoit à la file. J'arrestai les cinq enseignes que 
j'avois à Lectoure, et les Espagnols mutinez : et les lo- 
goasmes pesle-mesle parmi nous. De chair, de vin et de 
chastaignes nous en trouvasmes assez. Je recouvrai quelques 
grands pains noirs , qu'ils font en ce paîs-là , et les baillai 
aux Espagnols ; puis m'en allai sans descendre trouver M. de 
Burie : et n'amenai que* M. de Montferran, qui amena le 
capitaine Salignac , qui estoit son prisonnier. Et lequel trou- 
vai logé au cnasteau de M. de Sainct-Alvere, et lui dis : 
Monsieur, fai prins un de vos grands mignons du temps 
passé, le capitaine Salignac (i), que voici. 11 me demanda 

(i) Ce Salignac éloit sans doute un des sept fils d'Hélie de Salignac, seigneur 
de Fénelon, qui, en 1510, avoit épousé Catherine de Ségur. Mais parmi ces sept 
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OÙ je Tavois prins : je lui dis que c'estoit dans le camp des 
ennemis. Il pensoit que le camp fust à trois lieuës de là, 
vers le passage de la rivière de Tlsle : et me demanda où 
estoit leur camp : je lui dis qu'il estoit auprès de nous , et 
que leur estions campez peslo-mesle. Alors il me sembla 
qu'il le trouva estrange ; et lui dis ces mots : Monsietar, il 
faut que vous monstriez que le proverbe de nos autheurs est 
véritable, que jamais un bon cheval ne se rend. Par ainsi 
résolvez-vous à combattre demain matin, et mandez à toute 
la gendarmerie, laquelle n'estoitpas encore descendue, qu^ils 
repaissent la bride en la main, et que personne ne se dé- 
sarma : car nous sommes si prés que nous ne pouvons recu- 
ler le combat. Et apperceus en disant cela M. de Sainct- 
Alvere, et lui dis qu'il fist venir le serviteur qu'il avoit 
baillé à ses nepveux pour les ramener au camp des ennemis; 
car il estoit aemeurë bas à l'entrée du chasteau , ce qu'il 
fist : et comme il fust venu , je lui dis qu'il dist à M. de 
Burie où estoit logé leur camp, lequel lui ait lieu pour lieu. 
Alors M. de Sainct-Alvere lui dit : Vous estes logé à quatre 
arquebuzades les uns des autres, sauf l'infanterie, qui est à 
Ver, là où il y a une lieuè et demie d'ici à Sainct-Andra^ , 
oit est M. de Duras, qui tient jusques auprès d'ici. Alors 
M. de Hurie dit : Je vois bien que nous sommes engagez à 
une bataille : mais puisqu'il est ainsi, il le faut boire et 
combattre. Et vis qu'il se rejouit, de quoi je fus fort aise ; et 
lui dis en l'embrassant, ces mots : Monsieur, si nous devions 
mourir, nous ne pourrions plus honnorer nostre mort, que 
de mourir en une bataille, faisant service à nostre roi. Il me 
respondit : C'est la moindre peur que j'aye : pour moi ce 
n'est rien, mais je crains la perte du pais. Je le priai qu'à 
la pointe du iour tout le monde fust à cheval, et qu'il falloit 
dire comme l'Italien : Qui assalta, vince (2) : et sur cest ar- 
rest lui donnai le bon soir, et m'en retournai à mon quar- 
tier, le laissant bien résolu au combat. 

Toute la nuict nous demeurasmes armez, nos chevaux sel- 
lez. Leurs sentinelles et les nostres s'oyoient les uns les au- 
tres. Nous fusmes au point du jour à cheval , et envoyai 
veoir si M. de Burie estoit prest, et que son chemin estoit 
de passer où j'estois. Il me manda qu'il s'achemineroit tout 
incontinent que le camp seroit prest à marcher. Et cepen- 
dant je marchai droit à Sainct-Andras , et trouvai que M. de 

frères, il y en a denx qai peuvent avoir été le capitaine Salignac dont il s'agit. Eioit- 
ce le plus jeune, Bertrand de Salignac, comte de Saint-Julien et de La Mothe- 
Fénelon , ou l'aîné nommé Armand de Salignac, seigneur de Fénelon, qoe Henri U 
honora de son Ordre. 
(2) La victoire appartient à l'assaillant. (N. E.) 
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Duras estoit deslogd, et estoit à Ver. Je mis M. de Fon- 
tenilles a>ec vingt-cinq chevaux devant moi, ot lui dis qu'il 
fist alte à l'enln'O d'un petit bois . qui est au-dessous do Ver, 
et que je ferois alte à un [x^tit village, quatre ou cinq arque- 
buzades au deçà , attendant M. do Bu rie. M. de Duras ne se 
hastoit aucunement, ot nonsoit que le camp fust encore sur 
Ja Vezere, et que ccux-la qui avoient prins le soir Salignac, 
estoient des coureurs. M. de Fontenilles me manda qu'il avoit 
envoyé deux salades descouvrir, lesquels lui avoient rap- 
porle que leur camp estoit tout en bataille dans les prez clo 
Ver. Je mandai à M do Burie de se haster, et faire haster 
quatre pièces de campagne qu'il menoit, co qu'il fit. Et 
comme je fus ad vert i (|u'il estoit à demi-mille de moi, je 
marchai droit à M. do Fontenilles, et los trois compagnies 
de gens-d'armes; sçavoir est celle de M. de Hurie , de MM. do 
Randan et de La Vauguyon, qui se mirent devant pour se 
joindre à moi. Mais ils faillirent le chemin, et allèrent droit 
a la > eiic de Ver [)ar des chastaigniers. FA pcnsoient que je 
fusse desja à Ver : et ne se donneront garde qu'ils se trou- 
vèrent sur les bras des ennemis, ayant une compagnie d'ar- 
goulets, que le capitaine Pechié de Perigord cofumandoit. 
Et comme je fus au bout du bois , je dis à M. de Fontenilles 
qu'il s'advançast, ce qu'il fit : dont bien nous en print; car 
il arriva à point nommé sur une carguo que le capitaine 
Bordet fit sur les trois compagnies, avec cent ou six-\ingts 
chevaux, tous lanciers. Et comme les argoulets du capitaine 
Pechié virent venir la cargue, ils se mirent en fuite prescjuo 
dans les trois compagnies. La cargue fut si rude , (pi'une fois 
toutes les trois compagnies estoient esbranlées. M. d'Arg«'nco 
se remarqua fort-la, et me dit-on que sans lui tout avoit 
j)rins la fuite. M. de Fonlenilles, avec vingt-cin([ lances 
seulement (ju'il av.)it, donna fort et firent roproudrc la fuilo 
aux ennemis par adventuro trois cens pas; puis après ils 
firent alte et les nostros aussi. J'arrivai sur cela, et les en- 
nemis se mirent dans les autres troup()es de gens à chesal. 
Il y eut là plus do vingt lances rompues : ol à cesto carguo 
tout le camp des ennemis fit alto. Je prins M. de Monlferran 
tout seul , et allai recognoistre les ennemis tout à mon aise : 
et vis qu'ils commençoienl à s'acheminer, les tambours son- 
nans : et vis qu'ils avoient laissé à main gauche en un ar- 
rière coing, des aruuebuziers à pied et à cheval , et à main 
droite, en un petit Lois, des arquebuziers à pied. 

Cependant M. do H'irie arriva. Je lui dis tout co quo j'a- 
vois veu, le priant de faire advanccr ses (juatro |)ieces sur le 
bord d'un fossé, et qu'il fist tirer à l'arriére coing. Ce qu'il 

6* 
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fit. trouvant mon advis bon : le dis à M. du Masses qu'il se 
jeltast à main droite du costé d'une petite montée qu'il y 
avoit, et fis mettre la compagnie du roi de Navarre et la 
mienne à main gauche, tirant à l'arriére coing, comme 
firent aussi les trois compagnies de M. de Burie, de Randan 
et de La Vauguyon au milieu dans le pré. M. de Burie com- 
mença à faire tirer; et comme cest orare fut mis, voici arri- 
ver tous nos gens de pied , ensemble les Gascons devant et 
les Espagnols après, à quatre-vingts ou cent pas les uns des 
autres. Je vins aux Espagnols, et parlai au sieur Louis de 
Garbajac et à toute leur trouppe , le moins mal que je peus , 
en espagnol ; car pendant les guerres j'avois retenu quelque 
peu de leur langage. Vous, Messieurs, qui avez le moyen, 
et qui voulez pousser vos enfans, croyez que c'est une bonne 
chose de leur faire apprendre, s'il est possible, les langues 
estrangeres. Gela sert fort, soit pour passer, soit pour se 
sauver, soit pour négocier, et pour leur gaigner le cœur. Je 
parlai donc à eux en ceste manière : la nuict j'y avois rê- 
vassé; et ai eu ce don de Dieu , encore que je ne sois pas 
grand clerc , de me sçavoir bien exprimer quand j'en ai eu 
besoing. 

« Souvenez-vous mes compagnons, tels vous puis-je appel - 
» 1er, puisque nous combattons sous mesmes enseignes , sou- 
» venez-vous de la grande et belle réputation dont vostre 
)> nation s'est faite remarquer par tout le monde, ayant eu 
» si souvent tant de belles et grandes victoires, tant contre 
» les Turcs, Mores et Barbares, que contre les chrestiens. 
» Vous nous avez fait souvent sentir que vaut l'infanterie 
» espagnole, laquelle parmi toutes celles du monde tient le 
» premier lieu. Puis que Dieu a voulu que nous qui estions, 
y> il n'y a pas trois jours, ennemis , combattions sous mesme 
» bannière, faites paroistre que l'opinion que nous avons eue 
» de vous n'est pas vaine. Les soldats françois auront l'œil 
» sur vous; ils désirent vous devancer. Faites à qui mieux 
» mieux , autrement pour jamais vous deshonnorerez la na- 
» tion espagnole. Le roi , vostre maistre , sçachant le devoir 
» que vous aurez fait, vous en sçaura meilleur gré que si vous 
» combattiez pour lui-mesme; car c'est pour la querelle de 
» Dieu : c'est contre les Loutheranos qui vous mettront en 
» mille pièces, si vous tombez entre leurs mains. Que si ceste 
» seule occasion ne vous semond d'aller de bon cœur et alle- 
» grement au combat, il n'y a rien au monde qui vous doive 
j) enfler le cœur. Il me semble que si je combattois dans les 
» Espagnes que mes bras se roidiroient au double. Vous 
» estes , mes compagnons , en la France , qui se resjouit de 
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» vostre venue, qui attend de vostre secours beaucoup de 
j> bien : et qui nous fait espérer que quelques jours ces deux 
» grands royaumes, joints ensemble iront jetter le Turc de 
» son siège. Or sus donc , mes compagnons, sus aux armes. 
» Si ce irestoit que je ne veux desrober l'honneur au sei- 
» gneur Dom Louis , je me mettrois à la teste de vostre ba- 
» taillon , la picque au poing , pour vous veoir manier les 
» mains : mais je n'en serai pas fort esloignë , pour veoir si 
» vous avez retenu ce que vos pères avoient accoustumé de 
» faire, comme j'ai veu en Italie, Piedmond, Roussillon et 
» Fontarabie. Il me tarde que le jour de demain ne soit ar- 
» rivé , afin d'advertir nostre roi et le vostre , du bon devoir 
» que vous aurez fait contre ceux qui font cent fois pire que 
» les Mores de Barbarie, ayant rompu les croix, les autels, 
i> et poilu (i) les églises do Dieu, basties par nos ancestres, 
» et dont je m'asseure que vous serez la vengeance. » No 
queren vouestras mercedes nos otros que seamos hermanos y 
compagneros por totas las fouerças vouestras por honra de 
Dios y protection del rei christianissimo hennano del rei ca- 
tholico (2). Alors le seigneur Dom Louis me dit : Créa voues- 
tra merced que nos avemos bien a palear del pnmero asta el 
postero , y quanto averemo una gotta di sangre nellos cuer- 
pos. Nos tarda il tiempo que non vejamos a las manos contra 
los hereges (3). 

Lors je les priai tous en signe d'allégresse , de lever la 
main ; ce qu'ils firent , après avoir baisé la terre. Puis je re- 
tournai aux Gascons, et dis à M. de Gharri qu'il remontast 
à cheval, et que je voulois qu'il menast tous les arquebuziers 
à cheval au costé gauche de moi , afin de les faire descendre 
à l'heure que je le commanderois ; ce qu'il fit. Et alors je fis 
une remonstrance aux Gascons, et leur dis qu'il y avoit une 
dispute de longue main entre les Espagnols et les Gascons, et 
qu'il falloit à ce coup en vuider le procez commencé il y a 
plus de cinquante ans : c'estoit que les Espagnols disoient 
qu'ils estoient plus vaillans que les Gascons , et les Gascons 
qu'ils Testoient plus que les Espagnols ; et que puisque Dieu 

(1) Pollué. (N. E.) 

(2) Messieurs, votre iutentiou n'est-elle pas de combattre de toutes vos fofces avec 
nous , qui sommes vos frères et compagnons , pour la gloire de Dieu, et le service 
du roi très-chrétien , frère du roi catholique ? 

Ce texte espagnol, No quieren vouestras mercedes, etc., outre son orthographe 
vicieuse que nous lui laissons, est tronqué, et n'a point de sens, par l'omission d'un 
verbe que nous ne pouvons deviner. Cependant , pour amener la réponse de Dom 
Louis, il a fallu que Montluc lui ait dit à peu près ce qui est dans notre traduction. 

(3) Soyez assuré , Monsieur, que nous combattrons tous du premier jusqu'au der- 
nier, taiu qu'il nous restera une goutte de sang dans les veines. Nous ne désirons 
que le moment de nous voir aux mains avec les hérétiques. 
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nous avoit fait la grâce de nous trouver en ceste occasion en 
mesme combat, et sous mesmes enseignes, qu'il falloit que 
rhonneur nous en demeurast. a Je suis Gascon : je renie la 
» patrie , et ne m'en dirai jamais plus, si aujourd'hui vous ne 
» gaignez le procez à force de combattre, et vous verrez que 
» je serai bon advocat en ceste cause. Ils sont bravaches , 
» et leur semble qu'il n'y a rien de vaillant qu'eux «u monde. 
» Or mes amis , montrez-leur ce que vous sçavez faire : et 
» s'ils frappent un coup, donnez-en quatre. Vous avez plus 
» d'occasion qu'eux : car vous combattez pour vostre roi , 
» pour vos autels et pour vos foyers : si vous estiez vaincus, 
» outre la honte, vostre pals est perdu pour jamais, qui pis 
» est, vostre religion. Je m'asseilre que je ne serai pas en 
)) peine de mettre la main dans les reins de ceux qui les 
)) monstreront à nos ennemis , et que vous ferez tous vostre 
» devoir. Ce ne sont que gens ramassez , gens qui ont desja 
» accoustumé d'estre oattus , et qui ont desja peur d'avoir 
» les bourreaux sur les espaules, tant la conscience les ac- 
» cuse. Vous n'estes pas ainsi , vous qui combattez pour 
» l'honneur de Dieu , le service de vostre roi et le repos de 
» la patrie. » Sur quoi je leur commandai que tout le monde 
levast la main. Sur ceste opinion, ils la levèrent, et com- 
mencèrent à crier tous d'une voix : Laissez-nous aller ; car 
noits n'arr esterons jamais que nous ne soyons aux espées ; 
et baisèrent la terre. Les Espagnols s'accostèrent des nos- 
tres. Jeleur dj s qu'ils marchassent seulement le pas, sans 
se mettre hors' d'haleine. Je m'en courus à la gendarmerie, 
trouppe à trouppe, et les priai de s'acheminer seulement le 
petit pas, leur disant : Ce n'est pas à vous, messieurs, à qui 
il faut par belles remonstrances mettre le cœur au ventre. 
Je sçai que vous n'en avez pas besoing. Il n'y a noblesse 
en France qui esgale celle de nosti^e Gascongne; à eux donc, 
mes amis, à eux : et vous verrez comme je vous suivrai. 

M. de Burie monta lors sur un grand cheval, s'estant 
arme derrière l'artillerie. Je lui dis que s'il lui plaisoit de 
marcher devant les gens de pied avec l'artillerie , les trois 
compagnies lui seroient à costë, et il feroit la bataille. Ce 
qu'il m'accorda promptement : et à la vérité je ne lui vis 
jamais faire si bonne mine , ni monstrer plus belle résolution 
pour venir combattre. Il ne me contredit jamais en aucune 
chose, tout ainsi que si j'eusse tenu sa place, et me dit-on 
qu'il avoit dit : Cest homme est heureux, laissons-le faire. Et 
comme toute l'armée commença à marcher en cest ordre, 
je courus au galop, M. de Monlferran et le sieur de Gajelles, 
qui est de la maison de Mongairal , et à présent chevalier 
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de rOrdre , avec moi , et n'arrestai que ie ne fus à moins de 
trente ou Quarante pas de cinq ou six chevaux qui cstoient 
sous un arbre. Le sieur de Puch de Pardaillan m'a dit de- 
puis que c'estoit M. de Duras , Le Bordet et lui , ie capi- 
taine Peyralongue et un autre du nom duquel ne me sou- 
vient. Ledit capitaine Peyralongue estoitleur mestre-de-camp 
de gens de pied , et à la cargue que le capitaine Bordet avoit 
fait, ils avoient prins un archer de la compagnie de M. de 
Randan : et le menèrent prisonnier tout auprès de cest arbre, 
et lui donnèrent deux pistollades de sang froid : et n'eslant 
point encore mort , le capitaine Peyralongue lui demanda 



3ui estoit en nostre camp, et qui commandoit. Alors il lui 
it aue j*eslois arrive, et que je commandois, se remettant 
M. ae Burie sur moi , sçachant bien qu'ils en seroient en 



frayeur. Il s'en alla à M. de Duras qui estoit sous cest arbre 
à dix pas de Tarcher, lequel y vint, et lui demanda si i'estois 
à nostre camp, il lui dit qu'oui, et que j'estois arrive le soir 
devant, ayant prins Lectoure, dont ils furent esbahis. Alors 
ils retournèrent tout court à leur trouppe qui n'alloit que le 
petit pas, et n' estoit pas encore hors des prairies, et cogneus 
qu'à leur arrivée leurs gens de pied commencèrent à doubler 
le pas, et dis à M. de Montferran : Voyez-vous ces cinq che- 
vaux qui estoient sous Varbre? Ils sont courus faire advancer 
de cheminer leurs gens. Voyez-vous comme ils allongent le 
pas? Et alors je tournai au galop à la trouppe où estoit 
M. d'Argence , et lui dit ces mots : Monsieur d'Argence , 
mon compagnon, voilà nos ennemis qui ont peur : à peine de 
ma vie la victoire est à nous : et criai tout haut : Gentils- 
hommes, ne pensons à autre chose qu'à tuer; car nos enne- 
mis sont en peur, et ne nous feront d'aujourd'hui teste. Allons 
seulement hardiment au combat; car ils sont à 7ious. Cent 
fois j'ai essayé le mesme, ils ne veulent que couler. 

J'embrassai les capitaines, puis courus au capitaine Masses, 
et lui en dis autant. Puis retournai au capitaine Ame, et aux 
gentils-hommes qui estoient sous ma cornette , estant venus 
avec ma compagnie, et commençasmes à marcher au grand 
pas à demi trot. Je courus encore vers les ennemis, estant 
tout en sueur, n'ayant que M. de Montferran, et comme je 
fus près d'eux, je voyois la mine qu'ils tonoient, qui estoit 
d'advancer fort le pas, pensant gaigner une petite montagne 

?[u'il y avoit ; et d'autre part je voyois venir les nostres en 
urie, je voyois leurs cornettes des gens à cheval, les uns 
alloient, les autres tournoient. Je voyois trois ou quatre che- 
vaux parmi les gens de pied, et cognoissois bien à leur façon 
qu'ils faisoient haster leurs gens. Alors je toucnav aux . nos- 



^'j 









134 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

très, et leur commençai à crier : Les voilà en peur, les voilà 
en peur^ prenons les au mot, mes compagnons, prenons-les 
au mot, afin qu'ils ne s'en dédisent . Ce sont des poltrons. Ils 
tremblent seulement de nous veoir. Je mandai à M. de Burie 

Su'ii iaissast là l'artillerie, et qu'il s'advançast pour se jetter 
ans l'escadron de trois compagnies, et commençasmes à aller 
au grand trot droit à eux. Aucuns me crioient d'attendre les 
gens de pied ; mais je respondois qu'il ne leur falioit pas 
laisser gaigner la montagne , car là ils nous feroient teste , 
et combattroient à leur advantage. Il me souvenoit tousjours 
deXargon, où ils nous avolent fait teste sur la montagne, 
et fallut que nous les combattissions de bas en haut. Que 
s'ils fussent descendus nous battre, nous estions deffaits. Nos 
gens de pied faisoient bien toute la diligence que gens de pied 
pouvoient faire. Et comme ils virent qu'ils ne pouvoient gai- 
gner la montagne, ils rallièrent mille ou douze cens vieux 
soldats qu'ils avoient laissé à leur artillerie; c'estoit ceux-là 
qu'ils avoienl laissé à l'arriére coing, où M. de Burie avoit 
fait tirer, et alloient ainsi le grand trot toutes les trouppes 
costeàcoste; et comme nous fusmes à deux cens pas les 
uns des autres, je commençai à crier : Cargue, cargue. Je 
n'eus si tost fait le cri , que nous voilà tous pesle-mesle dans 
leurs gens de pied, et gens à cheval, sauf le capitaine Masses, 
car comme il vit tous leurs gens renversez, il voyoit une 
grande trouppe bien près de la montée qui ne bougeoit, 
qu'estoient ceux que j'ai dit à l'artillerie, et ne chargea jus- 
ques à ce qu'il fust auprès d'eux : et alors il donna dedans. 
M. de Fontenilles, gui rallia quelques-uns, s'y trouva : et 
là furent tous deffaits, et l'artillerie prise. 

Nous executasmes la victoire tout au long de la plaine et 
par les vignes. Il s'en jetta force dans un bois à main gau- 
che, et montoient sur les chastaigniers. Les Espagnols et 
les Gascons leur tiroient, comme ceux qui tirent aux oi- 
seaux. Il me servit d'estre bien armé, car trois picquiers me 
tenoient enserré et bien en peine : mais le capitaine Baret- 
nau le jeune , et deux autres me desgagerent ; et y eut ledit 
Baretnau son cheval tué , et le mien blessé au nez et à la 
teste de coup de picque, car mon cheval m'a voit porté dans 
leur bataillon ; et n'avois cogneu jamais qu'il eust mauvaise 
bouche, que ce coup-là qu'if me cuida faire perdre. Les ca- 
pitaines Arne et Bourdillon y furent blessez tout contre moi. 
Cela fut cause que je ne me peus plus rallier dans la cavale- 
rie : car elle chassoit du costé do main gauche, et moi avec 
quinze ou vingt chevaux qui s'estoient ralliez, chassions à 
main droite vers un village , là où il en fut tué trente ou 
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quarante; et là je fis un peu alte pour prendre haleine, 

guis retournai à rartillerie saignée : et la trouvai M. de 
lurie où nous atteudismes le retour de nos gens qui chas- 
soient encore, et les raliiasines. Nous trouvasmes qu'il y 
avoit de nos gens qui avoient chassé deux grandes lieuës : 
et retournasmes' loger à Ver, environ deux heures après 
midi , renvoyant du bestail pour amener Tartillerie gaignée , 
et demeurasmes à Ver tout le lendemain. Il ne s'en fallut que 
de bien peu que les fuyars ne rencontrassent M. de Mont- 
pensier, qui s'alloit mettre à Mussidan , se pensant joindre 
avec nous. Que si Dieu i'eust voulu, tout estoit achevé, en- 
core qu'il n'eust gueresde forces avec lui, car gens qui s'en- 
fuyent ne tournent gueres jamais visage, et tout leur fait 
peur. Il leur semble que les buissons sont des escadrons. 
Ce qui se sauva, qui fut bien peu de gens de pied, se rallia 
avec leurs gens de cheval ; et cheminèrent tout le reste du 
jour et de la nuict, tirant vers la Xainctonge, porter ceste 
triste nouvelle. De vingt-trois enseignes qu'ils avoient de 
gens de pied, les dix-neuf nous demeurèrent, et de treize 
cornettes de gens de cheval , les cinq , lesquelles nous en- 
voyasmes à M. de Monlpensier, le recognoissant tous pour 
nostre chef. Les villageois en tuèrent encore plus que nous : 
car la nuict ils se desroboient pour se retirer en leurs mai 
sons, et se cachoient dans les bois : mais comme ils estoient 
descouverts, hommes et femmes leur couroient sus, et ne 
sçavoient où se cacher. Il fut nombre sur le champ ou dans 
les vignes, plus de deux mille hommes morts, outre ceux 
que les villageois despescherent. 

Après ceste victoire, nous marchasmes droict à Mussidan. 
M. ae Burie se mit devant pour faire la révérence à M. de 
Montpensier, et laissasmes tout le camp à Grignoux, à deux 
ou trois grands villages, qu'il y a entre Mauriac et Mussi- 
dan : puis je m'en allai faire la révérence audit sieur de 
Montpensier, à Mussidan , où je fus aussi bien receu , que 
je serai jamais en compagnie que je sçaurois arriver : et 
crois que M. de Montpensier m embrassa plus de dix fois : 
et demeurai trois ou quatre heures avec lui. G'estoit un bon 
prince et vraiment homme de bien , aimant l;)ien la religion 
et l'Estat; il fut d'advis que je m'en retournerois en Guyenne, 
par l'opinion de tous ses seigneurs susnommez, qui estoient 
avec lui : aussi en la compagnie du roi de Navarre et à la 
mienne n'y avoit pas trente chevaux qui ne fussent blessez; 
et qu'il emmeneroit M de Burie et les trois compagnies, et 
celle de M. le mareschal de Termes avec lui, et les dix 
compagnies espagnoles, pour les joindre avec les dix que 
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Dom Jean de Garbajac menoit, qui dévoient arriver ce jour- 
là à Bergerac. Voilà le succez de la bataille de Ver. Et 
pource qu'aucuns voudront dire que je me loue entièrement 
d'avoir donné la bataille et estre cause de l'avoir gaignée, 
M. de Montpensier, MM. de Candalle, Ghavigni et de La 
Vauguyon sont encore en vie ; s'il leur plaist , ils porteront 
tesmoignage de ce qu'ils en entendirent dire à tous ceux 
du camp, et mesme aux gens propres de M. de Burie, lequel 
seigneur de Burie ne nioit pas qu'il ne m'eust laissé faire et 
conduire le tout; car il estoit vieux, et n'avoit pas la dispo- 
sition que j'avois pour commander et aller des uns aux au- 
tres, comme je fis, estant au partir de la bataille en eauë, 
comme si on m'eust plongé dans la rivière. Ledit sieur de 
Burie ne peut aussi estre repris , car il vint bien à propos : 
et encore qu'il ne se meslast, si est-ce que ce gros qu'il me- 
noit fit peur aux ennemis, ce qui fut cause que nous en 
eusmes meilleur marché. Si cette trouppe se fust peu joindre 
avec M. le prince de Gondé , elle eust fait de Veschec au 
camp du roi, puisque sans ceux-là, nos gens cuiderent perdre 
la bataille à Dreux. Et si jamais les Espagnols ne se fussent 
osez acheminer vers la France : car sans la bataille M. de 
Montpensier ne se fust pas retiré en France. Il avoit esté 
envoyé pour deffendre et secourir la Guyenne, et par le gain 
de la bataille , il en amena toutes les forces de Guyenne et 
de Xainctonge, qui estoient quatre compagnies de gens- 
d'armes , et six qu'il avoit avec lui ou dans la Xainctonge : 
et M. de Sansac avec la sienne, vingt-trois enseignes de Gas- 
cons ou d'Espagnols , qui ne fust pas petit secours qu'il 
mena au roi , dont une bonne partie s'estoient trouvez au 
gain de la bataille. J'ai entendu que tous ceux qui allèrent de 
par delà , firent très-bien le jour de la bataille de Dreux : 
aussi n'y a-t-il pas de soldais en France qui surpassent les 
Gascons, s'ils sont bien conduits; et mesmement les dix en- 
seignes du capitaine Gharri , lesquels depuis le roi honnora 
tant, qu'il lesbrint de sa garde, et les retient encore à pré- 
sent que M. de Strossy en a la charge après la mort mes- 
chante du capitaine Gharri assassiné à Paris. Et encore qu'il 
ne faille point qu'un homme se loue, je dirai la vérité, et 
mettrai par escrit, que je fis alors des plus grands services 
à mon roi et maistre que genlil-homme fit jamais, et à son 
grand et extresme besoing et nécessité; et que la reine mette 
la main sur sa conscience, je m'asseure qu'elle le confessera. 
Elle sçavoit mieux que tout autre la nécessité où les affaires 
estoient, et combien cela incommoda les intelligences que 
M. le Prince avoit en Guyenne, de laquelle il faisoit estât. 
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Or, seigneurs et mes compagnons qui lirez mon livre, 
prenez exemplf^ à la diligence et à la hastive exécution que 
je fis depuis la prise de Lecloure, et ne vous attendez, 
lieutenans de roi , je vous prie , à tout le moins si vous avez 
la disposition, au rapport qu'un autre vous fera de la co- 
gnoissance de vostre ennemi ; car il faut que vous-mesme le 
voyez; et si vous le faites vous commanderez tousjours plus 
asseurément que sur le rapport d'un autre. Vos yeux voyent 
plus clair que ceux d'autrui à ce qui est nécessaire. Vous 
pouvez prendre avec vous un ou deux des vieux capitaines, 
mais gardez-vous surtout que par quelque affection particu- 
lière que vous pourriez porter à quelque vieux capitaine, de 
le prendre avec vous quand vous irez recognoistre ; car il 
est à craindre que ceste affection ne vous fasse prendre 

Quelque happelourde (i) au lieu d'un bon capitaine. Lequel 
es qu'il descouvrira l'ennemi , sentira quelque émotion de 
cœur, qui sera cause aue sur l'estime que vous avez de lui, 
et Tamitié que vous lui portez, il vous fera faire une si 
grande erreur, que vous ne regaignerez jamais ce qu'il vous 
aura fait perdre. Mais prenez tousjours quelque vieux capi- 
taine, lequel partout là où il se sera trouvé, aura combattu 
et fait combattre ; et encore qu'il y aie quequefois esté mal- 
heureux et battu , mais qu'il n'aye perdu à faute de cœur 
et de sens, n'arrestez pas pour cela de le prendre auprès 
de vous : Car tout le monde n'est pas si heureux que Mont- 
lue , qui n'a jamais esté deffaict. Prenez plustost celui-là, 
qu'un qui n'aura jamais perdu ni gaigné , et qui n'aura ja- 
mais servi en un camp que de tesmoin; je ne vous escris 
point ceci sans expérience. J'ai appris ces leçons sous feu 
M. de Lautrec, estant un bon régent, car s'il fut malheu- 
reux, ce fut plus pour le deffaut de son conseil, aue de faute 
de cœur ni de bon jugement; car il avoit ces deux choses 
autant que lieutenant de roi que j'aie jamais suivi. J'ai con- 
tinué mon apprentissage sous MM. les mareschaux de 
Strossy, de Brissac et autres. J'ai veu faire assez d'erreurs 
à des lieutenans de roi , sur le rapport que leur faisoient 
ceux qu'ils envoypient recognoistre; et veux dire encore 
qu'un lieutenant de roi , comme il a lui-mesme veu et reco- 

fneu les ennemis, il en est plus asseuré, et commande plus 
ardiment ; car s'il avoit eu quelque peur (il n'y a homme 
au monde, à qui il n'en vienne quelque peu, quand il voit 
son ennemi qiii lui fait teste), il se rasseurera , et ne lui en 
souviendra plus. Combien de fois se maudit et dépita M. 

(1) Cette expression désigne un homme qui paroît être quelque chose , et qui 
n'est rien. Aussi appelle-t-on happelourdes les diamants d^Alençon. 
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d'Anguien la nuict de Pasques venant au lundi , de ce qu'il 
n'avoit creu son opinion, et de ceux qui vouloient combattre, 
quand il eut veu les ennemis face a face, et gu'il n'avoit 
son camp avec lui ? Asseurez-vous , seigneurs lieutenans de 
roi, que je ne mets point ceci par escrit sans grande raison. 
Mais vous me direz que c'est mettre la personne du chef 
de Tarmée au hazard. C'est chose qui se peut faire sans 
danger si apparent ; et que ceux qui craignent tant le danger, 
demeurent au lict. Allez-y vôus-mesme , il n'y a meilleur 
juge que vous, qui cognoistrez, si vous avez tant soit peu 
d'expérience à la démarche de vostre ennemi, ce qu'il a dans 
le ventre, et s'il a de la peur ou du cœur. Pardonnez-moi, 
si je suis contraint d'écrire moi-mesme mes louanges. Puis- 
que j'escris ma vie, je la veux escrire ati vrai, aussi-bien le 
dirois-je si j 'a vois esté battu : si je mens, mille gentils- 
hommes peuvent me démentir. 

Revenant à mon propos pour achever ceste guerre , M. de 
Montpensier s'en alla avec toutes ses trouppes attendre les 
Espagnols à Barbezieux, où M. de Sensac lui manda que 
M. de Duras s'estoit retiré, et M. de La Rochefoucauld, et 
qu'ils faisoient semblant de vouloir tourner vers lui. J'estois 
arrivé à Bergerac. M. de Montpensier me despescha deux 
courriers queue sur queue, me priant qu'en extresme dili- 
gence je retournasse à lui , et que MM. de La Rochefoucauld 
et Duras s'estoient ralliez , et qu'on lui mandoit qu'ils tour- 
noient visage à lui. Et comme je veux que Dieu m'aide, en 
toute la noblesse de la compagnie du roi de Navarre et la 
mienne , je ne trouvai pas trente chevaux qui pussent aller 
un pas, que bien difficilement : si me mis-je en chemin deux 
heures après minuict , et repeus un peu au chemin , et n'ar- 
restai que je ne fusse â deux lieues de Barbesieux , et ren- 
contrai deux fois par les chemins, des ennemis qui estoient 
eschappez de la bataille, et les taillai en pièces. Je me logeai 
une heure de nuict à Sainct-Privat. Mon frère, M. de Lieux 
estoit avec moi, oui ne s'estoit peu trouver à la bataille, et 
fusmes au lever ae M. de Montpensier, lequel me sceust fort 
bon gré de la diligence que j'avois faicte à le venir trouver : 
là je trouvai M. de Sensac, qui me dit que les ennemis 
avoient fait en un jour et une nuict dix-huict ou vingt lieues. 
M. de Montpensier me licencia, et m'en retournai coucher 
à Sainct-Pnvat près d'Aubeterre, et le lendemain à Berge- 
rac. Et y trouvai Dom Johan de Garbajac avec les dix com- 
pagnies d'Espagnols, qui avoit séjourné un jour, et fut cause 
qu'il partist le lendemain matin. Ainsi m'en revins, ren- 
voyant tout le monde à leur maison, n'y ayant rien en toute 
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la Guyenne qui bougeast , ni qui osast dire qu'il avoit jamais 
esté de caste religion ; car tout le monde alloit à la messe et 
aux processions, assistant au service divin : et les ministres, 
trompettes de tout ce boute-feu , avoient vuidé ; car ils sça- 
voient bien qu'en quelque coing qu'ils fussent, je les attra- 
perois , et leuj ferois bonne guerre. 

Estant arrivé à Agen, je fus adverti que M. de Terride 
s'estoit allé engager devant Montauban avec Tartillerie de 
Toulouse , et les deux compagnies de Bazordan , que j'avois 
laissé pour prendre garde au païs, et sept ou huict autres 
que la ville de Toulouse avoit fait; et ce fut incontinent après 
qu'il eut entendu le gain de nostre bataille. Et comme j'eus 
séjourné huict jours, M. le cardinal d'Armagnac, qui pour 
lors commandoit à Toulouse, m'envoya prier, ensemble toute 
la Cour de Parlement, de vouloir aller à Montauban, leur 
semblant que les affaires alioient fort à la longue, et avoient 
presque perdu Tespérance. Je partis incontinent, et m'en 
allai droit à Toulouse. J'y trouvai une lettre, qu'un mien 
ami m'écrivoit, par laquelle il me mandoit que M. de Terride 
avoit escrit une lettre à M. le cardinal , et une autre à la 
Cour, et aux capitouls une autre, par laquelle leur mandoit 
qu'il avoit entendu qu'ils m'avoient envoyé quérir pour aller 
commander au siège de Montauban, et qu'en cela ils lui fai- 
soient un grand tort , et le touchoient de son honneur ; et 
qu'après qu'il avoit battu le buisson, les autres prendroient 
la proie. Voilà le contenu des lettres que le capitaine Bidon- 
net avoit apportées. Estant à Toulouse, je fus fort pressé d'y 
aller, mais je respondis à M. le cardinal et autres, que je 
ne voulois point faire ce tort à un mien compagnon; car se- 
lon le contenu de ses lettres , il se tenoit asseuré de prendre 
la place; et comme ils virent que je n'en voulois point pren- 
dre la charge, ils me prièrent à tout le moins que j'allasse 
iusques-là veoir comme tout s'y passoit : ce que je fis. M. de 
Terride me monstra tout ce qu'il avoit fait, et trouvai qu'en 
douze jours qu'il avoit demeuré devant , il ne s'estoit pas 
fait œuvre de deux jours : et cogneus bien que le commen- 
cement n'avoit gueres esté bon , me doutant que la fin en 
seroit pire ; car je trouvai qu'il avoit abandonné le faux-bourg 
Sainct-Anthoine, qui est sur la venue de la Caussade , par 
là où on entroit et sortoit dans la ville tout ce qu'on vouloit. 
Il avoit esté contraint do ce faire , pource que les soldats le 
laissoient tous depuis la mort du capitaine Bazordan (1) qui 
lui avoit esté tué, et le servoit de mestre-de-camp; et ai bien 
opinion, comme ont beaucoup d'autres, que sans sa mort , 

(1) Le S8 octobre, en reconnoissant la brèche. 
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les choses fussent allées mieux, car c'estoit une sage teste et 
homme de guerre. 

Il ne faut pas trouver estrange , si M. de Terride n'enten- 
doit gueres à assiéger places ; car je veux maintenir qu'il n'y 
a homme qui l'entende qu'un maistre de l'artillerie qui lon- 
guement aura praticqué, et les commissaires de l'artillerie, 
un ingénieur, le mestre-de-camp et le colonnel, si ce sont 
vieux soldats; car en ces charges il faut qu'ils ayent veu sou- 
vent telles choses. Tous les autres n'y entendent rien , ni le 
lieutenant de roi mesme , sinon qu'il aye appris avec ceux- 
là ; et allant recognoistre la place avec ceux-là , il prend co- 
gnoissance , et se fait sage pour les assiéger, mais autrement 
non; car les capitaines do gens-d'armes ne vont jamais veoir 
recognoistre, ni aux approches, mais se tiennent volontiers 
à la cargue pour garder que ^cours, ni autre chose ne 
puisse entrer dans la place; et comment veut-on que les 
capitaines des gens-d'armes le sçachent, veu que jamais ils 
n'ont assisté à la recognoissance , ni entendu la dispute qui 
se fait entre les uns et les autres? car là on discourt à l'œil 
le fort ou le foible de la place. C'est la chose la plus difficile 
et importante en la guerre. Plusieurs sont bons et grands 
capitaines qui s'y trouvent empeschez. Il faut avoir fort 
praticqué cela, sçavoir que c'est des fortifications , remar- 
quer et cognoistre le delFaut d'un bastion, d'un esperon, 
d'un flanc, deviner ce qui peut estre fait par dedans, par 
ce que vous-mesine feriez si vous estiez dedans. M. de Ter- 
ride estoit bon pour commander à cheval à la campagne et 
pour combattre, mais non pour assiéger places. Aussi ne sont 
pas d'autres qui n'ont jamais fait autre mestier que le sien , 
encore qu'au logis chacun en veut dire son ad vis , et on par- 
ler sur le tapis , ou sur une feuille de papier. Il est bon a'ea 
veoir le plan , mais cela trompe souvent. Je voudrois de boa 
cœur que quand quelques-uns qui n'ont jamais eu de ces 
charges, ou bien qui nont suivi le lieutenant du roi qui est 
allé recognoistre avec les susdits , et entendu toutes les dis- 
putes, quand ils en veulent parler et en dirent leur advis, 
que le lieutenant du roi leur dict qu'ils s'allassent bazarder 
à recevoir des arquebuzades à la recognoissance; et alors ils 
pourroient parler. C'est tousjours le lieu le plus chatoiiilleux, 
parce que si les assiégez valent rien , ils empescheront à leur 
possible que l'assaillant ne puisse recognoistre leur fort; et, 
s'il est possible , qu'ils disputent tout ce qu'il y aura dehors, 
jusques à une maisonnette ; car si du premier coup ils lais- 
sent faire les approches , ils monstrent ou qu'ils sont foibles, 
ou que ce ne sont gens de guerre. 
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Je laissai donc ce beau siège, et m'en retoarnai à Agen, 
en ayant dit mon ad vis à M^ de Terride , qtii n'en rapporta 
que ce que j'avois prédit. Quelques jours après , la Cour de 
Parlement de Bourdeaux , et M. de Nouaiiles , gouverneur 
de la ville , m'envoyèrent prier vouloir aller jusques à Bour- 
deaux, pour aider à paciner une partialité qui s'estoit es- 
meue dans ladite \ille. Ce que je 6s, et y demeurai quelques 
jours; puis m'en retournai à Agen, pour estre au cœur de 
la Guyenne, où aborde ordinairement toute la noblesse. C'est 
là où doit estre le siège d'un lieutenant de roi, et non à Bour- 
deaux , encore que ce soit la ville capitale : car elle est trop 
esloignée. Et puis y a un Parlement qui se mesle du tout , 
et la noblesse n'y peut aller sans grands frais : et tousjours 
il y a quelque verre cassé , qui fait peur aux gentils-hommes, 
lorsqu'ils y vont. 

[1563] Quelque temps après, M. le cardinard' Armagnac, 
la Cour de Parlement de Toulouse et les câpitouls m'en- 
voyèrent prier si je voulois aller jusques à Toulouse , pour 
quelques affaires d'importance, au'ils ne me pouvoient es- 
crire : ce que je fis. Il ne me falloit pas semondre deux 
fois. Et comme je fus là, ils tindrent un conseil , où se trou- 
vèrent MM. les cardinaux d'Armagnac et de Strossy , M. le 
f)remier président Daffis, les seigneurs de Terride, Negrepe- 
ice, Forquevaux, du Faur, advocat général du roi, et les 
câpitouls. Ils me remonstrerent qu'ils vouloient dresser un 
camp pour aller en Languedoc, et qu'ils me vouloit eslire 
chef de l'armée. Mais je leur remonstrai que M. le connes- 
table n'y prendroit pas plaisir, veu que cestoit en son gou- 
vernement, et que d'ailleurs il ne m'aimait gueres. Or la 
bataille de Dreux estoit desja donnée , où , comme chacun 
sçait , les affaires du roi furent en bransle : mais la victoire 
en demeura au roi , par la vaillance et prudence de M. de 
Guyse. Toutes fois ledit sieur connestable y demeura prison- 
nier, et de l'autre costé M. le prince de Gondé, et ainsi les 
deux chefs; ce qui ne se vit jamais. Gela monstre qu'elle fut 
bien combattue : mais puisque je n'y estois pas , il ne tou- 
che à moi d'en parler. Ces gens me pressèrent tant, qu'enfin 
j'acceptai ceste charge : et mismes par escrit tout ce qu'il 
nous falloit. M. le cardinal de Strossy se chargea de faire 
venir douze cens boulets de canon, et quelque quantité de 
poudres de Marseille en hors; M. de Fourquevaux d'en faire 
venir aussi de Narbonne. t]tcommençasmes à bailler les com- 
missions des gens do pied. Et arrestasmes qu'en trente jours 
toutseroit prest, et la levée des deniers que la ville et le païs 
de Languedoc faisoient : car tous estoient de l'entreprinse. 
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Sur ces entrefaites m'arriv^rent trois courriers en un 
jour et une nuict de Bourdeaux, dont le fils aisnë du greffier 
Pontac fut le premier; l'advocat du roi La Het, qui depuis 
a esté procureur-général, l'autre, et un gentil-homme de M. 
de Nouailles le dernier; lesquels tendoient tous à une mesme 
fin , qui estoit , que si je n'allois promptement et à extresme 
diligence secourir la ville de Bourdeaux , qu'elle s'en alloit 
perdue pour un grand différend qui estoit survenu dans la 
ville entre M. le premier président Larbaston (4), et M. de 
Nouailles, gouverneur. Et me prioient la Cour, les jura ts 
et ledit sieur de Nouailles de me vouloir haster, autrement 
j'y arriverai trop tard : car M. de Nouailles avoit desja 
mandé appresler toutes les banlieues, ()Our les mettre dans la 
ville par le chasteau du Ha , au'il avait. Ceux de la ville se 
faisoient maistres des portes les uns : car une partie sous- 
tenoit M. de Nouailles. A grande difficulté ces messieurs me 
voulurent permettre d'y aller. Je leur promis que dans 
quinze jours, à peine de mon honneur, je me rendrois à Tou- 
louse, et que cependant ils diligentassent de faire les pré- 
paratifs, afin qu'à mon arrivée je trouvasse tout prest, et 
ainsi me mis en chemin; car je n'ai jamais esté homme de 
remises. Et pource qu'il y avoit grande quantité de noblesse 
avec moi , je ne me peus mettre par eauë, et fallut que j'al- 
lasse par terre : et à cause des armes et grands chevaux 
que nous avions , demeurasmes trois jours à aller jusqu'à 
Agen. J'avois despesché Pontac , et le gentil-homme de M. 
de Nouailles, donnant asseurance à ceux de Bourdeaux, 
que je m'en allois. M. da La Het ne voulut partir, qu'il ne 
me vist à cheval : et fist si grande diligence, qu'il en tomba 
malade, et en cuida mourir. Leur arrivée fit tenir tout le 
monde en cervelle d'un costé et d'autre. Nous n'arrestasmes 
qu'une nuict à Agen, et passasmes outre. Et en trois jours 
je fus à Bourdeaux , où je trouvai une patente que le roi me 
mandoit, par laquelle il me faisoit son lieutenant en la moi- 
tié du gouvernement de Guyenne, en l'absence du roi de 
Navarre : et à M. de Burie, demeuroit l'autre moitié, sans 
que pour lors il nommast ce qui demeureroit à M. de Burie, 
et ce qui demeureroit à moi. 

On pensoit qu'à mon arrivée je met trois la main aux ar- 
mes, et que je tuerois toute la part du premier président. 
Beaucoup s'en estoient fuis : mais je cognoissois bien que 
c'estoit la ruine de la ville , et que le roi y perdroit beau- 
coup : car si cela se faisoit , tout le monde n eust sceu gar- 
der que la ville n'eust esté saccagée. Je passai à Cadillac, 

(i) Jacques-Benoit de Lars^elmton ou Laj^ebaton. 
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OÙ M. de Gandalle me fist cel honneur de m*accompagner. 
Et nous mismes dans son gailion et dans d'autres vaisseaux , 
car il y a voit force noblesse. Et sur le chemin arrivèrent 
nouvelles, que ceste nuict-Ià M. de Nouailles estoit mort, 
et n'avoit demeure malade que deux jours. On dit après que 
Ton lui avoit avancé ses jours : je ne sçai s'il est vrai. Ce fut 
dommage pourtant , car c' estoit un bien sage gentil-homme 
et bon serviteur du roi. Le lendemain que je fus arrivé, j'allai 
au palais ; et là je proposai à la Cour ce que j'avois retenu 
du siège de Sienne, et comme l'on se doit gouverner en une 
grande ville, en une guerre ou sédition. Et que si nous met- 
tions la main au sang, la ville estoit destruite aussi bien les 
uns que les autres : et leur mis en avant aussi le fait de Tou- 
louse, que si j'eusse laissé entrer ce qui venoit des montagnes 
et deComenge, tout le monde n'eust sceu garder que la ville 
n'eust esté saccagée : et qu'autant leur en arriveroit, si l'on 
mettoit la main au sang, et donnoit licence au peuple, 
mesme à celui de dehors : qu'ils se souvinssent de ce qui 
estoit advenu lorsque M. de Monens fut tué, que le peuple 
prinst l'autorité. Qu'il falloit commencer par un bon accord 
et union, sans entrer en aucun desordre et trouble : et que 

Cuis après on puniroit les délinquans par la voie de la justice, 
oute la Cour trouva mon opinion fort bonne, et m'en remer- 
xierent infiniment. Au partir de-là, comme j'eus disné , j'allai 
à la maison de ville, où j'avois assigné les jurats et tous ceux 
du conseil d'icelle , et leur fis semblable remoqstrance. En- 
core qu'il y en eust quelques-uns qui eussentvoulu remuer 
besongne, néantmoins je leur alléguai tant d'exemples et de 
bonnes raisons, qu'ils changèrent tous d'opinion. Et sur les 
quatre heures je me rendis a l'archevesche , où j'avois assi- 
gné tout le clergé : et là leur fis une remonstrance selon 
lestât de l'Eglise, comme j'avois fait aux autres, chacun 
pour le sien : de sorte qu'en ce jour-là j'appaisai la ville. Et 
le lendemain commençasmes à entrer sur l'ordre qu'il falloit 
tenir pour que la pacification y durast. Et fis si bien qu'en 
trois jours toutes choses changèrent en paix et bonne union. 
Je veux dire au tesmoignage de toute la ville de Bourdeaux , 
que si j'eusse fait autrement, la ville estoit destruicte : car 
il ne faut venir à la violence, lorsqu'on y peut procéder par 
autre moyen , veu mesmement que c'estoit division entre les 
catholiques, ou pour le moins qui s'en disoient : car je ne 
suis pas Dieu , pour lire dans leur cœur. 

que le roi ooit bien regarder à qui il baille les gouverne- 
ments! et que surtout il eslise des personnes qui ayent esté 
gouverneurs autrefois de quelques places : car si par une 
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longue expérience il n'est coustumier d'avoir telles charges, 
il court un grand péril pour Testât du pais et de la ville , où 
tels inconveniens adviennent. J'avois esté gouverneur de 
Montcallier, d'Albe, et lieutenant de roi à Sienne, et après 
à Montalsin. Tant de diverses choses que j'avois expérimen- 
tées là, m'avoient appris à cognoistre et prévoir la ruine on 
le salut d'une place. Et sans Texpërience que j'avois, je me 
dioute que j'eusse prins le chemin de l'exécution : car mon 
naturel tendoit plus à remuer les mains, qu'à pacifier les 
affaires, aimant mieux frapper et jouer des cousteaux, que 
faire des harangues. Mais la prudence me gaigna pour ce 
coup. Il n'est pas besoing se laisser emporter à son naturel 
et à sa passion : car les affaires du maistre vont alors mal. Il 
y avoit prou de gens en ceste ville, qui eussent voulu re- 
muer besongne en haine du premier président, qui n'y a 
jamais gueres esté aimé. Si c'est à tort ou à droit , je m'en 
remets. M. de Bourdeaux (i), qui est en vie, sçait bien l'ad- 
vis qu'on me vint donner, me promenant dans son jardin. 

Or je fus prié de toute la Cour de Parlement et de toute la 
noblesse , ensemble de toute la ville , d'accepter la charge 
que le roi m'avoit donnée, ce que je ne voulois jamais 
faire , et avois fait la despesche du roi et à la reine, pour re- 
mercier Leurs Majestez ; car je me mettois tousjours devant 
les yeux qu'il m'en adviendroit ce qui en est arrivé , et que 
ce gouvernement ne m'ameneroit qu'envies et haines. Je n'ai 
jamais présagé chose de moi qui ne soit advenue ; et que 
l'on demande à M. le président Largebaston , qui me fist la 
harangue dans le palais pour me faire prendre ceste charge, 
la response que je lui en fis et aussi en particulier. Il y a 
encore d'autres présidons et conseillers qui sont en vie qui 
entendoient les raisons miennes. Je m'asseure qu'il leur sou- 
viendra si la prédiction que je faisois lors de moi , ne m'est 
advenue. Si est-ce que pour lors je ne l'acceptai point, ni de 
deux jours après, non pas que le roi ne me fit trop d'honneur, 
et que je n'eusse bien souhaité un tel bien, mais j'avois tous- 
jours devant les yeux mille choses bien chatoiiilleuses. Mais 
le premier président Largebaston, et les autres présidens ses 
compagnons et les anciens conseillers vindrent a mon logis, 
où ils me dirent beaucoup de choses. M. de Gandalle, et 
M. Descars (2) que je trouvai-là, et M. de Lieux, mon frère, 
MM. de Barsac, Duza et toute la noblesse qui estoientavec 

(1) L'archevêque de Bordeaux. (N. E.) 

(2) François Descars , chevalier de l'Ordre du roi , capitaine de 50 hommes d'ar- 
mes , lieutenant général au gouvernement de Guyenne , gouverneur de BordoMB. 
U épousa la veuve de Montluc, Isabeau de Beauville, en secondes noces. 
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moi , me pressoient d'autre costé , disant que je la devois 
)rendre, les jurats et toute la vilie de mesme; et par ainsi 
, e demeurois seul en mon opinion , et fus contraint ae passer 
e guichet, comme un homme qu'on met en prison ; car ainsi 
puis-je dire y avoir esté mis; et si j'eusse demeuré en ma 
liberté, je fusse mort, ou j'eusse fait quelques services qui 
eussent esté agréables au roi , dont j'en eusse tiré quelque 
récompense, au lieu que des services que j'ai faits avec ceste 
charge de par deçà , je n'en ai eu que reproches et malle- 
grâces ; et si dirai qu'il n'y a homme sous le ciel qui eust 
sceu faire mieux que j'ai fait au dire de tous les trois estats 
de la Guyenne ; et si j'eusse fait tels services du vivant des 
feus rois François ou Henry, il n'y a gentilhomme en Frapce, 
s'il ne porte titre de prince , qui eust esté plus advancé ni 
mieux recogneu que j'eusse esté. Or Dieu soit loué de tout. 
Ma récompense (i) a esté une grande arquebuzade au vi- 
sage, de laquelle je ne guérirai jamais, qui me fait tous- 
jours maudire l'heure que jamais j'eus ceste charge. Plu- 
sieurs plus grands seigneurs que moi s'en fussent sentis 
honnorez , aussi faisois-je moi ; mais ayant à servir un roi 
en son enfance, et un paï^^ où je prevoyois bien que j'aurois 
prou d'affaires , et loin de moyens, il me sembloit que ce se- 
roit plus d'advantage pour moi d'aller loin de mon fumier 
aue demeurer dessus ; et conseillerai toujours à un mien ami 
de prendre charge plustostloing que près du lieu de sa de- 
meure, car enOn nul n'est prophète en son pals. Quoi qu'il 
en soit, pour le bien de la patrie, je prins ceste charge po- 
sante sur mes espauies. 

Or comme je pensois partir de Bourdeaux, pour aller à 
Toulouse, après avoir tout pacifié, arriva la paix que le ca- 

Ï>itaine Fleurdelis apporta. Il avoit trouvé le capitame Mont- 
uc devant Mussidan , qui amenoit au roi douze compagnies 
de gens de pied , les plus belles compagnies et les mieux 
armées, qui encore se fussent levées en Guyenne, et une 
compagnie de chevau-legers. Le sieur de Cancon estoit son 
lieutenant, et le sieur ofe Montferran son enseigne. La ville 
de Bourdeaux lui avoit envoyé deux canons et une coule- 
vrine , que ledit capitaine Fleurdelis trouva à deux lieues de 
Mussidan. Le capitaine Montluc ne voulut jamais arrester 
de passer outre, qu'il n'eust de mes nouvelles. La paix arri- 
vée (2), tout le monde fust d'advis que je le contremandasse. 

(1) Montluc fut nommé maréchal de France en 1574, un an après le siège de La 
Rochelle. 11 se plaint sans doute que ses services, comme lieutenant du roi. furent 
moias appréciés que sa valeur et ses talents militaires. (N. E.) 

d> Celait la paix résultant de VËdit d'Amboise. 11 accordait la liberté du culte 
réAnié , avec des restrictions. Il est du 19 mars. Le prince de Condé et le conné- 

Blaisb db Montluc. — Tome IL 7 
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Ce que je fis, et ramenai l'artillerie et fis retirer tous ces 
gens de pied et de cheval , afin que le peuple ne fust mangé 
davantage; et mandai à Toulouse de faire le semblable , de 
sorte qu'en huict jours tout le monde fust relire, m'asseurant 
de garder la Guyenne , sans garnison d'hommes de cheval ni 
de pied. Ce que je fis, car par l'espace de cinq ans, homme 
de pied ni de cheval ne mangea en toute la Guyenne une 
poulie, tenant les champs. J'avois trois canons à Agen, et 
avec braveries et menaces je tenois tout le monde en crainte, 
et fis poser les armes, mesmement toutes armes à feu, et n'y 
avoit homme qui portast armes, sinon les gentils-hommes 
leurs espées et dagues; et mis une si grande crainte par 
tout^le paîs , pour deux soldats catholiques que je fis pendre, 
ayant transgressé l'édit , que nul n'osa plus mettre la main 
aux armes. Les huguenots pensans eschapper à bon marché 
et que je ne les punirois pas à eux, deux autres de leur re- 
ligion trangresserent l'édict, et soudain ils furent pendus pour 
faire compagnie aux autres. Et quand les deux religions virent 
que ni les uns ni les autres ne pou voient avoir d'asseurance de 
moi s'ils transgressoient, ils commencèrent à s'entr'aimer et 
se fréquenter. Voilà comme j'entretins la paix l'espace de 
cinq ans (i ) en ce pa^s de la Guyenne , entre les uns et les 
autres; et croi que si tout le monde eust voulu faire ainsi 
sans se partialiser d'un costé ni d'autre, et rendre la justice 
à qui le méritoit, nous n'eussions jamais veu tant de troubles 
en ce royaume. Ce n'estoit pas petite besongne , car j'avois 
affaire avec des cervaux aussi fols et gaillards qu'il y en 
aye en tout le royaume de France, ni par adventure en 
l'Europe. Qui gouvernera bien le Gascon , il peut s'asseurer 
qu'il aura fait un chef-d'œuvre, car comme il est naturelle- 
ment soldat, aussi est-il glorieux et mutin. Toutesfois tantost 
faisant le doux, puis le colère, je les maniois si bien, aue 
tout plioit sous moi sans que nul osast lever la teste. Brei le 
roi y estoit recoenu, et la iustice obéie. 

voilà la fin de la guerre des premiers troubles où je me suis 
trouvé, et ce que j'ai faict en iceux. Qui est , en somme , 
que si Dieu ne m eust donné le courage de m'opposer aux 
huguenots, ils se fussent tellement quantonnez, qu'il n'eust 
esté en la puissance du roi' de les tirer de long-temps ; et ne 
suis pas del'advis de ceux qui disent que ce n'est rien, et que 

table de Montmorency l'avaient préparé avec Catherine de Médicis, après la mort da 
duc de Guise , que Poltrot assassina au siège d'Orléans . le 18 février. (.N. E.) 

(1) La pacification d'Amboise ne dura pas si longtemps ; les huguenots réfoltéi 
tentèrent d'enlever le roi à Meaux, le 29 septembre 1567, et en même temps lagune 
reprit en Guyenne, quoiqu'elle n'ait tout a fait éclaté qu'en 15G8. (li fi.) 
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quand bien ils seroient ici quantonnez, qu'on les y enferme- 
roit. C'est un pays bon et riche, s'il y en a en France, avec 
de belles rivières, et beaucoup de places fortes et de ports 
de mer. Gomment se peut donc un tel païs renfermer, veu 
que rAnglois et autres estrangers y peuvent aborder par la 
mer? Le roi n'en a tenu que trop peu de compte. J'ai peur 
qu'à la longue il s'en pourroit trouver mal. Mais pourveu que 
ces Messieurs qui en parlent à leur aise, ayent les coudées 
franches, ils ne se soucient pas des autres. Quand on leur 
demande aide et secours d'argent , car d'autre chose nous 
n'en avons que trop, ils disent qu'on s'aide du païs : et ainsi 
le soldat n'estant payé , est forcé de voler et saccager, et le 
lieutenant du roi de l'endurer. C'est tout un , disent-ils, païs 
gasté n'est pas perdu. la meschante parolle indigne d'un 
conseiller du roi, qui a les aiïaires d'Ëstat en main! Il n'en 
porte pas la peine , ni n'en a pas les reproches , mais bien 
celui qui a ceste charge, lequel le peuple accable de malé- 
dictions. Voilà donc nostre Guyenne perdue et reconquise, 
et puis maintenue en paix pour le bien de tout le peuple , et 
particulièrement pour mon grand malheur; car mon fils, le 
capitaine Montluc, ne pouvant non plus vivre en repos que 
son père, se voyant inutile en France pour n'estre courti- 
san, et ne sQacnant nulle guerre estrangere où s'employer, 
desseigna une entreprinse sur mer, pour tirer en Afrique et 
conquérir quelque chose; et pour cest efPect suivi d'une 
belle noblesse volontaire (car il avoit plus de trois cens 
gentils-hommes) et d'un nombre des meilleurs soldats et 
capitaines qu'il peust recouvrer, s'embarqua à Bourdeaux 
avec six navires, aussi bien equippez qu'il estoit possible. 
Je ne veux m'arrester plus, longuement sur le dessein de 
ceste malheureuse entreprinse, en laquelle il perdit la vie, 
ayant esté emporté d'une mousquetade en Tlsle de Madères, 
ou il fit descente pour faire aiguade ; et parce que les insu- 
laires ne vouloient permettre de rafraischir ses vaisseaux, 
il fallut courir aux mains, à leur perte et ruine, et plus à la 
mienne qui perdis là mon bras droit. Que s'il eust pieu à 
Dieu me le conserver, on ne m'eust preste les charitez qu'on 
a faict. Bref je l'ai perdu en la fleur de son aage, et lorsque 
je pensois qu il seroit et mon baston de vieillesse, et le sou- 
tien de son païs, qui en a eu bon besoing. J'avois perdu le 
courageux Marc-Antoine, mon fils aisné, au port d'Ostie; 
mais celui qui mourut à Madères, pesoit tant, qu'il n'y avoit 
gentil-homme en Guyenne, qui ne jugeast qu'il surpasseroit 
son père. Je laisse à discourir à ceux-là qui l'ont cognu , 
quelle estoit sa valleur et sa prudence. Il ne pouvoit faillir 
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d'estre un bon capitaine, si Dieu Teust préservé; mais il dis- 
pose de nous comme il lui plaist. 

Je croi que ce petit Montluc (f)', qu'il m*a laissé, taschera 
à l'imiter, soit en vaillance ou en loyauté envers son prince, 
comme tousjours les Montlucs ont faict. S'il n'est tel , je le 
desavovie. 

On sçait bien , et la reine mieux que tout autre , que je 
ne fus jamais l'auteur de cette infortunée entreprinse (%). 
M. l'admirai sçait bien combien je taschai à la rompre, non 
pas pour vouloir retenir mon fils sur les cendres, mais pour 
la crainte que j'avois , qu'il ne fust cause d'ouvrir la guerre 
entre la France et l'Espagne. Et encore que je l'eusse désiré, 
si eusse voulu que quelqu'autre eust faict l'ouverture pour la 
tirer de nos maisons. Le dessein de mon fils n'estoit pas de 
rompre rien avec l'Espagnol , mais je voyois bien qu'il es- 
toit impossible qu'il ne donnast là, ou au roi de Portugal : 
car à veoir et ouïr ces gens , on diroit que la mer est à eux. 
M. l'admirai n'aimoit et estimoit que trop mon fils, ayant 
tesmoigné au roi , qui n'y avoit prince ni seigneur en France, 
qui eust peu de ses seuls moyens, et sans bienfait du roi, 
dresser en si peu de temps un tel esquipage. Il disoit vrai , 
car il avoit gaigné le cœur de tous ceux qui le cognoissoient, 
et qui vouloient suivre les armes. Et moi j'estois si mal ad- 
visé, qu'il me sembloit que la fortune lui devoit estre aussi 
fevorable qu'à moi. Pour un vieux guerrier tel que je suis, 
je confesse que ie fis une grande faute , de n'avoir avant par- 
tir descouvert l entreprinse à quelqu'autre, veu que les vi- 
comtes Duza , de Pompadour, et mon jeune fils estoient de 
la compagnie qui eussent peu tenter fortune, et poursuivre 
Tentreprinse projeltée; de laquelle je me tairai, parce peut- 
estre la reine la renouera quelque jour. 

(1) Charles de Montluc. Il étoit dans la yille d'Ardres , assiégée par les Espa- 
gnols , et y fut tué dans une sortie, «c Après avoir fait plus qu'un César, dit Bran- 
tôme, défait deux ou trois c«rps-de-gardc , nettoyé^ une grande partie des tran- 
chées, et traîné quelques pièces dans le fossé, il fut emporté d'une canonade, an 
moins les deux cuisses, dont il mourut. » 

(2) L'entreprise du malheureux fils de Montluc, Pierre, dit le capitaine Peyrot. 
Montluc, on le yoit , revient sur ce douloureux sujet qu'il a quitté pendant quelques 
lignes. En voulant disculper son fils de témérité et d'indépendance . il semble rat- 
tacher l'expédition contre Madère à quelque vaste plan , auquel n'aurait pas été 
étrangère la reine-mère , ^ atherine de Médicis ; car c'est d'elle que Montluc vent 
parler quand il dit la reine, (N. Ë.) 
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La France jouist cinq ans (i ) de ce repos avec les deux 
religions, toulesfois je me doutois tousjours qu'il y avoit 
quelque anguille sous roche; mais pour la Guyenne, je ne 
craignois pas beaucoup. J'avois tousjours l'œil au guet, don- 
nant advis à la reyne de tout ce que j'entendois, avec toute 
la fidélité dont je me pouvois adviser. 

(1) Noiu avons fait observer déjà que ce Ait un peu moins de cinq ans. ^. EO 
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[1565] Pendant ce temps le roi visita son royaume. Estant 
arrivé à Toulouse (i), je fus baiser les mains à Sa Majesté; 
laquelle me fit plus honnorable accueil que je ne méritois. 
Les huguenots ne faillirent à faire leurs praticques et me- 
nées , et me faisoient faux-feu sous main : car à descouvert ils 
n'osaient le faire ; mais je ne m'en donnois pas grande peine. 
La reyne me fist cest honneur de me dire tout ce qui se pas- 
soit, et me monstra la fiance qu'elle avoit en moi : et cognus 
bien lors qu'elle n'aimoit pas les huguenots. Un jour estant 
en sa chambre avec MM. les cardinaux de Bourbon et de 
Guyse, elle me raconta ses fortunes , et la peine où elle s'es- 
toit trouvée. Et entre autres choses me dit, que le soir que 
la nouvelle lui vint que la bataille de Dreux estoit perdue 
(car quelque hardie lance lui donna ceste alarme, n'ayant 
pas eu loisir d'attendre ce que M. de Guyse feroit, après 
que M. le connestable fut rompu et prins (2), elle fut toute 
la nuict en conseil , où estoient mesdits seigneurs les cardi- 
naux, 'pour ad viser quel parti elle prendroit pour sauver le 
roi. Enfin sa résolution fut, que si le matin la nouvelle se fust 
trouvée véritable, elle tascheroit se retirer en Guyenne, en- 
core que le chemin fust bien long, où elle se tenoit plus as- 
seurée qu'en tout autre pars de France. Je prie à Dieu qu'il 
ne m'aide jamais , si les larmes ne m'en vindrent aux yeux , 
lui oyant raconter sa désolation. Et lui dis ces mesmes mots : 
Hé! mon Dieu, Madame, vous estes-vous trouvée en telle né- 
cessité? Elle me l'asseura et jura sur son asme, comme firent 
aussi MM. les cardinaux. Il faut dire la vérité, que si ceste 
bataille eust esté perdue, Sa Majesté eust bien eu à souffrir : 
et crois que c'estoit fait de la France; car l'Estat eust changé 
et la religion. Car à un jeune roi , on fait faire ce qu'on 
veut. 

Or Leurs Majestez ayant traversé la Guyenne, trouvèrent 
les choses en meilleur estât qu'on ne leur avoit dit : car les 
huguenots, mes bons amis, av oient fait courir le bruit, que 
tout estoit ruiné et perdu; mais ils trouvèrent qu'elle estoit 
en meilleur estât que le Languedoc. Leurs Majestez séjour- 
nèrent au Mont-de-Marsan quelque temps, attendant que 
la reyne d'Espagne vinst à Bayonne. Je veux escrire ici une 
chose que je descouvris-là , pour monstrer que j'ai tousjours 
tenu à la reyne la promesse que je lui fis a Orléans , après 
la mort du roi François ; que je ne despendrois jamais que 

(i) Charles IX arriva à Toulouse le 31 janvier 1565. 

(2) Les protestants furent d'abord victorieux , puis complètement battus, à Dreox. 
11 en résulta ce fait étrange que les deux chefs , le prince de Condé et le connétable 
de Montmorency , l'un vaincu , l'autre vainqueur, se trouvèrent également prison- 
niers. C'est que le dac de Guise avoit rétabli les affaires des catholiques. ^. £•) 
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du roi et d'elle , comme j*ai toujours fait. Encore que je n'en 
aye pas apporté grand fruit, si est-ce que j'aime mieux que 
la faute soit venue d'ailleurs, que si j'avois mangue à ma 
promesse. Je sentis donc le vent qu'une ligue s'estoit dressée 
en la France, là où il y avoitde grands personnages, princes 
et autres, lesquels je n'ai affaire de nommer, bien engagez 
de promesse. Je ne sçai au vrai à quelle fin cette ligue se 
faisoit : toutesfois un gentil-homme me les nomma presque 
tous ; et fus persuadé par ledit gentil-homme de m'y mettre, 
m'asseurant que ce ne seroit que pour bon effet , mais il co- 
gneust à mon visage que ce n'estoit pas viande de mon 
goust. J'en advertis secrettement la reyne tout aussi-tost : 
car je ne le pouvois porter sur le cœur. Elle le trouva bien 
estrange , et me dit que c'estoit les premières nouvelles , me 
commandant de m'enquérir encore mieux du tout ; ce que je 
fis, et n'en trouvai rien d'advantage que ce que je lui en 
avois dit : car ce gentil -homme se tint sur ses gardes. 

Sa Majesté me demanda advis comme elle s'en devoit gou- 
verner : je lui dis et la conseillai qu'elle devoit mettre en 
avant et moyenner que le roi proposast lui-mesme, qu'il 
avoit entendu qu'une ligue se dressoit en son royaume, et 
que cela ne pouvoit estre sans le mettre en crainte et soup- 
çon; qu'il devoit prier tous généralement de rompre cette 
ligue; et qu'il vouloit faire une association en son royaume, 
de laquelle il seroit le chef. Elle fut ainsi appellée quelque 
temps; mais après on changea de nom, et l'appella-t-on la 
confédération au roi, La reyne, lorsque je lui donnai ce 
conseil , ne le trouva pas bon , et me dit , que si le roi en 
faisoit une, il seroit à craindre que les autres en fissent une 
autre. Mais je lui répliquai qu'il falloit que le roi y obligeast 
ceux qui en pourroient faire au contraire ; et que c'estoient 
une chose qui ne se pourroit celer, et à laquelle on pouvoit 
pourveoir. Deux jours après. Sa Majesté souppant, elle m'ap- 
pella, et me dit, qu'elle avoit mieux pensé en l'affaire que je 
lui avois parlé, et qu'elle trou voit que mon conseil estoit fort 
bon; et me dit que le lendemain, sans plus tarder, elle vou-. 
loit faire proposer au roi cette affaire, comme elle fist. Et 
m'envoya quérir à mon logis, pour m'y trouver; mais je 
n'y estois point. Le soir elle me dit pourquoi je n'y estois 
venu , et me commanda de m'y trouver le lendemain , parce 
qu'au conseil y avoit eu plusiei/rs grandes difiBcultez, les- 
quelles on n'a voit peu résoudre. Je m'y trouvai selon le com- 
mandement qu'elle m'en avoit fait. Il y eut encore plusieurs 
disputes. M. de Nemours parla fort sagement, et remonstra 
qu^l seroit bon de faire une ligue et association pour le 
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bien du roi et de son Estât , afin que tous d'une mesme yo- 
lonlé, si les affaires se prësentoient, se rendissent auprès de 
Sa Majesté, pour exposer leurs biens et leurs vies pour son 
service. Et d'autre part , que si quelques-uns de quelque re- 
ligion que ce fust, leur vouloient courir sus, ou remuer 
quelque chose , que tous d'un accord et union exposassent 
leurs vies pour se deffendre. M. le duc de Montpensier fut 
de ceste mesme opinion , et plusieurs autres, disant tous que 
cela ne pouvoit que d'autant plus tenir le royaume en paix, 
veu qu'on sçauroit les plus grands ainsi liguez pour la def- 
fense de la couronne. 

La reyne me fit cest honneur de me commander que j'en 
dise mon advis. Alors je proposai que ceste ligue ne pouvoit 
porter préjudice aa roi ; car tout tendoit à une bonne fin 
pour le service de Sa Majesté, bien et repos de son Estât et 
de ses subjets; mais que celle qui se faisoit en cachette, ne 
pouvoit porter que malheur. Car comme l'on entendroit qu'il 
s'estoit mit une ligue, d'autres en voudroient faire une autre, 
et non-seulement une, mais plusieurs : et qu'il n'y auroit 
rien qui nous menast si-tost aux armes que cela. Et que si 
les uns tendoient à bonne fin , on n'estoit pas asseure que 
d'autres ne tendissent à la mauvaise : car les bons ne pou- 
voient respondre pour les mauvais. Que si les cartes se mes- 
loient une fois de ligue à ligue, il y auroit bien affaire d'en 
tirer un bon jeu : car c'estoit une vraie porte ouverte pour 
faire entrer les estrangers dans le royaume, et mettre tout 
en proie : mais que tous généralement, princes et autres, 
devions faire une ligue ou association, qui s'appelleroit la 
ligue, ou bien confédération du roi : et faire les sermons 
grands et solennels , de n'y contrevenir, à peine d'estre dé- 
clarez tels que le serment porteroit : et que Sa -Majesté 
ayant fait les conclusions, devoit despescher messagers p^r 
tout le royaume de France, avec procurations pour rece- 
voir le serment de ceux qui n'estoient là présens : et que 
par-là l'on cognoistroit qui voudroit vivre et mourir au ser- 
vice du roi et de l'Estat. Que si quelqu'un est si fol d'oser 
lever les armes, jurons tous. Sire, de lui rompre la teste. Je 
vous respons que j'y mettrai si bon ordre en ce pais, que rien 
ne branslera que vous ne soyez recogneu pour nostre maistre. 
Et par mesme moyen promettons par la foi que nous devons 
à Dieu, que si quelqu' autre contre -ligue se trouve, nous 
vous en advertirons : faites signer la vostre aux plus grands 
de vostre royaume. La* f este ne se pourroit jouer sans eux, 
ainsi on pourra les obliger et pourvoir aux inconvéniens. 
Voilà ma proposition. Là il y eust plusieurs disputes : mais 
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enfin fut conclue l'association du roi, et arresté que tous les 
princes, grands seigneurs, gouverneurs de provinces et ca- 
pitaines de gens-d'armes renonceroient à toute ligue et con- 
fédérations, tant dehors que dedans le royaume, et que tous 
seroient de celle du roi, et feroient le serment, à peine d'es- 
tre déclarez, rebelles à la couronne. Et y a encore d'autres 
obligations , desquelles il ne me ressouvient. Il y eust plu- 
sieurs difficultez pour coucher les articles. Les uns disoient 
qu'ils dévoient estre couchez d'une sorte et les autres d'une 
autre : car à ces conseils, aussi bien qu'aux nostres, il y a 
du blanc et du noir, et de l'opiniastreté et de la dissimu- 
lation. Et tel peut-estre faisoit bonne mine, qui esloit em- 
prunté ailleurs. Ainsi va du monde. que c'est une chose 
misérable quand un royaume tombe en la jeunesse d'un roi! 
S'il eust eu lors la cognoissance qu'il a eu depuis, je croi 

?[u'il eust bien fait parler des gens bon françois. Enfin tout 
ut passé et accordé, et commencèrent les princes à faire le 
serment et signer, puis les seigneurs. Et encore que je ne 
sois qu'un pauvre gentil-homme , le roi voulut que je m'y 
signasse pour la charge que je tenois de lui , et fut envoyé a 
M. le connestable, qui estoit à Bayonne, lequel s'y signa. 
D*autre part ils despescherent vers M. le prince de Condé, 
M. TAdmiral , M Dandelot , et autres seigneurs et gouver- 
neurs de la France. Et les messagers de retour, le roi en 
fist faire un instrument , comme l'on me dit , lequel fut mis 
dans ses cofi'res. Et Croi bien qu'il n'est pas perdu , et qu'on 
y peut veoir des gens en blanc et en noir, qui ont esté par- 
jurez à bon escient. Or je ne sçai qui fut cause de commen- 
cer la guerre à la S. -Michel (4) ; car celui qui la commença, a 
contrevenu à son serment. Et justement, si le roi le vouloit, 
le feroit déclarer tel : car lui-mesme s'y est obligé par son 
seing. On ne lui feroit pas de tort, puisqu'il s'y est soumis. 
Et encore que cela ne consiste pas en combats, si pense-je 
avoir fait un grand service au roi et à la reine, de leur 
avoir descouvert ceste menée ; car peut-estre que les afl'aires 
fussent allez encore pis qu'ils n'ont Fait. 

Or le roi print son chemin au retour de Bayonne, vers 
Xainctonge et La Rochelle, où je les accompagnai ; et là me 
commandèrent m'en retourner, et faire bien observer lesédits 
de la paix : ce que j'ai tousjours fait. Et ne faut point qu'on 
dise que la guerre ait jamais commencé par mon gouverne- 
ment. Aussi n'y eussent-ils jamais rien gaigné, et ne m'eus- 
sent peu prendre au despourvea; mais leur dessein estoit à 
la teste. La reine, qui est en vie , se ressouviendra de ce que 

(1) 29 septembre 1567. (N. E.) 






154 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

je lui dis sur le fait de La Rochelle : car si ceste plume eust 
esté enlevée aux huguenots, et asseurëe comme je lui dis 
qu'elle devoit faire, la France n'eust pas veu tant de mal- 
heurs. Mais elle craignoit tant de mettre les choses en trou- 
ble, qu'elle n'osoit rien remuer. Et sçai bien qu'un soir elle 
m'entretint plus de deux heures , ne me parlant que des 
choses qui avoient passé , vivant le roi son mari , mon bon 
maistre. Et toutesfois un, qui n'estoit pas des plus petits, 
alla dire que je dressois quelque chose au préjudice de la 
paix. Pleust à Dieu qu'elle m'eust creu , La Rochelle n'eust 
jamais osé gronder. Or comme le roi commença à sortir de 
Bretagne pour prendre son chemin à Blois, j'eus advertisse- 
ment de Rouergue, Quercy, Perigord, Bourdelois et Agenois, 
comment les huguenots s'achemi noient avec grands chevaux 
à petites trouppes, et portoient des coffres : et disoit-on que 
leurs armes et pistolets estoient dedans. J'en advertis trois ou 
quatre fois la reine : mais elle n'y voulut jamais adjouster 
foi. A la fin je lui envoyai Martineau, controlleur a présent 
des guerres, lequel ne fut gueres bien venu d'apporter telles 
nouvelles. Et trois jours après son arrivée , y arriva Bœry, 
un mien secrétaire , qui apporta de ma part nouvelles à la 
reine, que tous marchoient à la descouverte le jour et la 
nuict : et croi qu'ils n'en eussent rien creu , si ne fust esté 
qu'en mesme temps que Boery arriva, Sa Majesté en fut ad- 
vertie de tous les autres gouvernements de la France; qui 
fut cause que le roi print son chemin bien hastivemement 
droit à Moulins. 

[4566] Je ne sçai à quelle fin cela tendoit ni pourquoi on 
s'en alloit ainsi par trouppes. Ils le dévoient sçavoir. Gela 
n'estoit pas signe de vouloir rien faire de bon : car sans le 
sçeu du roi ou de son lieutenant, on ne doit entreprendre 
telles choses. Et si je n'eusse eu peur d'estre accusé d'avoir 
rompu la paix , je les eusse bien-tost resserrez en leurs mai- 
sons : car je ne dormois pas. Je m'en allai bien accompagné 
de noblesse et de ma compagnie en Rouergue , Quercy et au 
long de la liziere de Perigord , veoir si personne ne s'esleve- 
roit à descouvert. Et mandai au roi, que s'il vouloit qu'à leur 
retour je parlasse à eux, j'esperois de lui en rendre bon 
compte. Le roi me manda qu'il ne le vouloit point : mais 
que je les laissasse retourner chacun en leur maison. Là je 
cogneus que le serment du Mont-de-Marsan ne dureroit 
gueres. Ceci ai-je voulu escrire, afin de faire cognoistre 
combien j'ai tousjours esté vigilant en ma charge , puisque 
j'estois le plus loin du roi , et le premier à l'advertir. A pré- 
sent je veux commencer la guerre de la Sainçt-Michel , qui 
'^^ t las seconds troubles. 
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[4567] Encore que Ton aye dit, et je le Sçai bien aussi, 
que les huguenots me veulent mal , si est-ce que je n'estois 
pas si peu soigneux de ma charge, que je n'eusse acquis des 
amis en leur trouppe, et tels qui estoient du consistoire. Ce 
n'estoit pas comme aux premiers troubles. Nos cartes es- 
toient si meslëes, qu'il n'estoit possible de plus : et ces gens 
n'estoient plus si eschauffez en leur religion, comme ils sou- 
loient (4); plusieurs, ou de crainte ou de bonne volonté, 
venoient à nous : de sorte que nous commencions à estre 
compagnons. La crainte aussi qu'ils avoient de moi, m'en 
rencUt quelqu'un ami ; au moins ils en faisoient la mine. En- 
viron deux mois et demi devant la Sainct-Michel , j'eus ad- 
vis d'un gentil-homme et d'un autre riche homme , ne sça- 
chant nouvelles l'un de l'autre , que M. le prince de Condé 
et M. l'Admirai leur avoient mandé à tous de se tenir prests, 
armez et montez ceux qui en avoient le pouvoir : et que 
ceux qui ne l'avoient, s'armassent d'armes selon leur 
moyen. Et que l'on fist grandes provisions de bleds et d'au- 
tres munitions de vivres à Montauban. Je jugeai que cest 
ad vis avoit grande apparence ; car ils ne laissoient cheval à 
acheter^ et en y avoit qui envoyoient sur les passages d'Es- 
pagne : et rien ne leur estoit cher, vieux ni jeunes. Je des- 
pescbai le sieur de Lussan en poste vers la reine , lui don- 
nant advis du tout ; mais Sa Majesté n'en creut rien : ains 
me manda que je n'adjoutasse foi aux advertissemens que 
l'on me donnoit , et que je fisse seulement garder les édits. 
Cependant de jour à autre j'estois adverti que leur trame 
continuoit , et que l'on avoit fait une assemblée secrette à 
Montauban , et une autre à Toulouse à la maison de Dacozat. 
Je mandai encore à la reine tout ce que j'entendois : mais Sa 
Majesté n'y voulut oncques adjouter foi. Et ce fut par trois 
ou quatre nommes l'un après l'autre. A la fin elle se fascha 
tant de mes advertissemens , qu'elle dit à Araignes , sindic 
du Gondommois , que je ne lui donnasse plus d'advis : car 
elle sçavoit bien tout le contraire de ce que je lui mandois , 
et qu'il sembloit que j'eusse peur. Et me fut mandé par d'au- 
tres , aue l'on se mocquoit de moi au conseil , et qu'on 
m'appeloit Corneguerre {i). Ils pouvoient dire pis, puisque 
je n'en entendois rien. Si j'eusse esté à une picaue d'eux , 
j'en eusse peut-estre fait taire quelqu'un qui parloient bien 
haut. J'excepte ce que je dois. Mais ces messieurs les cour- 
tisans, qui ne manièrent jamais autre fer que leurs hor- 

(1) Comme ils avoient coutume. — Soulùir vient dn latin tolère et a le même 
sens. (N. Ë.) 

(2) Ne cornant on n'annonçant qae la ^erre. 
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loges et monstres , parlent comme bon leur semble. Ils font 
des demi-dieux , et font des empressez, comme si rien n'es- 
toit bien fait, s'il ne passoit par leur teste. Je m'estonnois 
fort comment la reine, qui avoit si bon entendement, se 
ressouvenant de ce qu'elle m'avoit dit, me traitoit ainsi. Il 
n'y avoit ordre : car j'estois si esloigné, que je ne pouvois 
replicquer. 

Environ quinze ou vingt jours avant la Sainct-Michel , je 
m'en allai à la maison d'un gentil-homme mien ami : et là se 
rendist un de ceux qui m'advertissoient , lequel me dit qu'il 
n'y avoit que deux jours qu'un gentil-homme de M. l'Admirai 
estoit passe à Montauban : et s^n alloit en poste d'église en 
église, pour les advertir de se tenir prests à s'eslever à 
l'heure qu'un autre gentil-homme dudit sieur Admirai ou 
bien de M. le prince de Gondé, arriveroit, qui seroit dans 
quinze ou vingt jours au plus tard. Je priai celui-là, que s'il 
estoit dans Montauban à l'heure que ce gentil-homme arri- 
veroit, qu'il ûst sauver tous les catholiques qui estoient de- 
dans. Et ainsi me despartis, et m'en vint à Gassaigne, où je 
trouvai une lettre d'un gentil-homme, qui pour lors se tenoit 
à Toulouse, me donnant pareil advertissement. Et pource 
que la lettre n' estoit pas signée, je ne la voulus envoyer à la 
reine, craignant qu'elle n'y adjoutast point de foi. Le lende- 
main arriva audit Gassaigne le baron de Gondrin , lequel à 
présent nous appelions M. de Montespan, qui s'en alloit en 
poste à la Gour, pour obtenir de Sa Majesté quelques lettres 

Cour un procez que son père et lui avoient au Parlement de 
oulouse. J'adjoulai foi a ceux qui m'advertissoient : et me 
servit bien, pource q^ie de trois cju'ils estoient, les deux 
avoient affaire de moi pour des biens qu'ils plaidoient : et 
cognoissois bien à leur complexion, qu'ils n'estoient pas si 
devotieux en leur religion, qu'ils ne fussent plus affectionnez 
à gaigner leur bien qu'ils plaidoient , et quitter ministres et 
tout (ie crois que ceste religion n'est qu'une piperie) ; et sans 
moi ils ne pouvoient pas y faire ce qu'ils vouloient : et je 
les aidois de ce que je pouvois, pour tousjours estre par eux 
adverti : car j'avois crédit, etestois aimé aux Parlemensde 
Bourdeaux et de Toulouse , et de tous les officiers du roi. 
Ils avoient raison, et moi de leur rendre la pareille : car je 
les ai tousjours cogneus fort affectionnez au roi. Je dis au 
baron de Gondrin, qu'il me recommandast très-humblement 
à la bonne grâce de la reine , et qu'elle se souvinst qu'elle 
n'avoit jamais voulu adjouter foi aux advertissemens que je 
lui donnois, et qu'elle en pleureroit de ses yeux pour ne m'a- 
voir point creu : que Sa Majesté m'avoit mandé qu'il sembloit 
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que j'eusse peur, et qu'au conseil du roi on disoit que j'es- 
tois un Comeguerre. Que je la suppliois très-humblement de 
croire que je n'avois point peur de moi : car, Dieu merci, 
j'estois ne sans peur, et ne sçavois que c'est d'autre peur, 
que celle qu'un nomme de bien doit avoir : mais que j'avois 
peur du roi et d'elle; car il ne touchoit pas moins que de la 
mort ou de la prison : et qu'elle se gardast pour quelques 
jours , et empeschast que le roi n'allast pas si souvent à la 
chasse, ni à l'assemblée, comme il faisoit, sur-tout tant 

Su'il desireroit conserver sa vie et son Estât. Le baron de 
rondrin s'en acquitta : et me dit que Sa Majesté lui avoit 
respondu qu'elle ne vouloit plus escouter nul advertissement 
que je lui donnasse, et qu'elle sçavoit mieux la volonté des 
huguenots que moi, et leurs forces, jusques où elles se pou- 
voient estendre, et qu'ils ne demandoient que la paix. Ces 
gens faisoient leurs praticques de loin, et elle estoit, à mon 
advis, charmée par je ne sçais quelles gens. Ledit sieur de 
Montespan ût si grande diligence, qu'il fut de retour dans 
dix ou douze jours avant la Sai net-Michel, et me dit ce que 
la reine lui avoit respondu. Il n'est pas possible que Sa Ma- 
jesté, comme j'ai dit, pippée et abreuvée de quelques gens 
qu'eue avoit auprès d'elle, qui procédoient par malice ou 
Dien par ignorance. Mais c'est grand cas; car par-deçà, 
les pages et laquais sçavoient les appareils que les huguenots 
faisoient pour s'eslever. Et avant que ledit sieur baron de 
Gondrin arrivast, je fus advertis que huict jours avant la 
Sainct-Michel , ou huict jours après, le gentil-homme de 
M. l'Admirai devoit arriver. Et sur les responses que me 
faisoit la reine, je cuidois faire une grande erreur d'oster tout 
soupçon, et penser qu'elle estoit mieux advertie que moi : 
et qu'il ne me falloit adjouster foi à ceux qui me donnoient 
ces advis. Sur cela je fis une entreprinse avec le feu évesque 
de Condom, les sieurs de Sainctorens et de Tilladet, frères, 
pour aller aux bains à Barbottan , comme les médecins m'a- 
voient ordonné , pour une douleur de cuisse que j'ai , laquelle 
je prins à la prinse de Quiers : de quoi M. d'Aumalle est bien 
souvenant. Je croi aue je ne la perdrai que je ne sois mort. 
Nous partismes de Gassaigne le samedi , pour aller cou- 
cher à la maison de M. de Panjas (4) , faisant apporter deux 
tiercelets d'autour pour passer nostre temps aux bains. Et 
la nuict propre que nous arrivasmes , à mon premier som- 
meil je fis un songe qui me travailla plus que si j'eusse eu 
quatre jours la fiebvre continue, lequel je veux escrire ici 
( plusieurs sont en vie à qui je le dis des lors) : ce ne sont 

(1) Ogier de Pardaillan, seigneur de Paqjas. 
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as des contes faits à plaisir. Je songeai que tout le royaume 
e France estoit en rébellion , et qu'un prince estranger s'en 
estoit saisi, et avoit tuë le roi , messeigneurs ses frères et la 
reine, et que j'estois fuyant nuict et jour, de tous costez, 
pour me sauver : car j'avois, comme il me sembloit, tout le 
monde en teste pour me prendre. Ores je me sauvoiç en un 
endroit , puià je me sauvois en un autre. Enfin je fus sur- 
prins en un logis : et m'amenast-on devant le roi nouveau , 
qui se promenoit dans une église au milieu de deux grands 
hommes. Il estoit de stature petite, mais-gros et fort d'es- 

{)aules : et portoit un bonnet de velours carré , comme Ton 
es portoit le temps passé. Ses archers de la garde portoîent 
jaune, rouge et noir : m'amenant prisonnier le long des 
rués, tout le monde couroit après moi. L'un disoit : Tuez- 
le, le meschant. L'autre me prësentoit l'espëe nue à la gorge 
l'autre la pistole à l'estomach. Et ceux qui me menoient 
crioient : Ne le tuez pas, car le roi le veut faire pendre de- 
vant lui. Et de cesle sorte me menèrent devant le roi nou- 
veau, qui se promenoit, comme j'ai dit. Il n'y avoit image 
ni autel : et de prime face me dit en italien : Veni qua for- 
fante, tu m'ai fatto la guerra et a quelli i quali suono mei 
servitorijio ti faroapiecuar, adesso, adesso (4). Alors je lui 
respondis en mesme langage, m' estant advis que je parlois 
le tuscan aussi bien que quand j'estois dans Sienne. Sacra 
Maesta io ho servito al mio Re siccome sdono obligati fare 
uti gli huomini da hene, su Maesta non deve pigliar questo 
à maie (2). S'enflambant lors de colère, il dit aux archers de 
sa garde : Andate, andate, menate lo apiecar quel fiwr- 
fante, que mi farebbe encor la guerra (3). Sur quoi ceux 
qui me tenoient, me voulurent amener : mais je tins ferme, 
et lui dis : Io supplio su Maesta voler mi salvar la vita poiquc 
el Re mio Signore e morto, en sieme gliSegnori sui fratelli: 
io vi prometto che vi serviro con medesima fedeltacolla quaJe 
io servito il Re mentre viveva (4). Sur cela les seigneurs qui 
se promenoient avec lui, le supplièrent me vouloir sauver la 
vie. Alors il me regarda au visage , et me dit : Prometti tu 
questo dal more ? Or su io ti do la vita per le pregiere de 

(i) Approche , coqain . tu m'as fait la guerre , à moi et à mes serviteurs ; je vais 
te faire peudre à l'heure même. 

(3) Sacrée Msgesté, j'ai fait mon devoir en servant mon roi , comme tout bon su- 
jet est obligé de le faire , cela ne doit point vous irriter contre moi. 

(3) Allez , sans plus tarder, et faites pendre ce misérable, qui me feroit encore la 
guerre. 

(4) Je supplie Votre Mîgesté de me laisser la vie. Mon roi et les princes , ses 
frères, sont morts : je vous promets de vous servir avec la même fidélité que j'ai servi 
le roi, tant qu'il a vécu. 
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queîliche mipregano, sia mi fidèle (4). Ces seigneurs par- 
loient françois : mais nous deux pariions italien Sur quoi il 
commandast qu'on me menast un peu à part, et qu'il vouloit 
encore parler à moi. Ils me mirent contre un coffre près la 
porte de Teglise : et ceux qui me tenoient se mirent à parler 
avec les archers de la garde. Et estant contre ce coure , je 
commençai à penser au roi , et avoir regret du serment que 
j*avois fait : et que par adventure le roi n'estoit point en- 
core mort : et que si je me pou vois sauver, je m'en irois 
plustost seul , et tout à pied par le monde, trouver le roi, 
s'il estoit en vie ; et prins opinion de me sauver. 

Je sortis de l'église : estant dans la rue , je commençai à 
courir, ne me souvenant point alors que j'eusse mal à la 
cuisse ; car il me sembloit que je courois plus viste que je 
ne voulois. Tout à un coup j ouïs derrière moi crier : Prenez- 
le, le meschant.Les uns sortoient des maisons pour me 
prendre, les autres se mettoient devant moi. Mais j eschap- 
pois tousjoursde l'un et de l'autre, et gaignai un degré de 
pierre par où l'on montoit sur la muraille de la ville. Et comme 
je fus au haut , je regardai contre bas : et me sembla que 
c' estoit un précipice si grand ; qu'à peine pouvois-je voir le 
fond. Ils montoient les degrez : je n'avois rien pour me 
deffendre, que trois ou quatre pierres, que jejettai. Et vou- 
lois me faire tuer ; car il me sembloit que l'on me feroit mou- 
rir de mort cruelle : comme je n'eus plus rien pour me def- 
fendre, je me jettai en bas par-dessus la muraille. Et en 
tombant, je m'esveillai, et me trouvai tout en eauë, comme 
si je fusse sorti d'une rivière. Ma chemise, les draps, la cou- 
verture du lit toutes trempées. Il me sembloit que j'avois ma 
teste plus grande qu'un tambour. J'appellai mes valest de 
chambre, lesquels nrent du feu incontinent : et m'osterent 
ma chemise, et m'en baillèrent une autre. Mes gens allèrent 
à Madame de Panjas, laquelle commanda qu'on leur baillast 
des draps. Elle-mesme se leva, et vint en ma chambre, et 
vit que les draps et la couverte estoient en eauë, et ne par- 
tist de là que tout ne fust séché. Je lui comptai mon songe 
et la peine que j'avois eue dont m'estoit venue cette sueur. 
Il lui en souvient aussi bien qu'à moi. Le songe que je ûs 
de la mort du roi Henri , mon bon maistre , et cestui-ci , 
m'ont donné plus de peine et de travail , que si j'eusse eu 
toute une sepmaine la ûebvre continue. Les médecins me di- 
soient que c estoit à force de l'imagination pour estre mon 
esprit occupé tousjours à cela : et croi qu'il est vrai. Car sou- 

(i) Pnis-je me fier à tes promesses? Eh bien! je te fais grâce de la m, à la 
prière de ceux qui intercèdent pour toi. Sois-moi fidèle. 
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vent me suis-je trouvé la nuict en combats avec lee ennemis, 
songeant des malheurs que je voyois après arriver, et de^ 
bonnes fortunes aussi. J'ai eu ce malheur-là toute ma vie, 
que dormant et veillant, je n'ai jamais esté en repos. J'estois 
asseuré qu'ayant quelque chose à faire et en ma teste, je 
ne faillois jamais d'y estre toute la nuict. C'est une grande 
peine. 

Le lendemain, qui fut le dimanche. Ton me vouloit ame- 
ner aux bains, je n y voulus oncques aller, m'estant imprimé 
à ma fantaisie , que le roi devoit tomber en quelque malheur, 
me souvenant tousjours du songe du roi Henri, guoi qu'on 
me sçeust dire. Nous nous en revinsmes le lundi. Le jeudi 
vint un consul de Lectoure, qui me dit que ie sieur de Fon- 
terailles, seneschal d'Armagnac, demeuroit enfermé dans le 
chasteau , et ne sortoit point dehors, et que toute la nuict 
ils oyoient là dedans frapper contre quelque muraille, ou 
bien contre du bois , et que les huguenots de la ville prepa- 
roient secrettement des armes. Je l'en fis retourner, Tasseu- 
rant que le sieur de Fonterailles ne feroit jamais chose qui 
portast préjudice au service du roi, me fiant sur une pro- 
messe qu'il m'avoit faite à Agen en ma maison. Ledit consul 
ne prenoit pas cela pour bon payement. Je lui dis qu'il re- 
gardast de bien près ce que ledit seneschal feroit. Le ven- 
dredi arrivèrent deux consuls deMoyssac, qui me vindrent 
dire que deux ou trois officiers du roi qui estoient de Montau- 
ban, et plusieurs autres s'estoient rendus à Moyssac, pour 
des apparences qu'ils avoient vues dans ledit Montauban de 
la prinse des armes. Je les fis retourner, et leur dis que sans 
faire aucune esmotion ni levée d'armes, ils fussent soigneux 
de la garde de leur ville, et s'ils entendoient que les autres 
prinssent les armes, qu'ils les prinssent aussi, et que du tout 
ils m'ad sertissent. 

Le dimanche M. de Sainctorens vint disner avec moi, et 
arrestasmes d'aller le lundi veoir voiler nos oiseaux , et qu'il 
se rendroit à la pointe du jour à Gassaigne. Sur la minuict 
m'arriva un messager du sieur de La Lande, chanoine d'A- 
gen , qui m'apporta une lettre , et une que M. de Lauzun lui 
avoit envoyée. La sienne disoit : Je vous envoyé une lettre 
que M. de Lauzun m'a envoyée en si grande diligence que 
l'homme qui l'a portée, n'a peu aller plus avant. En celle 
de M. de Lauzun y avoit : Monsieur de La Lande, adver- 
tissez promptement et en diligence M. de Montluc, comme 
les huguenots ont pris les armes à Bregerac (i ], et sont allez 

(i) Bergerac. 
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incontinent prendre les chevaux de M. le marquis de Trans (1 ) 
qu'il tenoit à Eymet et que tous ceux de ce pais les prennent. 
Et pource que M. le marquis de Trans avuil une querelle 
contre son beau-frere, nommé de Sainct-Laurens, pour quel- 
ques procez, je pensai promptement que c'estoient les gens 
audit Sainct-Laurens qui seroient allez pour exploiter quel- 
que exécutoire de dépens (2) contre ledit sieur marquis, et 
n*en fis autre compte. Sur la pointe du jour je me levai, et 
me faisant attacher (3), regardante la fenestre, attendant 
M. de Sainctorens, arriva un homme à cheval qui venoitd'un 
lieu qui est au long de la rivière de Garonne , lequel je ne 
veux nommer, pour crainte qu'il ne soit tué : car Thomme 
qui me Tenvoya est encore en vie. Et comme j'ouvrois la 
lettre, mon valet de chambre vit tomber un 'brevet (i) à 
terre. Je me mis à lire ladite lettre, et y avoit dedans : Qu'il 
me prioit de lui laisser vendre à un Portugais un quintal de 
poivre, et de colère je rompis la lettre maudissant le Portu- 
gais, car il me ressouvint lors de la mort de mon fils, mort à 
Madère. Cette lettre esloit faite en feinte pour mettre le bre- 
vet dedans. Mon valet de chambre commence à recueillir le 
brevet, et" me dit qu'il estoit tombé, ainsi que j'ouvrois la- 
dite lettre. Je me mis à lire le brevet, et y avoit ainsi : Du 
vingthuictiesme jusques au trentiesme de ce mois de septem- 
bre, le roi prins, la reine morte, La Rochelle prinse , Brege - 
rac prins, Montauban prins. Lecteur e prinse , et Mont lue 
mort. Voilà les propres mots qui estoient dans ledit brevet. 
Alors je ne commençai à penser à autre chose qu'à la 
chasse, et laisse ma colère du Portugais, et fis partir tout in- 
continent le capitaine Mauries, qui avoit esté lieutenant en 
Piedmont du feu capitaine Moniluc, le capitaine Jean d'Agen 
et Tibauville, commissaires de l'artillerie, leur commandant 
d'aller droit à la maison de M. de Sainctorens, lequel ils 
trouvèrent par les chemins, et qu'ils lui disent qu'il tournast 
visage à sa maison, et qu'il advertist M. de Tilladet son frère, 
et les gentils-hommes ses voisins, pour se rendre à dix heures 
au Sampoy, une ville qui est au roi, où j'ai ma maison, avec 
chevaux et armes, sans faire aucun bruit. Nous sommes à 
une lieuë les uns des autres. Leur dis aussi qu'après avoir 
parlé audit sieur de Sainctorens, ils s'en allassent tousjours 
au galop droit à Lectoure, qui est à trois lieues du lieu de 
Cassaigne, car cela que le consul m'avoitdit, me vint en 

(i ) Gaston de Foix, marquis de Trans, de la maison de Foix, et parent de Fré- 
déric de Foix , comle de Candale. 
(^) Faire une saisie (N. E.) 

(3) Me faisant habiller. 

(4) Petit billet , du latin brève, court. (N. E.) 
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mémoire : aussi y avoit-il apparence que pour remuer be- 
songne en Gascongne en commenceroit sur ceste forte place. 
Je leur mandai que comme ils arriveroient à la veue du chas- 
teau, ils allassent le pas, feignans estre marchands, et qu'ils 
allassent entrer à la porte du boulevart , me doutant que 
le seneschal auroit mis desja des gens dans le chasteau par 
la fausse porte, lesquelles, s'ils appercevoient que Ton se 
doutast, promptement se saisiroient de la ville avec Taide 
des huguenots qui estoient dedans. Mais que comme ils se- 
roient dedans icelle, qu'ils parlassent secrettement aux con- 
suls, se saisissant de la porte dudit boulevart, et gue je 
les trouvasse morts ou en vie dedans; car je serois bientost 
à eux, ce qu'ils firent : et depeschai à M. de Verduzan, se- 
neschal de Bazandois, et à plusieurs autres gentils-hommes 
ses voisins , les assignant tous à dix heures au Sampoy, où 
je me rendis, et n'y trouvai que M. de Sainctorens, lequel 
par malheur n'avoit trouvé gentil-homme sien voisin, qui 
fust à sa maison , et M. de Tilladet mesme s'estoit fait sai- 
gner ce matin; de sorte qu'il ne vint qu'un archer de ma 
compagnie , nommé Seridos , et deux enfans de M. de Be- 
rauQ , qui estoient aussi de ma compagnie (leur père s'estoit 
trouvé malade), et un mien parent, nommé M. de La Vit. 
J'attendis là M. de Verduzan jusques à midi : et ne voyant 
venir personne, je délibérai m'en aller à Lectoure sans plus 
rien attendre , me doutant bien encore que j'y arriverois Dien 
tard. L'on me dtsoit que si le seneschal estoit bien accort, 
et qu'il eust des gens dans le chasteau, que facilement il me 
deueroit dans la ville. Je respondois aussi que si j'attendois 
davantage, il seroit adverti de l'arrivée des trois qui se sai- 
siroient des portes, et je ne pourrois entrer dedans : et qu'il 
valloit mieux mettre à l'adventure nos vies dedans la ville, 
que de demeurer dehors , et la ville perdue. Nous montas- 
mes à cheval n'estant que six maistres : et pouvions estre 
en tout, compris les valets, trente chevaux. Je fis venir 
après moi quatorze arquebuziers conduits par un prestre, 
nommé Malaubere : et leur commandai venir tousjours le 
.trot après nous : et ainsi nous en aliasmes avec ces grandes 
forces. Et comme nous fusmes près de Taraube , une petite 
lieuë de Lectoure, arriva un homme à cheval, despeschë 

§ar les consuls et par le capitaine Mauries, qui me man- 
oienl, qu'ils s'estoient saisis des portes, et que la ville estoit 
toute en armes : et me mandoient aussi les advertir par 
quelle porte je voulois entrer. Je lui dis, par la porte du 
chasteau : et s'en retourna courant comme il estoit venu. 
Là, par fortune, se trouva le sieur de Lussan et le capitaine 
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son frère , qui vindrent au devant de moi , ne sçachant rien 
de ceci ; car ils y estoient pour quelque appointement de 

Î^rocez, et ainsi entrasmes dans la ville. Et comme nous 
ùsmes au logis de M. de Poisegur [1], je priai ledit sieur de 
Lussan d'aller dire à M. de Fonlerailles , qu'il vinst parler 
à moi ; car je lui voulois dire chose qui concernoit le service 
du roi. Il me manda qu'il n'en feroit rien , et qu'il estoit 
dans le chasteau de la part de la reyne de Navarre, dame 
et maistresse desdits chasteau et ville. Je lui contremandai 
que s'il ne venoit , j'assaillerois ledit chasteau au son de la 
cloche , et assemblerois toutes les villes voisines : je crois 
qu'il s'estonna. Alors il vint. Je lui dis que je voulois avoir 
le chasteau pour y mettre des gens qui fussent de la religion 
du{ roi , et un gentil-homme pour y commander, jusques à 
ce que j'aurois veu ce commencement d'émotion à quelle un 
il tendoit. Il me fit response qu'il estoit bon serviteur du roi , 
et qu'il aimeroit mieux estre mort, que faire chose contre 
sa volonté. Je lui dis que je l'en croyoïs bien , mais que ce- 

gendant je me voulois asseurer du chasteau, et que je me 
ois plus de moi-mesme que de lui. Et après quelques con- 
testations, M. de Sainctorens dit quelque chose, et s'attaqua 
à lui. Il ne s'en'alla pas sans response. S'il ne se fust résolu , 
je Tallois faire prendre prisonnier. 

M. de Lussan le tira à part, et lui remonstra cju'il se fai- 
soit un grand tort de n'obéir, et qu'il ne. lui alloit que de sa 
vie ; car je mourrois plustost là que je ne l'eusse : qu'il sça- 
voit bien quel homme j'estois. Alors il vint à moi, et me dit 
qu'il estoit prest de me remettre le chasteau , mais qu'il me 

Srioit bien rort que je le laissasse rentrer dedans icelui, et y 
ormir ceste nuict, afin de faire apprester tous les meubles 
qu'il y avoit dedans^ pour s'en aller le matin. Je le priai de 
ne bouger de la ville , et que je baiilerois en garde ledit 
chasteau à un gentil-homme catholique, que lui-mesme nom- ^ 
meroit. Il en nomma plusieurs; mais je n y voulus entendre; 
et comme il vit que je n'y voulois pas mettre ceux qu'il desi- 
roit, il nomma M. de La Gassaigne, voisin de la ville, qui 
depuis a esté lieutenant de la compagnie de M. d'Ame, lequel 
me contenta, et l'envoyai incontinent quérir. Je fis un pas de 
clerc; je laissai rentrer ledit sieur de Fonterailles sur sa foi 
dans le chasteau. Il faut tousjours prendre tout au pis. 
. Cependant arriva M. de Verduzan avec quatre ou cinq 
gentils-hommes, et M. de Maignas; et d'heure à autre en 
arrivoient. Après soupper nous sortismes hors du chasteau, 

(1) Chastenet de Pnységor. 
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et me mis à regarder la fausse porte de la fausse brave [4], 
et commençai a disputer avec eux, que si le seneschal avoit 
baillé assignation de se rendre ceste nuict-là à la fausse 
porte, que les gardes et sentinelles de la ville ne Teusseot 
sçeu garder qu'il ne mist des gens dedans. Et résolus de 
faire coucher Beauville (â), commissaire de l'artillerie, et le 
prestre avec les quatorze arquebuziers dans la fausse braye 
entre les deux fausses portes, qui fut bon pour moi ; car au- 
trement il nous avoient attrapez, etcouppë la gorge à tooB | 
ceste nuict-là. Voyez comment un homme peut tomber en ! 
péril pour sa faute? car je pensois estre bien sage et advisé, { 
et toutesfois je mis une place de telle importance en danger j 
d'estre perdue, et tout le pals. Je ne m'arrestai encore en || 
ceste garde; car j'ordonnai que tous les gentils-hommes et 
serviteurs coucheroient veslus : et mandai que tous ceux de 
la ville en fissent de mesme. Le matin, au soleil levant, ledit 
sieur sene?chal vint à moi me prier encore de lui laisser le 
chasteau, et qu'il me baillerai pièges, et beaucoup de pro- 
messes qu'il me faisoit. Je lui respondis qu'il perdoit temps, 
et que je voulois mettre des gens dedans. Et comme il vit 
qu'il n'y avoit plus de remède, il receut le sieur de La Cas- 
saigne avec vingt soldats dedans, puis me vint dire adiea. 
Je lui persuadois de demeurer dans la ville : mais il me res^ 
pondit qu'il ne se Beroit point aux habiants : et me com- 
mença à dire que je lui faisois souffrir un grand affront de ne 
me fier point de lui, et qu'il estoit de race trop remarquée 
d'estre bons serviteurs et loyaux sujets de la couronne de 
France : et que les siens avoient sauvé le royaume. Je lai 
respondis que son grandpere , de qui il vouloit parler, M 
sauva jamais le royaume ; et que de son temps régna le roi 
Louis XII En ce temps là le royaume n' avoit jamais esté en 
péril d'estre perdu : et que c'estoit du temps du roi Charles, 
retiré à Bourges, qu'il vouloit parlei' ; que cest honneur là 
devoit estre attribué à Potton et à La Hire. Toutes les chro^ 
niques sont pleines de leur valeur ; car La Hire et Potton, 
deux gentilshommes Gascons (3) , furent cause du recouvre- 
ment du royaume de France : et que je ne niois pas que son 
grandpere ne fust un grand et vaillant capitaine, ayant 

(1)' On appelle ainsi une seconde enceinte terrassée comme la première, mais qii 
n'en est pas séparée par on fossé et dont le terre-plein rejoint l'escarpe de la pre- 
mière. (N. E.) 

(3) Sans doute Thibauyille. 

(3) Ils y contribuèrent par leur valeur : mais c'est une forte gasconnade de lesr 
attribuer exclusivement cet honneur. Ces gentilshommes et les autres ne (hrent 
dans la délivrance de la patrie que les auxiliaires de la virginale héroïne de Don- 
remy. (N. E.) 
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cinquante hommes d'armes des ordonnances , et estant gé- 
néral de douze cens chevau- légers, dont la pluspart estaient 
Albanois et qu'ils avaient fait de grands services au roi, et 
qu'aussi le roi lui avoit fait espouser Vheritiere de Castillon, 
mi avoit sept ou huict mille livres de rente ; que la maison 
dont son père (1 ) est sorti , qui est celle de Fonterailles, estoit 
aussi pauvre que la mienne. Alors tout à coup il se mist 
comme en colère , disant : Pleust à Dieu , pleust à Dieu que 
je mourusse tout à ceste heure, pourveu que M. le prince de 
Navarre fut d'aage pour commander. Et quoi, lui dis-je , sou- 
haittez-vous votre mort pour M. le prince de Navarre ? vous, 
ni homme de vostre race ne receustes jamais bien ni hon- 
neur de la maison de Navarre, ni d'autre que du roi Alors 
il me dit qu*t/ estoit vrai, mais qu'il aimoit tant M. le prince 
de Navarre, qu'il voudrait estre mort, pourveu qu'il fust 
ainsi qu'il disoit. Alors je commençai à me douter qu'il y 
avoit quelque chose sous corde : et ainsi me dit adieu. M. de 
La Gassaigne, qui estoit-là, l'accompagna jusques au devant 
du chasteau : et comme il voulut monter à cheval , il dit en 
manière d'un homme désespéré : malheureux que je suis, 
je ne m'oserai plus trouver devant les gens de bien ! Alors 
M. de La Cassaigne dit qu'il avoit tort de se plaindre de 
moi , car je lui avois usé de toutes les honnestetez qu'il pou- 
vait désirer, et que par adventure un autre ne I eust pas 
tant resDecté comme j'avois fait. Et il lui respondit ces 
mots : Mais vous n'entendez pas le tout. Aujourd'hui le 
royaume de France est en proie, et adieu vous dis. Et monta 
à cheval , s'en allant droit à La Garde, maison de M. de Fi- 
marcon , son oncle. 

Avant que le sieur de La Cassaigne fust revenu à moi, ar- 
rivèrent quinze ou seize païsans chargez d'arquebuses, hal- 
lebardes, et arbalestes : et à la porte de la ville en avoient 
arresté autant , lesquels menoient un garçon prisonnier, et 
ramenèrent dans ma chambre en présence de tous les gen- 
tils-hommes qui là estoient, et me dirent qu'ils estoient de 
La Masquere, à un quart de lieuë de Lectoure, qui sont sept 
ou huict métairies qui se touchent, et qu'à la minuict es- 
toient arrivée là une grande tiouppe de gens armez à pied 
et à cheval , et qu'ils s'esloient mis dans un pré tout joi- 
gnant des maisons, et que là ils s'estoient couchez en terre. 
Les pauvres gens les voyoient et n'osoient sortir hors des 
maisons- Ils envoyèrent six chevaux jusques au faux-bourg 
de Lectoure, et là prindrent langue que j'estois dans la ville 
avec grand nombre de gentils-hommes, ayant envoyé reco- 

(i) Son père s'appeloit Jean- Jacques d'Aslarac, baron de Fontrailles. 
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gnoistre ceux que j*avois mis dehors pour empescher le se- 
cours. Par là ils virent que leur entreprinse estoit rompue, 
et pensèrent que le seneschal seroit prisonnier, ce qui fist 
qu'ils s'en retournèrent courant vers leurs trouppes. Et à 
leur arrivée dirent que j'estois entré dedans la ville, et que 
j'avois prins le seneschal prisonnier, et qu'avant qu'il fust 
jour, il se falloit retirer, pour n'estre cogneus. Et comme 
la nuict n'a point de honte , l'effroi les prit si grand , qu'ils 
commencèrent à jeter les armes en fuyant, et passèrent à la 
pointe du jour auprès de Plieux, là où la commune se mist 
après : et eux fuyans abandonnèrent les armes. La com' 
mune de Plieux les eurent presque tous , et une partie de 
ceux de Masquere. Les gens de cheval coururent droit à 
l'autre trouppe qui avoit fait alte à Saincte-Rose , attendant 
qu'ils eussent mandement de marcher, et prindrent l'effroi, 
se retirant, courant droit à leurs maisons d'où ils estoient 
partis. Les deux principaux chefs de ces deux trouppes es- 
toient le sieur de Montamat (4), frère du seneschal, les sieurs 
de Gasteinau, d'Audaus, de Popas et de Peyrecave. Je ne 
sçus encore rien de la trouppe ae Saincte-Rose, car le gar- 
çon ni les païsans de la Masquere n'avoient rien entendu que 
de celle qui estoit-là. Tous les gentils-hommes me conseil- 
loient de faire aller prendre le seneschal, et le retenir pri- 
sonnier, ce que je ne voulus faire, respectant la maison de 
Fimarcon de laquelle il est nepveu , et remontrais que si je 
le tenois prisonnier, la Cour de Parlement de Toulouse le 
m'envoyeroit incontinent demander, et justement je ne leur 
pourrois pas refuser ; et s'ils le tenoient , il ne vivroit pas 
deux heures. Or je ne voulois pas estre cause de sa ruine. , 
Estant en ces disputes, M. de La Gassaigne me raconta 
les propos qu'il lui avoit tenus à leur départ sans que per- 
sonne 1 eust entendu. Je le priai d'aller par la ville reco-^ 
gnoistre quelque huguenot, ami du seneschal , et qu'il lui 
donnast toute asseurance, que desplaisir ne lui seroit fait, 
pourveu qu'il révélast l'entreprinse. Il s'en alla parler avec 
un, qui estoit fort son ami, et lui dit ce que le seneschal 
lui avoit dit à son départ, et qu'il y alloit de sa vie, s'il 
ne révéloit ce qu'il en sçavoit. Et après lui avoir baillé 
l'asseurance qu'il lui demanda , il lui dit : et qu'avoit que 
fairç M. le seneschal d'entrer en tant de disputes avec M. de 
Montluc? j'estois derrière lui quand il contestoit avec ledit 
sieur, et me suis esmerveillé de ce qu'il ne l'a pris prisonnier; 

(1) Montamat. appeM ailleurs Montamar et Montaumar, éloit le frère de Foa- 
trailles; on le connoissoil sous le nom du vicomte de Montamat : il étoit gouver- 
neur de Béam pour la reine de Navarre. 
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car s'il l'eust fait, nous autres de la religion estions tous 
morts. Je vous prie, faites que nous n'ayons point de dé- 
plaisir; car il n'y a personne de la religion qui sçache l'en- 
treprinse de France ni de ceste ville, qui ne soit sorti avec 
lui, réservé moi qui n'ai osé. Aujourd'hui ou demain le roi ou 
la reine sont prins ou morts , et tout le royaume de France 
révolté. Voyez un peu comment ces gens sceurent cacher une 
telle entreprinse : on me dit gue dans leur consistoire on les 
faisoit jurer et renier paradis, s'ils révéloient jamais rien. 
M. de La Gassaigne revint promptement à moi , et me tirant 
à part me compta ce que 1 autre lui avoit dit. Alors je me 
yas souvenir des advertissemens du brevet , et du malheu- 
reux songe que j'avois fait, et commençai les larmes aux 
yeux de déclarer le tout à Messieurs le séneschal de Bazadois, 
de Sainctorens, et à toute la noblesse qui estoit-là Lesquels 
tous commencèrent à crier que nous devions monter à che- 
val, et courir après le séneschal. Ce que je ne voulus faire, 
pour les raisons susdites, et leur remonstrai que quand bien 
il seroit prins, sa prinse ne guerriroit pas le mal , et que le 
malheur estoit assez descouvert «ux paroles qu'il avoit dites 
à M. de La Gassaigne, ce que cest autre lui avoit confirmé. 
Et incontinent j'envoyai à tous les gentils-hommes les prier 
d'advertir toute la noblesse et leurs voisins, bien joyeux 
pourtant de leur avoir esté une si belle plume de l'aisle. 

J'envoyai promptement en poste à Toulouse advertir la 
Cour et les capitouls, qu'il falloit prendre les armes, et y 
mettre le vert et le sec, ou pour secourir nostre roi , s'il es- 
toit en vie, ou pour venger sa mort. Je fis mettre quelques 
vivres incontinent dans le chasteau et laissai les Quatorze 
arquebuziers à M. de La Gassaigne, mandant aux soldats de 
Florence et de Pancillac, qu'ils se vinssent jetter dans la 
ville et qu'ils obéissent à M. de La Gassaigne. Faisant ces 
despesches arriva M. de La Ghapelle, visseneschal (4), et 
M. deRomegas (2), qui s'est tant fait remarquer contre les 
Turcs à Malthe, lesquels avoient demeure toute la nuict à 
cheval , pource qu'un huguenot à qui M. de La Ghapelle 
avoit sauvé la vie, les vint advertir à la mi-nuict qu'ils mar- 
choient droit à Lectoure, et que le séneschal les mettroit de- 
dans par la fausse porte. Ils montèrent incontinent à cheval, 
car ils sont voisins, et se jetlerent dans un petit bois, et 
descouvrirent ces gens qui s'en alloient en ett'roi , et n'o- 
soient partir du bois; car ils n'estoient que sept ou huict 

(i) Ces vice-sénéchaux yenoient d'être créés pour remplacer les prévôts des ma- 
réchaax. 
(2) Matharia de Lescaut. 
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chevaux. Et comme il fut jour, ils prindrentleur chemin vers 
Lectoure, encore qu'ils pensassent qu'elle fust prinse. Et 
comme ils furent auprès de la ville, ils eurent advis que 
j'estois dedans , et me dirent le désordre qu'ils avoient veu 
de la trouppe de Saincte-Rose : et alors cogneusmes qu'ils 
estoient en deux trouppes. M. de La Chapelle commença à 
informer de son costé. La Cour de Parlement y envoya en 
diligence pour informer du leur. Le procez en est tout fait, 
et cent tesmoins ou plus d'ouïs, la pluspart desquels sont de 
la nouvelle religion, et qui estoient en ces trouppes, tous 
ont déposé d'une sorte de la conspiration faite contre le roi 
et son Estât. 

Or par la procédure, les tesmoins ont déposé l'entreprinse, 
et que ceste nuict-là, qui estoit la nuictde Sainct-Michel, 
le seneschal devoit mettre ses deux trouppes de gens de pied 
dans la ville, par la fausse porte de la fausse braye, et puis 
dans le chasteau par la fausse porte d'icelui. Les consuls de 
la ville tenoient une clef de cette porte, et le seneschal une 
autre; et comme il s'en fut aile, l'entreprinse ayant esté 
descouverte, visitèrent les deux serrures, et trouvèrent que 
celle des consuls estoit levée et remise en son lieu avec des 
clous sans estre rivés. Tout cela est couché dans le procez, 
et après que les trouppes seroient maistresses de la ville, les 
gens de cheval dévoient venir au grand trot devant La Gas- 
saigne, où j'estois, qui n'estoit qu'a trois lieues de Lectoure, 
et me dévoient enfermer dans le chasteau , et en mesme 
temps toutes leurs églises de Nerac , Castelgeloux , To- 
nheins, Gleirac, Mourejau, Condom, Moncrabeau, et autres 
lieux es environs dévoient venir courant autour du chasteau. 
Voilà les bonnes prières de leurs ministres. Et pource qu'il 
n'y a point de flancs, ils se tenoient asseurez de m'avoir en 
deux fois vingt-quatre heures avec la nappe. Rapin se rendit 
avec quatre cens hommes ce mesme jour à Grenade, estant 
parti de Montauban , et devoit incontinent qu'il seroit ad- 
verti , marcher jour et nuict devant ledit lieu de La Gassai- 
gne. Et faisoient estât, que je ne pou vois estre secouru de 
huict jours, pource qu'il n'y avoit point de ville forte, où 
l'on se peust assembler, ayant eux prins Lectoure. L'entre- 
prinse estoit seure, si je me fusse endormi, ou que j'eusse 
voulu marcher en lieutenant de roi, et attendre jusques au 
malin, que ceux que j'avois advertis fussent arrivez. 

En ceci les lieulenans de roi peuvent prendre un bon 
exemple aux advertissemens que j'avois, à l'intelligence et 
prompte résolution, et à ne regarder si j'estois foible ou 
fort, quand je marchai pour m'aller jetter dans la ville; car 
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toutes ces choses sauvèrent la ville au roi, et à moi la vie, et 
par conséquent tout le pals qui estoit entièrement perdu , 
si j'eusse esté tué, et que Lectoure eust esté prinse, car l'on 
ne se pouvoit sauver que dans les portes de Toulouse et de 
Bourdeaux. Et comme toute la France eust entendu que la 
Guyenne estoit perdue, je laisse à discourir aux gens de bon 
jugement combien les affaires du roi se fussent refroidies : 
je crois que la plus grande part eussent cherché parti. Ne 
vous mettez donc cela devant les yeux, messieurs les lieu- 
tenans du roi : il faut que j'attende la noblesse, il faut que 
j'aille accompagné. Si vous estes tel que vous devez estre , 
c'est-à-dire cramt et aimé , vous tout seul en vaudrez cent. 
Chacun qui vous verra marcher ira au secours et prendra 
cœur, et vos ennemis pour un homme que vous aurez , ils 
diront que vous en aurez cent. Il n'est pas temps de mar- 
chander en telles affaires, ni faire le long : car cependant que 
vous voulez marcher en grand seigneur, vous perdez vostre 
place. Prenez garde à l'erreur que je cuidai faire, ayant laissé 
rentrer le seneschal dans le chasteau sur sa foi. Nous som- 
mes en un temps qu'il faut se deffîer de tout le monde ; car 
on fait bon marché de se dispenser de ce qu'on a promis. On 
s'excuse qu'on a donné sa foi par force , et cependant vous 
voilà dehors. Ne remettez jamais à demain , ce que vous 
pourrez faire aujourd'hui ; car il ne tint à rien que je ne 
fusse perdu ; et si i'eusse mis ces gens dehors , le secours en- 
troit , et le seneschal eust eu raison avec sa foi de se moc- 
quer de moi. Voilà l'entreprinse qui estoit sur la Guyenne. 
J'oserai dire que Bourdeaux n'estoU eueres asseuré si j'eusse 
esté tué ; car un païs sans chef est lort hazardé , et les hu- 
guenots avoient beaucoup d'intelligence sur cette ville-là. 

Après l'ordre laissé à M. de La Gassaigne pour Lectoure, 
ce mesme mardi , qu'estoit le jour de Saincl-Michel , ou bien 
lundi , je m'achemmai en extresme diligence dans Agen , et 
tout incontinent mandai venir à midi le sieur de Nort , con- 
seiller, et Delas, advocat du roi. Lesquels me servirent tou- 
jours en toutes mes despesches, et estoient de mon conseil 
en toutes choses. Nous fismes venir deux clercs du greffe 
et deux secrétaires que j'avois. De toute la nuict ne fismes 
qu'escrire lettres à tous les seigneurs et gentils-hommes du 
païs, et croi que ceste nuict nous en fismes plus de deux 
cens. Le frère aisné dudit conseiller, nommé oe Naux, qui 
estoit consul, ne fit toute la nuict que chercher messagers pour 
envoyer de tous costez. Je donnois ad vis à tous , tant de 
l'entreprinse de Lectoure , que de ce que le seneschal avoit 
dit , et l'autre qui avoit confirmé le dire dudit seneschal. Je 

Blaisb de Montluc. — Tome II, '^ 
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les advertissois qu'à présent se cognoistroient les bons et 
fidèles sujets du roi, et qui seroit bon François, et que de- 
puis qu'il y avoit un roi en France , ne s'estoit présenté une 
si belle occasion pour faire cognoistre la fidélité et loyauté 
que nous devons porter à la couronne de France, et qu'à ce 
coup il y alloit de la vie du roi , ou de la vengeance de sa 
mort , ou prison , et que ceux qui demeureroient en leurs 
maisons, on les pourroit prendre pour desloyaux au roi et 
à sa couronne : que les Gascons n avoient jamais esté mar- 
quez de telle marque, que je les priois que nous ne la lais- 
sions point à ceux qui nous avoient engendrez , n'a ceux que 
nous lairrions après nous. Bref je n'oubliai toutes les choses 
dont je me pouvois adviser, qui pouvoit affectionner les 
hommes à prendre les armes, et secourir le roi. Et assignai 
tout le monde à Âgen , au dixiesme du mois d'octobre. Les 
susdits et moi demeurasmes cinq jours et cinq nuicts, ne 
faisans que despesches de tous costez , et ne croi point qu'en 
vingt-quatre heures nul de nous eust une bonne neure pour 
dormir, de sorte que tous trois cuidasmes tomber malades. 
J'ai toute ma vie haï ces écritures, aimant mieux passer 
toute une nuict la cuirasse sur le dos, que non pas à faire 
escrire; car j'ai esté mal propre à ce mestier. Il y peut avoir 
du deffaut de mon costé, comme j'ai remarqué aux autres, 
qui s'en soucient trop , aimans mieux estre dans leurs cabi- 
nets qu'aux tranchées. De tous costez me venoient nouvelles 
que tout le monde se préparoi t pour marcher. Je despeschai 
quarante capitaines de gens de pied, quatre compagnies de 
gens d'armes, qui furent les sieurs de Gondrin, de Masses, 
d'Ame et de Bazordan , et huict ou dix cornettes d'arque- 
buziers à cheval. Je baillai les gens de pied à M. de Saincto- 
rens, qui estoit colonnel des Légionnaires, quinze enseignes 
pour lui, et quinze pour mon fils le chevalier de Malthe (4), 
qui estoit en Piedmont, auquel j'écrivis de se rendre au 
camp. Je l'envoyai vers Sa Majesté, après avoir sceu ce qui 
se passa à ceste belle journée de Meaux, la suppliant de lui 
donner la charge des quinze enseignes , ce qu'il fist de fort 
bonne volonté. 

Le neuviesme jour après la Sainct-Michel , comme je me 
promenois sur le gravier d'Agen , regardant arriver gens de 
pied et de cheval de toutes parts, lesquels je faisois loger 
deçà et delà la rivière de Garonne, arriva à moi le capitaine 
Burée, qui avoit demeuré huict jours à venir, car il avoit 

(1) Jean de Montluc, chevalier de Malte, puis commandeur, embrassa par la suite 
l'état ecclésiastique, et fut pourvu de l'évèché de Condom en 1571 ; mais il ne ftat 
point saiïô, à cause de ses mfirmités , et se démit en 1581. 
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failli quatre ou cinq fois d'estre prins , ayant fait la pluspart 
du chemin à pied, ne s'osant monstrer aux postes, caria 
pluspart estoieut huguenots. Il m'apporta une lettre du roi, 
et une autre de la reine, par lesquelles Leurs Majestez me 
discouroient leurs fortunes , et comme on les avoit failli de 
prendre. Et m'admonestoit Sa Majesté de lui conserver en- 
core une autre fois la Guyenne, comme j'avois fait aux pre- 
miers troubles. Par ces lettres Sa Majesté ne me mandoit 
point que je lui envoyasse secours, craignant que j'aurois 
assez à faire à conserver le paîs avec les gens qui y estoient. 
Ledit capitaine Burée ne demeura que deux heures avec moi. 
Je l'en fis retourner en extresme diligence (car ainsi en faut- 
il fiedre, et Tai tousjours fait), pour asseurer Leurs Majestez 
do secours que j'envoyois en France, et que j'esperois lui 
garder la Guyenne avec les gentils-hommes casanniers (1) 
seulement, et avec le peuple. Mais je ne faillis d'escrire à la 
reine, qu'elle ne fust plus si incrédule, ni sourde à mes ad- 
vertissemens , et que si elle eust voulu commencer la feste 
et gaigner le devant, qu'elle eust mis le jeu bien loin à ses 
ennemis. Incontinent je despeschai messagers nouveaux à 
Toulouse et à Bourdeaux, et à tous les sieurs du pafs, et leur 
envoyai les copies des lettres du roi et de la reine, les sup- 
pliant à tous ae marcher en diligence , pour secourir le roi 
qu'on tenoit assiégé dedans Paris. Je puis asseurer une chose 
véritable, qu'oncques en ma vie je n'avois veu ni leu en livre 
une si grande diligence, gue tout le monde faisoit pour cest 
effect , tant les gens de pied que les gens de cheval. Il n'y a 
point au monde un si bon peuple ni noblesse qui aime plus 
son roi, si ceste nouvelle religion ne l'eust corrompu; car 
certes elle a tout gasté. Je ne sçai pas qui le racoustrera. Je 
fus dans Limoges en vingt-neuf jours, comptant du tren- 
tiesme de septembre , que j'escrivois les lettres , avec mille 
ou douze cens chevaux , et trente enseignes de gens de pied 
auxquels je fis faire monstre , et aux gens d'armes quelque 
prest, ayant pour cest etfect amené avec moi le sieur de Gour- 
gues, général des finances; car je n'avois pas accoustumé 
toucher aux deniers du roi. Estant à Limoges, j'assemblai 
tous les soigne irs et capitaines de gens d'armes à ma cham- 
bre , et là je leur parlai en ceste sorte. 

« Messieurs mes compagnons, de toutes les bonnes for- 
» tunes que j'ai eues depuis que je suis en ce monde, et si 
» en ai-je eu autant que capitaine de France, ni de tous les 
» services que j'ai faicts à la couronne, qui ne sont pas pe- 
»tits, comme vous-mesmes sçavez , aussi y avez-vous eu 

(1) Ceux qai demeuraient dans leurs terres. (N. B.) 
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» tous bonne part, et y avez employé vos vies et vos biens, 
i) je n'en ai jamais eu qui m'ait donne tant de contentement 
ï> que celui-ci. Vous en devez faire le mesme et sentir pareil 
)) aise dans vostre cœur que je fais au mien. Car quel plus 
» grand bien vous peut estre envoyé de Dieu, que vous veoir 
» en si belio trouppe, en si peu de temps à cheval, pour aller 
» au secours de vostre prince et de vostre roi, pour ladeffense 
ï> duquel Dieu a donné la vie et à moi aussi, pour le secours, 
)) dis-je, de sa personne? Car, comme vous sçavez, le mas- 
» que est osté. Il n'est plus question de messe ou de presche, 
» c'est à sa personne que cela s'addresse : ceux qui ont fait la 
» meschante entreprinse de Meaux (i), comme vous sçavez, 
')) l'ont faite contre lui. Quel bonheur vous est-ce de veoir 
» que Dieu vous a réservé pour venger une telle injure , et 
)) assister vostre roi et prince naturel en une telle nécessité 1 
» mes compagnons ! que vous vous devez estimer heureux : 
» que vous devez estre contons 1 Quelle joie pensez-vous que 
» ce sera au roi de veoir une telle noblesse du dernier bout 
)) de son royaume, en si peu de temps et en tel équipage, 
» le venir secourir? Jamais il n'oubliera un tel service , et 
» le recognoistra à vous et aux vostres. Croyez, messieurs, 
» que si j'ai de la joie de veoir que j'ai part en ce service , 
» que j'ai bien de Tennui que je ne peux avoir part au bon 
)) du fait, que je ne vous puis servir de conducteur, et aller 
» tous ensemble offrir nos vies à Sa Majesté. Je veux que 
» Dieu ne m'aide jamais, si je ne le désire plus, que je ne fis 
«jamais chose en ce monde. Mais vous voyez aue c'est 
» chose qui ne se peut faire sans mettre en hazara tout le 
» pais , lequel j'espère conserver en despit de toutes les pra- 
» tiques des ennemis, avec les forces qui me restent. Il ne 
» reste donc , messieurs , si ce n'est que vous fassiez la dili- 
» gence requise. Souvenez-vous de ce que vous m'avez veu 
» faire et dire, que c'est la meilleure pièce qu'un capitaine 
» sçauroit avoir. Vous ne sçavez les affaires du roi , ni s'il 
» est pressé du secours. Par ce ne séjournez pas, je vouB 
)) prie. Je sçai bien qu'il y en a parmi vous plusieurs digneBi 
» non pas de mener une trouppe, mais de conduire une aiv? 
» mëe : ainsi je vous supplie trouver bonne l'eslection qiié 
» je fais pour conduire celle-ci, de la personne de M. de Ter- 
» ride, lequel M. de Gondrin assistera. Il est le plus ancien 
» et le plus expérimenté : je m'asseure qu'il s'en acquittera 
» dignement; aussi asseurez-vous qu'en votre absence il me 
» ressouviendra de conserver vos maisons. Et faites-moi ce 
» plaisir de vous ressouvenir de moi. Et si vous vous trouvez 

(1) La tentative d'enlever le roi. (N. E.) 
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o en mesme , faites paroistre que vous estes gentils-hommes 
» et Gascons, et qu'il n'y a nation pour les armes pareille à 
» la nostre. J'ai pratiqué toutes celles du monde : mais je 
» n'en ai point veu de pareille. Et en tous les faits d'armes, 
» petits et grands, que j'ai veu faire, tousjours les Gascons 
1» y ont eu la meilleure part. Conservez, je vous supplie, 
» ceste réputation. Jamais pareille commodité ne s'offrira 
» pour faire paroistre ce que vous savez faire, et le zèle et 
» affection que vous portez à vostre roi et naturel seigneur. » 
Tous me remercièrent et me donnèrent asseurance qu'ils 
ne sejourneroient que pour repaistre, qu'ils ne fussent auprès 
du roi. M. de Terride me remercia de l'honneur que je lui 
faisois. Il fut disputé du chemin , et chacun en opina : car 
en matière de conseils , j'ai tousjours eu ceste coustume de 
faire opiner tout le monde , et m'en suis bien trouvé. Et 
après plusieurs disputes, il fut résolu que l'on pi;pndroit le 
cnemin droit à Moulins. M. de Monsallés (i) me cuida un 
peu mettre en colère ; car il vouloit s'en aller devant, comme 
s*il eust eu plus de désir et d'affection que les autres. Je lui 
dis que cela n'estoit pas bon d'abandonner la trouppe, et 
cognent bien qu'il m'a voit fasché. Je lui donnai la charge de 
conduire l'avant-garde, et à M. de Sainctorens les gens de 

Jied. Avant nostre départ de Limoges, je les vis tous partir, 
e ne veux rien escrire de ceste entreprinse de Sainct-Mi- 
chel , elle est trop vilaine et indigne d'un François , et pire 
que celle d'Amboise : et vis bien que c'estoit des effets de 
la ligue ou contre-ligue dont j'avois senti le vent au Mont-de- 
Marsan. Je ne sçais comme Ton s'aida du secours que j'en- 
voyai ; mais j'oserois bien dire que jamais lieutenant de roi 
ne tira hors du païs tant de noblesse , ni gens de pied tout 
à un coup, comme je fis, ni si grande quantité d'hommes 
signalez. J'avois telle opinion d'icelles, que si j'eusse ren- 
contré M. le prince de Gondé sans les reistres, je n'eusse 
pas quitté nostre victoire pour la sienne. Et encore m'en 
retournant, je rencontrai plusieurs trouppes qui venoient 
pour estre de la partie. Je ne veux point me mesler d'es- 
crire comme ce secours se porta aux affaires qui se présen- 
tèrent; car Monsieur y estoit, et tous les princes et grands 
capitaines de France , qui se rendirent bientost auprès de 
mondit seigneur. 

Or comme je pensois que l'on me sentist bon gré de la 
diligence que j'avois faite, et que j'espérois en recevoir un 
bon remerciement de Leurs Majestez, en contre-eschange 

(i) Jacques de Balaguier, seigneur de Monsalés , tué à la bataille de Jarnac en 
1568. 
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de ce, on me prësenla la patente qu'un dragon (1), commis 
du receveur de Guyenne , apporta, laquelle le roi envoyoit 
à M. de Candalle (V,, par où Sa Majesté faisoil ledit sieur 
de Candalle son lieutenant-général dans la ville de Bour- 
deaux et au Bourdelois, y commandant comme si j'y estois. 
Je fus fort esbahi de cela , et cogneus bien que l'on m'avoit 
donné une traverse à la Cour; et que le roi et la reine ne 
m'eussent jamais fait ce tour-là, sans quelques presteurs de 
charitez : car, grâces à Dieu, auprès des rois de France, il 
y a tousjours de telles gens à revendre, et qui ne s'attaquent 
lamais qu'aux meilleurs et plus affectionnez serviteurs que 
les rois ont; qui, est cause que je n'ai pas trouvé estrange 
celle que l'on m'a preste ceste dernière fois; car ce n'est 
pas la première. M. de Malassise (3) , qui est aujourd'hui, 
m'en presla une en la Romanie, à l'endroit de M. de Guyse; 
et me vouioit, par ce moyen , faire oster le gouvernement de 
la Toscane, pour y mettre M. de La Molle; et lui fit accroire 
que j'avois dit beaucoup de mal de lui ; et ledit sieur l'en 
creut et m'en voulut grand mal un temps. Depuis, en pré- 
sence de M. d'Aumalle , M. de Monipesat^ Messieurs de Gi- 
pierre et de Randan (les deux sont morts, et les autres deux 
en vie), à Macherate (4) je m'en desmeslai; mais si ne 
sceus-je encore si bien lui oster l'opinion qu'il en avoit con- 
ceue^ qu'il ne m'en gardast quelque racine; de sorte que 
jusques à Thionville il ne changea d'opinion. A mon retour 
à Montalsin, il tint à peu que je ne coupasse la gorge à 
celui qui en estoit cause. Il ne faut trouver estrange s'il 
m'en veut tant comme il fait. Je ne veux point dire ici les 
raisons, pour beaucoup de considérations. Je le laisserai 
faire tousjours comme il a fait jusques ici, maniant la reine. 
J'espère qu'avec le temps, Sa Majesté changera d'opinion, 
comme fit M. de Guyse. 

On m'en presta une autre, quand le roi Henri m'envoya 
en Piedjoiont après le retour de Sienne, à la prinse de Vul- 
pian, pource que je me tenois près de M. d Aumalle, n'y 
espargnant ma vie, non plus que le moindre soldat du camp. 
Et crois qu'on n'eust pas voulu que le sieur d'Aumalle eust 
eu cest honneur de prendre Vulpian, ne autres places qu'il 

(1) Ce dragon , commis du receveur de Guyenne , offre une difficulté. Est- 
ce un nom propre, ou la qualité du personnage? La première explication est yrai- 
semblable . car un peu plus loin, dans son expédition en Saintonge . MgnUnc parle 
de dragon qu'il envoie au roi , pour avoir de l'argent, et il a^joule ensuite qae Dra- 
gon, au lieu d'argent , lui rapporta que la paix alloit se faire. 

(2) Henri de Foix de Caudale , gendre du connétable de Montmorency. (N. E.) 

(3) Henri de Mcsmes , seigneur de Malassise . ( Ibid . ) 
(4)Macerata. (iM4.) 
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print. Et fut apportée une lettre de M. le connestable, par 
laquelle ledit sieur me mandoil, que le roi lui avoit com- 
mandé m'écrire que je me retirasse à ma maison jusques à 
ce qu'il me manderoit, me chargeant que j'avois dit que je 
n'obéirais pas à M. de Termes comme si je n'avois iaroais 
accoustume de lui obéir : car toute ma vie je l'ai préféré en 
toutes choses à moi : aussi il le méritoit. Auparavant l'on 
en avoit bien preste une autre audit sieur de Termes, lui 
mettant sus, que pour Talliance qu'il avoit faite par son ma- 
riage en Piedmont, et pour l'amitié que les Biragues et lui 
avoient ensemble, il se pourroit bien emparer du Piedmont , 
comme si les uns ou les autres y avoient jamais pensé. Quoi 
que ce soit, on le tira du Piedmont ; il estoit trop homme de 
bien; ce n'estoit pas le récompenser de tant de services. L'on 
le presta bien aussi à M. d'Aumalle, disant que les princes 
ne lui vouloient pas obéir, et qu'il fallôit envoyer M. do 
Termes, pour les commander, comme si M. d'Aumajle n'es- 
toit de meilleure maison que M. de Termes, et que les 
princes dévoient plustost obéir à un pauvre gentil-homme, 
qu'à un qui est prince , encore que ce ne soit pas du sang 
Toyal. Je puis dire pour l'avoir veu , et n'y a homme qui en 
puisse mieux tesmoigner que moi , que lesdits sieurs princes 
ne s'épargnèrent non plus que les moindres gentils-hommes 
de l'armée , et firent acte digne du lieu d'où ils sortoient ; 
car ils furent à l'assaut et montèrent sur la bresche à Vul- 
pian, grimpans avec des picques, et quelques eschelles de 
cordes: car elle n'estoit pas raisonnable, comme j'ai escrit 
ci-dessus. 

Puisque je me suis mis à escrire des charitez que l'on 
preste aux gens à la Cour, j'en veux encore escrire d'autres 
que j'ai veiies en mon temps, et de celles que j'ai leuesaux 
histoires romaines. Premièrement je vis donner celle qui 
pensa couster si cher à M. de Lautrec. L'on lui retint cent 
mille escus quq le roi avoit commandé à Sainct-BIanzay de 
lui envoyer pour le payement des Suisses; que si cest argent 
fust venu, les Suisses ne s'en fussent retournez en leur pais : 
car ils ne s'en retournèrent que par faute de payement : et 
le duché de Milan s'en perdit. Ce pauvre seigneur de Lau- 
trec ne fut bon à grande peine pour les chiens tout un temps, 
et ne pouvoit avoir audience pour dire ses raisons. A la fin 
le roi Pescouta , et en fil pendre Sainct-BIanzay, encore que 
le tort ne vinst de lui. Mais le pauvre homme en porta la 

f)eine ; je sçai bien qui en fut cause , mais je n'ai affaire de 
'escrire. qu'il y a de peine à servir les grands , et de 
danger quant et quant I mais il faut passer par-là. Dieu les 



. j 
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a fait naistre pour commander, et nous pour obéir : d'autres 
nous obéissent à nous : et toutesfois nous sommes tous d'un 
père et d'une mère, mais il y a trop long-temps pour alléguer 
nos tiltres. 

Je vis le trait qu'on fit à M. de Bourbon. On le mit en tel 
désespoir, qu'il fut contraint de faire beaucoup de choses in- 
dignes d'un prince; car on lui vouloit osier son bien, et le 
remettre à la légitime du bien qu'il avoit eu de la maison de 
Bourbon, de laquelle il estoit puisné. Au camp de Mezieres 
et au voyage de Valenciennes , on lui en fit avaller deux. Si 
M. de Bonnivet , qui estoit admirai , en estoit cause , je n'en 
sçai rien ; mais on le disoit : quelqu'un tousjours porte la 
marote. Je pense que si le roi n'eust voulu , ni lui , ni ma- 
dame sa mère, n'eussent mis ce brave prince au désespoir. 
Geste traverse fut cause d'un grand malheur en la France : 
et le roi s'en repentit plus de trois fois depuis. Le prince 
d'Orange , qui commanda le camp de l'empereur à Rome, 
après la mort dudit seigneur de Bourbon , avoit aussi peu 
auparavant quitté le service du roi , pour avoir Sa Majesté 
commandé au mareschal-des-logis de te desloger, pour loger 
un ambassadeur du roi de Pologne. Geste occasion est bien 
légère, mais si est-elle véritable. Un bon cœur se fasche 
quand on le méprise. 

L'on en presta une autre aussi à André d'Orie, qui com- 
mandoit les galleres du roi au temps que nous tenions le 
royaume de Naples tout assouré; et ce fut pour faire bailler 
les galleres à M. de Barbezieux : car par faute qu'il eust fait, 
il ne se peut dire; car le comte Philippin d'Orie, son nep^ 
veu , avoit gaigné la bataille auprès de Naples , comme j ai 
escrit, contre le vice-roi Dom Hugues de Moncade, où il 
mourut , et le marquis de Guast , et plusieurs grands sei- 
gneurs prisonniers. Ledit comte estoit si vigilant et soigneux, 
qu'il ne pouvoit entrer un chat dans la ville de Naples. Ceux 
de dedans estoient à l'extrémité. Le vice-roi mort, les grands 
seigneurs prisonniers, et les autres révoltez du costé du roi; 
il faut donc confesser que le royaume estoit au roi, en despit 
de tout le monde : et le juste despit dudit André d'Orie le lui 
fit perdre. Quand le roi fust prins prisonnier à la bataille de 
Pavie, et que l'on le menoit par mer en Espagne, André 
d'Orie s'en alla au-devant des galleres qui le portoient pour 
les combattre et leur oster le roi. Ge qu'il eust fait, et eust 
mis tout en hazard ; mais le roi l'envoya prier de ne le faire 
point ; car s'il le faisoit, il estoit mort. Et desja on lui avoit 
annoncé de le faire mourir, si André d'Orie se présentoit pour 
les combattre : ce qui fut cause que ledit André d'Orie tourna 
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à Gennes (1), laquelle pour lors estoit au roi. Voilà un autre 
grand malheur, et une malheureuse traverse, qui porta au- 
tant de dommage que celle de M. de Bourbon : car non-seu- 
lement pour ces occasions se perdit tout ce que nous avions 
gaigné du royaume de Naples, mais encore se perdit Gennes : 
car toutes les pertes, tant du royaume de Naples que de 
Gennes, vindrent pour la révolte dudit André d^Orie, la- 
quelle il fit, offense du tort et deshonneur que Ton lui avoit 
rait, de lui avoir osté la charge de commander les galleres, 
pour la bailler à un autre, sans avoir aucunement mal fait, 
ni avoir recen une seule escorne en sa charge : et aussi lui 
vouloir faire rendre les prisonniers de guerre sans aucune 
récompense. Or tenoit ledit André d'Orie en si grande 
crainte la mer, que le roi n'osa jamais passer en Italie , jus- 
ques à ce que ledit André d'Orie fust à son service. L'Em- 
pereur ayant entendu le traict qu'on lui avoit fait, lui envoya 
la carte blanche, et qu'il couchast là-dedans tout ce qu il 
voudroit de lui , et qu'il vinst à son service. Et manda après 
ledit André d'Orie au comte Philippin, son nepveu, se reti- 
rer de devant Naples, et qu il abandonnast le service du roi, 
le venant trouver à Gayette; ce qu'il fît. Et avant partir, il 
fit mettre tant de vivres qu'il peut promptement dans Naples, 
afin qu'elle ne se perdist. Et ainsi celui oui leur avoit fait le 
mal, leur fit le bien : car autrement dans huict jours, il 
falloit qu'ils entrassent en capitulation. que cest homme 
devoit estre recherché! Je croi que lui seul a ruiné les affai- 
res du roi François. Les rois ni les princes ne doivent ainsi 
traiter les estrangers , ni leurs subjets aussi , quand ils les 
cognoissent gens de service!. Et si nostre maistre fut mal 
conseillé, l'Empereur fut très-avisé de se haster de bonne 
heure pour tirer ledit d'Orie à son parti, afin que le roi 
n'eust le loisir de faire son appointement, et se rendre cest 
homme son serviteur. Les princes doivent ici prendre un bon 
exemple. Et pour se faire sages aux despens des autres, ils 
se doivent garder d'offenser un grand cœur et un homme de 
service, mesmement quand vous ne le tenez pas obligé, comme 
celui qui a sa femme, ses enfans, et son bien à vostre merci. 
Le roi n'avoit rien de tout cela sur André d'Orie. Ce fut une 
des plus grandes incongruitez que j'ai veu faire en mon aage, 
plus importante encore que celle de Monsieur de Bourbon. 

Puis j'en ai veu donner une autre au prieur de Gapuë, qui 
estoit un des vaillans hommes qui depuis cent ans aye monté 
sur mer, et autant craint des Turcs et des ch restions , et lui 
voulut-on faire accroire qu'il avoit mangé le lard. Il futcon- 

(1) Gènes. 
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traint s*en aller avec ses deux galleres se rendre à Malthe à 
sa religion. le grand tort que le roi se fist-là, de croire si 
légèrement! le dommage en fut à lui , et la perte à la France; 
car ce seigneur estoit nomme de service, et qui sçavoit bien 
le mestier duquel il se mesloit. 

J'en ai veu donner une autre aussi à M. le mareschal du 
Bies. J'oserai gager mon asme que ce seigneur là ne pensa 
jamais à faire acte meschant contre le roi ; toutesfois on le 
calomnia fort, un peu après la mort du roi François le 
Grand, qui mettant sus qu'il estoit cause que M. de Vervin' 
son gendre a voit rendu Bologne, et lui bailla-t-on |)our son 
procez un Cortel, le plus renommé mauvais juge qui fust ja- 
mais en France. Qui vit jamais ni ouït dire qu'on punist 
quelqu'un pour la lascheté d'un autre? Quand on lui faisoit 
son procez, on lui mit à front trois grands pendards, les- 
quels lui soustindrent que le jour du grand rencontre qu'il 
eut avec les Anglois, il monta sur un grand cheval portant 
un panache blanc pour se faire remarquer, afin que les An- 
glois ne donnassent à lui, comme si c'estoit chose bien aisée 
à faire. Quand on est meslé en une bataille, la poussière, la 
fumée et les cris empeschent bien ce jugement. C'est aussi 
l'ordinaire des braves hommes de se remarquer pour se faire 
cognoistre un jour de combat, mesmement aux guerres es- 
trangeres qui se font comme pour honneur, et non pour 
haine ; car aux civiles M. de Guyse s'en fust mal trouvé à la 
bataille de Dreux. Voilà comme on calomnioitce pauvre sei- 
gneur, lequel ce jour-là défit huict cens Anglois. Je croi que 
si le roi eust envoyé un tel commissaire , et qu'il eust voulu 
ourr les huguenots, il eust troiAé prou de tesmoins quej'a- 
vois promis la Guyenne au roi d'Espagne. Je n'aimai jamais 
ceste nation, ni ne le^ aimerai; car je suis trop bon Fran- 
çois. Et pour retourner audit sieur mareschal, comme ceux- 
là qui lui avoient baillé ceste traverse, virent qu'ils ne le 
pouvoient attraper par nul moyen , et qu'il s'en ailoit relaxé 
au grand deshonneur de ceux qui l'avoient mis en ceste 
peine, l'on lui mist sus qu'il avoit fait passer des passe-vo- 
lans en sa compagnie d'hommes d'arme , pour gaigner les 
payes ce qui se trouva véritable, comme l'on m'a dit; mais 
c'estoit pour donner à des gens qu'il tenoit en Flandre, pour 
le tenir adverti de ce qui se passoit au païs de l'ennemi ; car 
quelquefois nous sommes contraints de nous aider du nostre 
mesme pour servir le roi. Je laisse penser à un chacun si cela 
meritoit de le faire venir sur un eschaffaut, et estre dégradé 
de noblesse, des armes et de la mareschaussée , condamné 
d'avoir la teste tranchée, mais comme on le vouloit exécuter, 
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le roi Henry se ressouvenant qu'il Tavoit fait chevalier, lui 
envoya sa ^race , et mourut tant de vieillesse que de regret 
qu'il eut, cinq ou six mois après; car qui eust voulu vivre 
après une telle injure et honte? La justice de France n'est 
pas sans Gortels ; car.il en y a prou que si le roi leur bail- 
toit entre les mains le plus homme de bien de son royaume, 
ils y trouveroient assez de prinse , comme Gortel disoit que 
si on lui bailloit le plus juste lieutenant de 7*oi du royaume 
de France, pourveu qu'il eust exercé la charge un an ou 
deux, qu'Une craignoitpas qu'il ne trouvast matière pour 
le faire mourir. Ce pauvre seigneur avoit fait un acte bel- 
liqueux, si jamais homme en fit, auprès du fort de Mpntreau. 

Quand les Anglois sortirent de Bologne pour lui venir don- 
ner la bataille, il avoit avec lui le régiment du comte Rin- 
grave; et crois que lui-mesme y estoit, celui des François 
que M. de Tais commandoit, et sept enseignes d'Italiens. Et 
comme les ennemis chargèrent nostre cavalierie elle se mist 
en route, et voyant ledit sieur le désordre des gens de che- 
val , il s'en courut au bataillon des gens de pied, et leur dit : 
mes amis, ce n'est pas avec la cavalierie que j'esperois 
gaigner la bataille, car c'est avec vous, et mit pied à terre, 
et prenant une picque d'un soldat, auquel il bailla son che- 
val, se fit ester les espérons, et commença sa retraicte, 
tirant à Ardellot. Les ennemis après avoir chassé long-temps 
nostre cavalierie, retournèrent à lui , lequel demeura quatre 
heures ou plus en sa retraicte, ayant les gens de cheval 
l'une fois devant, une autre au costé, et leurs gens de pied 
sur la queue; mais ils ne l'osèrent jamais enfoncer. Et m'a 
esté dit par des capitaines qui y estoient, que jamais il ne 
fit cinquante pas, qu'il ne fîst teste aux ennemis. Geste re- 
traicte se peut dire une des braves retraictes qui se soit 
faictes il y a cent ans. Je serois bien aise qu'on m'en nom- 
mast une pareille, ayant gens de pied et dfe cheval dessus, 
et sa cavalierie en fuite. Voilà ce que ce seigneur fit pour 
sa dernière main, estant en l'aage de plus de soixante et dix 
ans , et neantmoins il fut traicté de ceste sorte. Que l'on de- 
mande à M. le cardinal de Lorraine qui estoit celui-là qui 
lui bailla ceste traverse, car à Poissi lors de rassemblée que 
le roi fit des chevaliers de l'Ordre, devant le roi François 
second, il le lui reprocha, et vindrent fort avant en paroles. 
Je suis trop petit compagnon, pour le nommer encore que 
j'y fusse. Aussi il y a des dames meslées. 

Un an après je vis aussi faire upe autre escorfie à M. de 
Tais (1), le chargeant, qu'il avoit dit mal d'une dame de la 

(1) De Taix était grand-maître de l'artillerie : sa place fut donnée au comte de 
BriBsac 



180 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

Cour. Ce malheur est en France qu'elles se meslent de trop 
de choses , et ont trop de crédit. Et lui fut osté la charge 
de Tartillerie, et depuis ne rentra en crédit. Le roi de Na- 
varre pria le roi ne trouver mauvais s'il se servoit de lui à 
la prinse de Hedin, ce qu'il lui accorda, et fut tué aux tran- 
chées dudit Hedin, faisant service à celui qui ne l'avoit 
agréable, qui est un grand creve-cœur et un grand regret 
de mourir, faisant service à son prince, auauel on irest 
agréable. En quoi nostre condition est misérable ; toutesfois 
je crois que le roi s'en fust enfin servi ; car à la vérité il es- 
toit homme de service. Et crois que le roi eust le regret de 
l'avoir chassé de la Cour; mais bien souvent ceux ou celles 
qui gouvernent les rois, leur font faire des choses contre 
leur naturel et volonté , et après ils en sont marris. Mais il 
n'est pas temps de se repentir, quand les traverses ont porté 
tel dommage au prince, qu'il est irréparable. Et ceux qui les 
veulent après excuser taschent de se couvrir envers le roi 
d'un sac mouillé, mettant des nouveaux faits en avant. Je 
ne veux parler d^ celle de M. le connestable, qui le fist 
esloigner de la Cour, et tout, dit-on, pour les femmes, ni 
aussi de feu M. de Guyse. On les a veus tantost dehors, tan- 
tost dedans. Le roi devroit clorre la bouche aux dames, qui 
se meslent de parler en sa Cour. De-là viennent tous les 
rapports, toutes les calomnies. Une babillarde causa la mort 
de M. de La Ghasteigneraye. S'il m'eust voulu croire, et cinq 
ou six de ses amis, il eust demeslé sa fusée contre M. de 
Jarnac d'autre sorte ; car il combattit contre sa conscience, 
et perdit l'honneur et la vie (1). Le roi leur devroit com- 
mander de se mesler de leurs affaires. J'excepte celles que je 
dois. Leur langue a cousté beaucoup, et après, il n'est pas 
temps , comme j'ai dit. Ge sont les traverses et charitez , 
qu'en mon temps j'ai veiies prester à des grands personnages, 
et à des pauvres gentils-hommes comme moi. Aussi tout 




entremangez s'ils eussent peu, qui toutesfois se faisoient 
bonne mine, s'embrassant et caressant, comme s'ils estoient 
les meilleurs amis du monde Je n'ai sceu jamais faire ce 
raestier. J'ai porté au front ce que j'ai eu dans le cœur. 

Par-là on peut ^'uger que le malheur auqiiel ce royaume 
est tombé , n est pas arrivé par faute de hardiesse ni ae sça- 
voir qui ait esté en nos rois , ni à faute d'avoir des vaillants 
capitaines et soldats , car jamais rois de France n'en eurent 

(l)Par le duel où il succomba. (N. E.) 
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tant à pied et à cheval que les rois François, Henri et 
Charles. Que si on les eust voulu employer aux conquestes 
estrangeres, ils eussent mis la gloire loin d'eux. Ç*a esté un 
grand malheur pour eux et pour toute la France : et si ne 
mut pas dire qu'il tint à TEgiise ni au tiers Estât; car tout 
ce que les rois leur ont demandé leur a été accordé. Les en- 
fans pourront donc juger à qui il a tenu et quelle a esté la 
source des guerres civiles, j'entends des grands, car ils n'ont 
pas de coustume de se faire brusler pour la parole de Dieu. 
Si la reine et M. l'Admirai estoient en un cabinet, et que feu 
M. le prince de Condé et M. de Guyse y fussent aussi, je 
leur ferois confesser qu'autre chose que la religion les a 
meus à faire entre-tuer trois cent mille hommes , et ie ne 
sçai pas si nous sommes au bout ; car j'ai ouï dire qu'il y a 
une prophétie, je ne sçai pas si c'est dans Nostradamus (i), 
qui ait que les enfans monstreront à leurs mères par mer- 
veilles, quand, ils verront un homme, tant peu qu'il yen 
aura, s'estant tous entre-tuez; mais n'en parlons plus , le 
cœur m'en crevé à moi-mesme, qui y ai le moindre intérest, 
et qui m'en irai bientost en l'autre monde. 

Je n'aurois jamais fait, si je voulois escrire toutes les tra- 
verses et charitez que j'ai leues dans le livre des Romains, 
qu'autrefois j'ai prins plaisir de veoir, en m'estonnant pour- 
quoi et à quoi il tient que nous ne soyons si vaillans qu'eux. 
J'en conterai seulement un ou deux , et commencerai par ce 
que j'ai leu , je ne sçai en quel livre de Camille, grand capi- 
taine romain, qui gaigna plusieurs batailles, et eslargist 
TEmpire romain de grande estendue de païs , et à la fin fut 
appelé en jugement, pource qu'il avoit donné la dépouille des 
conquestes, pour édifier des temples, et sacrifices à leurs 
dieux, de laquelle dépouille la moitié appartenoit aux gens 
de guerre. Mais afin que les dieux l'assistassent en leurs ba- 
tailles et conquestes, il leur fit don , disant que les gens de 
guerre avoient autant de besoing que les dieux leur aidas- 
sent comme lui-mesme. Et comme il fut retourné à Rome , 
on lui fit son procez en récompense des grands services qu'il 
avoit faits au peuple , et des grandes batailles qu'il avoit gai- 
gnées. Toutesiois ils ne le firent mourir, mais l'envoyèrent 
en exil en une ville (2), du nom de laquelle il ne me souvient, 
parce qu'il y a long-temps que je n'ai leu Tite-Live, non pas 
en latin , car je ne sçai pas plus de ma Patenostre, mais en 
françois. Et comme il eust demeuré quelque temps en ceste 

{i) Dans les temps troublés, comme eelui où vivait Montluc , les faiseurs d'oracle 
obtiennent iacilement crédit. (N. Ë.) 

(S) Ârdea. 



182 COMMENTAIRES DE MËSSIRE 

ville vindrent trois ou quatre rois gaulois avec grande armée, 
et prindrent Rome, et tuèrent presque tous -les citoyens, 
réservé quelques-uns qui se retirèrent au Gapitolle, et là 
tindrent bon quelque temps. Tite-Live raconte qu'une nuict 
ceux qui s'estoient ainsi retirez au Gapitolle s'estoient endor- 
mis, et les ennemis a voient desja gaigné un endroit du Ga- 
pitolle, et qu'une oye commença à crier, qui esveilla les 
gardes et entrèrent en combat contre les ennemis , et les 
repoussèrent. Or ledit Gamille se mist en campagne, et 
assembla tant de gens qu'il peust. Et parce que les ennemis 
ne trou voient plus à dérober, ne de vivres à leur plaisir dans 
Rome, ils s'épandirent par la campagne, à dix ou douze 
milles de Rome. Ledit Gamille ât une grande cavalcade, et 
en tua au travers des campagnes sept ou huict mille. Quand 
je fus à Rome au temps du pape Marcel , je me faisois mons- 
trer ces lieux-là, prenant grand plaisir de veoir les endroits 
où tant de beaux combats s'estoient faits, et me sembloit 
que je voyois les choses devant les yeux , que j'avois oui 
raconter ou lire. Mais je n'y vis rien pourtant qui ressem- 
blast ni rapportast à Gamille. Le bruit de cette desconfiture 
ayant couru par routes les villes prochaines, fist que beau- 
coup de bons hommes se rendirent au camp de Gamille , le- 
quel se voyant assez fort, s'en alla à Rome occupée d'un 
grand nombre de Gaulois, lesquels il défit, et sauva une 
grande somme d'argent que ceux qui s'estoient retirez au 
Ga[)itolle avoient promis de donner, et depuis fut appelle le 
second fondateur de Rome. Les historiens rendront meilleur 
compte de cette histoire que moi , qui peut estre me mes- 
compte , pource qu'il y a plus de trente ans , que je n'ai leu 
livre, ni moins en ose lire de présent, à cause de ma veue 
et de ma blessure. 

En Espaigne les deux Scipions furent deffaits à trente 
lieues l'un de Tautre et en trente jours, à sçavoir P. Scipion 
le premier, et son frère Gornelius Scipion par Asdrubal. Et 
de l'un camp et de l'autre se sauvèrent quelques-uns , et se 
rendirent tous aux cloisons, où ils avoient hyverné Et comme 
ils furent là, ils trouvèrent que tous leurs colonnels estoient 
morts : et furent contraints d'en élire un (i ) , qu'ils appelle- 
ront le Nouveau capitaine. Asdrubal sçachant que ce nouveau 
capitaine avoit rassemblé les soldats romains qui s'estoient 
sauvez des deux delfaites, s'en alla aussitost les assaillir, mais 
il fut virillement repoussé et contraint de se retirer en un 
lieu auquel ce vaillant capitaine le vint combattre de nuict, 
et defiit non-seulement l'armée qu'il avoit, mais une autre, 

(1) Ludus Marcius. 
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qui estoit en un lieu près de là. Tellement que par sa vail- 
lance, il sauva non-seulement ce peu de Romains, qui s'es- 
toient sauvez des deux batailles perdues, mais les Ëspaignes 
au peuple Romain : car sans lui tout y esloit perdu pour 
les Romains. Or le Sénat demeura long-temps sans avoir nou- 
velles des Scipions, ni de leurs affaires, et après fust adverti 
de la perte qu'a voient fait les deux Scipions, et des victoires 
du Nouveau capitaine. Il ne me souvient comme il s'appelloit 
auparavant qu'il fust créé et appelle Nouveau capitaine. Il 
en souviendra mieux aux historiens qu'à moi , qui n'ai veu 
il y a si long temps livre. Et comme le sénat fut adverti du 
tout, ils envoyèrent Scipion le jeune pour commander. Je 
croi qu'il estoit 61s du premier Scipion qui avoit esté tué, et 
mandèrent au Nouveau capitaine qu'il vint à Rome, Et comme 
il fut à Rome, au lieu de le récompenser, ils le mirent en 
jugement, lui mettant sus qu'il avoit prins l'eslection et 
commandement des soldats , et non du sénat. Et croi qu'ils 
le ûrent mourir, à tout le moins je n'ai point veu en Tite- 
Live qu'il se parlast plus de lui. 

combien d'autres grands capitaines ont esté payez de 
telles récompenses du temps des Romains. Les histoires en 
sont toutes pleines. Et puisque la justice de France est régie 
et gouvernée par les loix des Romains (1 ) , c'est bien raison 
que les rois de France se gouvernent par leurs coustumes. 
Que pleust à Dieu que le roi voulust faire parler de lui pour 
jamais, et laisser mémoire de sa prudence, qui seroit à ja- 
mais louée; c'est qu'il fist brusier tous les livres de loix, sui- 
vant lesquels sa justice juge, et faire une justice toute nou- 
velle, juste et sainte (car j oserois dire qu'il n'y a monarque 
en la chrestienté, qui s'aide de ces loix, que les rois de 
France. Tous les autres ont des loix faites par eux, pour 
abréger tout procez , oui mesme Bearn et Lorraine, qui sont 
aux deux coings du royaume et que les procez ne peuvent 
durer plus de deux ans). Si le roi faisoit cela , il se pourroit 
vanter d'avoir un monde de soldats , qui seroient forcez de 
prendre les armes, puisqu'ils n'auroient que faire aux pa- 
lais : car ostez ceste vacation, à quoi voulez-vous qu'un bon 
cœur noble et généreux s'adonne, sinon aux armes? Qui ac- 
croist la puissance et l'estendue du grand seigneur? rien 
que cela. Il ne songe qu'aux armes. combien de braves 
capitaines sortiroient de ce royaume! Je croi que les deux 
tiers s'amusent en ces palais et plaidoyeries. Et cependant 

(4) Principalement dans les pays qu'on appelait de droit écrit , c'est-à dire le 
Midi. Ailleurs régnait le droit coutumier, qui venait des Germains. La Révolu- 
tion a établi une législation nouvelle , écrite et uniforme. (N. E.) 
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encore qu'ils aient naturellement bon cœur, avec le temps 
s'apoltronissent. Ce royaume seroit formidable aux estran- 
gers. Combien seroit-il riche et opulent? car toute la ruine 
de la noblesse ne vient que des mauvais conseils, que les 
advocats donnent aux parties. II me souvient avoir leu en 
une fenestre d'une maison à Toulouse, qu'un advocat des 
plus aimés de la Cour, (fui se nommoit Mainery , avoit fait 
faire un escriteau où il y avoit tels mots gravés : 

Faux conseils et mauvaises testes , 
M'ont fait bastir ces fenestres. 

Et puis qu'eux-mesmes le mettent par escrit , je le puis 
bien aire. Nous sommes bien fols de nous destruire les uns 
les autres pour les enrichir. La ruine vient aussi bien à celui 
qui gaigne qu'à celui qui perd; car ils tirent les procez en si 
grande longueur, que ^uand celui qui a gaigné compte l'ar- 
gent qu'il a dépensé, il trouve avoir plus mis que gaigné, 
outre le temps qu'il a perdu; et si le roi faisoit cela, peut- 
estre que les coustumes des traverses et charitez que l'on 
donne , se perdroient comme les loix ; et tous les bons ser- 
viteurs du roi, qui ne pensent à autre chose au'à le servir 
fidellement et loyallement, demeureroient près ae Leurs Ma- 
jestez, ou seroient employez pour son service. 

Or puisque je fais compagnie à tant de grands personnages 
du temps passé et de ceux que j'ai vous de mon temps, je 
me resjouirai de la retraicte que j'ai faite en ma maison, me 
tenant heureux de tenir compagnie à si grands hommes, es- 
tant asseuré de deux choses, c'est la loyauté, laquelle on ne 
me peut ester en aucune manière, et l'autre que j'ai affaire 
à un bon roi qui cognoistra avec le temps le service que je 
lui ai fait, et à sa couronne. Que si je suis retiré en ma mai- 
son , ce n'est pas à regret; c'est tout ce que de long-temps ie 
desirois, pourveu que ce fust en la bonne grâce du roi et de 
la reine, laquelle justement ne me peuvent ester. Dequoi j'en 
loue Dieu, qui m'a si bien conduict en toutes mes charges, 
que je ne leur ai jamais donné occasion de m'en priver ; et 
suis plus heureux et plus content que ceux-là qui m ont baillé 
ces traverses; car je me ris de la peine en laquelle ils sont 
de se garder les uns les autres, et s'en donner. Je croi que 
les âmes du purgatoire n'ont pas tant de peine : et je suis 
ici en repos avec ma famille et mes parens et amis, prenant 
plaisir à faire escrire sous moi ce que j'ai veu. Je pourrois 
dire , que sans ceste grande arouebuzade qui me perce le vi- 
sage, et laquelle il faut que je laisse ouverte, je serois très- 
content et neureux ; car en la perte de mes enfans je me 
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consolle qu'ils sont tous morts en gens de bien , Tespëe à la 
main pour le service de mon roi ; et pour le reste je serois un 
homme sans sens ni entendement, si je ne jugeois que ce sont 
des tours qui se jouent au monde, et quant cl auani que c'est 
un grand bien pour moi qui n'ai pas occasion de faire mai à 
personne. De quoi ie ne me pourrois exempter, continuant 
une telle et si grande charge, comme estoit celle que j'avois. 

Je laisserai ce propos qui m'a mis en colère, pour re- 
tourner à ce que je devins après avoir dit adieu à tous ces 
seigneurs et capitaines qui alloient en France. Je repassai 
par Perigueux, et baillai commission au seneschal de Peri- 
gord pour faire teste à tout ce qui se remueroit par delà. 
Et comme je fus à Agen, j'envoyai une patente à M. de Bel- 
legarde à Toulouse, pour commander en mon absence au 
pays de Gomminge , Bigorre , et jusques aux frontières de 
Bearn : une autre à M. de Negrepelice , pour commander 
aux jugeries de Verdun et Rivière. J'en envoyai une autre 
à M. de Gornusson le vieux, pour commander en Rouergue. 
Puis laissai encore quatorze ou quinze enseignes de gens de 
pied , lesquelles je tenois partie en Quercy, pour faire teste 
aux vicomtes qui ne bougeoient du pals, et remuoient tous- 
jours quelques besongnes , et le demeurant vers le Bourde- 
lois; et au bout de quelque temps, le roi me manda que 
j'allasse assiéger La Rochelle, et qu'il m'envoyoit commis- 
sion pour recouvrer de l'argent, pour faire les frais de la 
guerre. 

[1568] Premièrement il vouloit que ceux de Toulouse me 
baillassent vingt mille francs de l'argent qui estoit provenu 
des meubles des huguenots , pour payer les gens de pied : 
pour les frais de l'artillerie , que je prendrois quinze mille 
francs sur quelques droits que le roi a en Xainctonge, et 
Sa Majesté n'en tire que neuf mille; que Sadite Majesté 
manderoit au gouverneur de Nantes, qu'il m'envoyast quatre 
canons, et quelque couleuvrine. Voilà mes assignations bien 
asseurées, et propres pour une telle besongne. Il sembloit 
plustost que c' estoit une mocquerie et une farce , qu'autre- 
ment j et qu'on me vouloit envoyer devant La Rochelle pour 
me faire perdre, ou pour y recevoir un escorne (1). Si est-ce 
que je voulus tenter tout ce qui s'en pourroit tirer. Et man- 
dai incontinent au Parlement et capitouls , ce que le roi leur 
en escrivoit. Ils me firent response qu'il y avoit long-temps 
que ce peu de meubles qui s'estoient trouvez des huguenots 
en leur ville, avoient este vendus et dépendus, pour les frais 

M) Il nous reste de ce mot le verbe écorner, qui encore ne se dit qu'au sens ma- 
tériel. (N.E.) 
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qu'il leur avoit convenu faire aux affaires qui s'estoient pré- 
sentées. Et ayant entendu ceste response, je m'en allai à 
Bourdeaux veoir si je pourrois convertir la Cour de Parle- 
ment et les jurats, qui aidassent de quelque argent à Ten- 
treprinse : et ne sceus jamais tant faire avec eux qu^ils y 
voulussent fournir un seul denier, disant qu'ils vouloient 
garder ce qu'ils avoient, pour l'employer à la deffense de 
leur ville, si l'occasion s'en présentoit, et non pour La Ro- 
chelle, qui n'estoit de leur ressort. Je despeschai vers Leurs 
Majestez, leur faisant sçavoir leurs responses, et que pour 
cela ne m'arresterois de m'acheminer en Xainctonge , les 
suppliant m'envoyer autres assignations plus seures , autre- 
ment je ne me pouvois aller engager devant La Rochelle 
sans perdre leur resputation et la mienne , et peut-estre tout 
le camp; car assiégeant une place de telle importance, sans 
que les soldats fussent payez, pour les tenir subjets aux 
tranchées , ils seroient contraints s'en aller au pillage : et 
cependant l'artillerie me demeureroit engagée. Aussi je sça- 
vois bien ce que valloit l'aune de telles affaires. J'escrivis 
aussi à Sa Majesté, qu'il commandast au gouverneur de 
Nantes, qu'il m'envoyast l'artillerie en diligence, et qu'il la 
fist porter en Brouage, espérant bientost avoir gaigné les 
isles. Et comme j'eus mandé à Leurs Majestez ceste aespes- 
che , je m'en revms à Agenois, pour faire marcher douze ou 
treize enseignes que j'y avois, et aussi pour amener la no- 
blesse du pars. Et estant à Sainct-Macaire, j'y trouvai M. de 
Lauzun, et les commissaires qui faisoient la monstre de sa 
compagnie. Je priai ledit seigneur que incontinent la monstre 
faicte, il fist acheminer M. de Madaillan, qui portoit son 
enseigne droit à Xaincles, et baillai audit sieur de Madaillan 
une cornette d'argoulets qui estoit au sieur de Yerduzan , 
senescbal de Bazadois, mien parent. Et lui baillai les compa- 
gnies de Mabrun, Thodias, et La Mothe Mongauzi. Et leur 
ordonnai de faire extresme diligence, sans arrester qu'ils ne 
fussent à Xainctes; et que si les Marenneaux estoient à 
Sainct-Sevrin, que dès qu'ils auroient repeu, ils les allassent 
combattre, et que s'ils avoient la victoire, ils menassent bien 
les mains; car ce n'estoit que communes. Et dès que les au- \ 
très entendroient la deffaicte de leurs compagnons, ils se 
mettroient en telle crainte, qu'ils ne feroient jamais plus 
teste. Et que la peur iroit jusques à La Rochelle ; mais qu^U 
falloit surtout faire grande tuerie, pour donner l'épouvante, 
J'escrivis à M. de Pons toute l'entreprinse , et qu'il en- 
voyast de ses forces à Xainctes , pour que tous à un coup 
allassent faire cette exécution. J'avois desja mandé aux en- 
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geignes qu'ils se rendissent vers Agenois, et à la noblesse 
pareillement. Ledit seneschal de Bazadois prit la charge 
d'estre nostre mareschalde-camp. Je n'a\ois de gens-d'armes 
que la compagnie de M. de Lauzun , la mienne, et celle de 
M. deMerville (1), grand seneschal de Guyenne. De celle de 
M. de Jarnac, que le roi avoit commandé se rendre près de 
moi , ne s'en trouva pas la quarte part ; car les autres es- 
toient avec M. le prince de Condë , et n'arrestai que trois 
jours à Agen, et m'en retournai droit en Bourdelois avec 
ce peu de force que j'avois peu assembler, et baillai la charge 
des gens de pied à commander à mon nepveu , le sieur de 
Leberon. Et comme je fus à la seconde journée d'Agen, je 
receus lettres de M. de Madaillan, par lesquelles m'adver- 
tissoit, comme ils avoient fait si grande diligence, qu'ils es- 
toient arrivez la troisiesme nuict, après que je les eus laissez, 
à Xainctes; et que ayans entendu qu'il y avoit trois enseignes 
de gens de pied à Sainct-Sevrin , qui s'y estoient parquez 
et fortifiez, ils les avoient chargez, et de fait emporté trois 
drapeaux. J'arrivai cinq ou six jours après à Marennes, où 
je trouvai M. de Pons , à qui Sa Majesté avoit escrit , et à 
M. de Jarnac aussi , de se rendre auprès de moi au siège de 
La Rochelle. Peu après je receus une lettre du gouverneur 
de Nantes, par laquelle il me mandoit qu'il ne falloit point 
s'attendre à son artillerie; car il n'avoit qu'un canon monté 
sur vieux rouages, et que le demeurant estoit tout par terre, 
sans qu'il peust estre prest d'un mois. Voilà comme les villes 
de frontière et d'importance estoient pourveues et munies. 
La Rochelle n'estoit pas ainsi. Je me mis à temporiser aux 
environs de Sainct-Jean et de Xainctes, attendant la res- 
ponse de Leurs Majestez, et l'argent pour faire partir l'artil- 
lerie de Bourdeaux, bien marri de m estre advancé si avant. 
De jour à autre je leur faisois des despesches; mais je n'en 

Êouvois avoir response. Le dernier que i'y envoyai, ce fut 
•ragon, qui s'estoit retiré auprès de M. de Pons. Et cepen- 
dant M. de Lude (2) s'approcha de Sainct-Jean, et parlasmes 
ensemble à la maison d un gentil-homme. Il me monstra des 
lettres que le roi lui avoit escrites, par lesquelles il lui com- 
mandoit de se rendre à l'entreprinse de La Rochelle avec 
moi : et me dit qu'il m'obéiroit d'aussi bonne volonté qu'à 
la propre personne du roi, pour estre le plus vieux capitaine 
de France; et qu'il m'ameneroit six ou sept enseignes de 

(4) Jacques d'Escars, baron de Merville . grand sénéchal de Guyenne. 

(2) Guy d'Aillon, comte du Lude , chevalier de l'Ordre du roi, conseiller d'Etat, 
gouTemeuT du Poitou, sénéchal d'Anjou, et capitaine de 100 hommes d'armes, 
mourut le 11 juillet 1585. 
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gens de pied , et trois ou quatre cens chevaux. Donc il ne 
tint à moi, ni aux seigneurs à qui le roi avoit commande 
m'y assister, ni à force de gens de pied, ni de cheval, sinon 
à faute de moyens pour mener l'artillerie , et un peu d'ar- 
gent pour les gens de pied, que ce siège de La Rochelle ne 
rëussist. Je ne veux pas dire que je Teusse emportée ; mais 
je leur eusse fait peur, et peut-estre du mal. 

Pendant ce temps, M. de Pons avoit réduit les isles d'O- 
leron et d'Alvert, car elles sont presque à lui, et le capitaine 
La Gombaudiere estoit dedans, y ayant sa maison, et com- 
mandoit tant en Alvert que Oleron. Il ne restoit plus que 
l'isle de Ré, où on avoit fait un. fort auprès d'une église, et 

Elusieurs autres aux descentes. Je fis eslire cinq cens arque- 
uziers de toutes nos trouppes, et tous les capitaines, ensei- 
gnes et lieutenans , sauf la moitié de la compagnie de Mont- 
gauzi le vieux , qui demeura à terre pour commander ce qui 
restoit, et fis embarquer mon nepveu de Leberon avec ladite 
trouppe au Havre de Brouage. Guillet, receveur pour le roi 
en ces quartiers-là, prit grande peine d'avitailler et préparer 
les navires. La reyne de Navarre l'a fait mourir en ces der- 
niers troubles , et n'ai jamais peu entendre pourquoi. Je l'a- 
vois tousjours cogneu bon serviteur du roi. Et croi que la 
diligence qu'il fist en cest embarquement lui a porte plus 
de dommage que de profit, et peut-estre a esté cause de sa 
mort; car la reyne de Navarre n'aimoit pas ces gens-là. 
La tourmente garda un jour et une nuict, que mondit nep- 
veu ne peust faire descente. Aussi les ennemis deffendoient 
la descente des forts quMls avoient faits. A la fin il s'advisa 
la nuict d'envoyer tous les petits batteaux qu'il avoit menés 
avec lui chargez de soldats , faire descente par des rochers 
derrière l'isle , où les ennemis ne se prenoient garde. Et 
comme il y en eut une partie en terre , les ennemis s'en aper- 
courent, et coururent là, et combattirent; mais les nostres 
demeurèrent maistres. Mondit nepveu qui estoit au combat, 
envoya devers les capitaines et soldats qui estoient demeurez 
aux navires, pour les faire venir ; ce qui fut promptement 
fait. Et comme tous furent à terre , ils marchèrent droit au 
grand fort de l'église, qui estoit à une grande lieuë et demie 
de là : et l'affoiblirent par deux ou trois costez ; de sorte qu'ils 
l'emportèrent , et tuèrent tout ce qui se trouva dedans ; car 
ceux qui gardoient les descentes , se mirent dans de petits 
batteaux, et se sauvèrent devers La Rochelle. M. de Pons et 
moi estions sur le bord de la mer, et voyions les batteaux qui 
fuyoient devers La Rochelle. Nous jugeasmes que c'estoient 
des gens de l'isle qui sesauvoient, et que nos gens avoient 
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eu la victoire. Et deux jours après mondit nepveu me manda 
conàme le tout s'estoit passé ; car plutost il ne peust, à cause 
que le ventestoit si contraire, qu'il n'y avoil ordre devenir 
à Marennes, où ledit sieur et moi estions : puis laissai dans 
l'isle deux compagnies de gens de pied ; et Bsmes revenir 
mondit nepveu. Je laissai M. de Pons à Marennes , et m'en 
allai à Sainct-Jean , où M. de Jarnac se rendist, pour pour- 
veoir à tout ce qui me seroit nécessaire au siège. Je fis faire 
grandes provisions de vivres. Le mareschal-des>logis de feu 
ae M. de Burie m'aida fort; car il est de ces quartiers-là. 

Or j'attendois tousjours nouvelles du roi ; mais je n'en eus 
jamais aucunes, ni aucun messager ne revenoit. Et à la vé- 
rité il y avoit du pérîLpar les chemins : car les ennemis te- 
noient tous les grands chemins par lesquels on revenoit en 
Xainctonge. Et le premier qui arriva, ce fut Dragon, qui 

Eorta nouvelles que la paix estoit presque arrestée , et que 
ientost le roi me devoit mander ce que j'aurois à faire. Je 
croi qu'ayant veu M. le Prince et M. l'Admirai avec leurs 
forces aux portes de Paris pour donner une bataille, et puis 
se promener par la France , ils songeoient plus à cela qu aux 
affaires de la Guyenne. Voilà le succès de mon voyage de 
Xainctonge. Et parce qu'on m'a reproché qu'il y avoit trois 
ans que je n'avois rien fait qui vaille, je voudrois de bon 
cœur que ceux qui proposent au roi les entreprinses , fussent 
aussi prompts à faire estât de ce qui est nécessaire, comme 
ils sont prompts à donner des assignations et remèdes qui ne 
vallent rien du tout, comme celles que Ton m'envoya, et ainsi 
nous ferions quelque chose de bon. Mais de la sorte que l'on 
en use, il faudroit estre Dieu pour faire miracle. que les 
gens sont bienheureux qui demeurent près du roi , ne s'ap- 
prochant pas des combats! ils taillent force besongnes et à 
bon marché aux autres, afin que le roi les estime sages et 
bien advisez; ils n'ont garde de dire au roi que si Montluc 
ou autre n'y veut aller à ce prix , qu'ils s'offrent d'y aller. 
Il suffit de sçavoir bien parler. Et peut-estre tel en parle , 
qui seroit bien aise qu'on ne fist rien qui vaille. Et ne sont 
le plus souvent que dissimulations, feintises et jalousies : 
c'est en bon françois trahir son maistre. Je m'asseure à la 
bonne volonté des seigneurs qui estoient avec moi , et à l'es- 
tonnement en quoi ce peuple estoit, que si j'eusse esté se- 
couru de moyens, j'eusse essayé d'emporter ceste ville, qui 
s'est rendue depuis très-forte ; que si le roi leur laisse prendre 
plus grand pied , il est à craindre qu'ils ne se tirent de son 
obéissance. Je fus donc si mal assisté, et le roi si mal servi, 
que je ne peus faire autre chose. 
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Quelques jours après le roi m'envoya la paix , pour la faire 
publier à Bourdeaux ; et me manda que je fisse retirer en 
leurs maisons tous les gens de pied ; ce que je fis. Et ren- 
voyai à la Cour de Parlement et aux jurats, pour la faire 
publier : je ne m'y voulus trouver, cognoissant bien que 
c'estoit une paix pour prendre haleine et tempsr, pour se 
pourveoir d'autres choses nécessaires pour la guerre, et non 
pour la faire durer; car le roi, qui avoit esté prins au de^ 
pourveu , n'endureroit jamais le traict qu'on lui avoit voulu 
faire : encore qu'il fust bien jeune , si estoit-il prince de 
grand cœur, et qui portoit impatiemment cette audacieuse 
entreprinse , à ce que j'ai our conter à ceux qui y estoient. 
Il monstra son courage généreux, et vraiment digne d'un 
roi , se mettant à la teste des Suisses pour $e sauver à Paris. 
Et pensez-vous, messieurs, qui avez conduit ces trouppes, 
qu'il oublie ceste injure, malaisément Tendu reriez-vous de 
vostre pareil ; voyez que vous feriez de vostre valet. Je n'ai 
jamais veu chose si estrange ne leu : ce qui mo faisoit tous- 
jours penser que le roi s'en ressentiroit. M. le Prince et 
M. l'Admirai firent en ceste paix un pas de clerc; car ils 
avoient l'advantage des jeux : et croi qu'ils eussent emporté 
Chartres (4). Ceux qui moyennerent lors la paix, firent un 
bon service au roi et à la France. 

Voilà la fin de ce que j'ai fait aux seconds troubles. Et me 
semble que ce n'est pas faire peu de service au roi , de lui 
envoyer de secours onze ou douze cens chevaux, trente en- 
seignes de gens de pied , et lui garder le pars de la Guyenne, 
lui conquérir les isles, et ne tenir point à moi que je n'al- 
lasse tenter la fortune à La Rochelle, et lui envoyer tout 
l'argent qui se levoit par deçà. Mais je pourrois faire mira- 
cles : ceux qui sont auprès de Sa Majesté , m'en ont tous- 
jours preste quelqu'une ; et croi que si la roi les veut escou- 
ter encore à cesle heure, que je n'ai nulle charge, ils trou- 
veroient quelque chose encore à redire : car il ne faut pas 
perdre les coustumes de la Cour, qui sont rapports et tra- 
verses à ceux qui ont envie de bien faire. Si j'estois près 
d'eux , je sçaurois bien leur respondre ; mais il y a trop loin 
de Gascongne à Paris : et puis j'ai perdu mes enfans , et en 
vieille beste il n'y a point de ressource. 

Cesle paix des seconds troubles, qui fust faicte à Chartres, 

(1) La reioe commença les négociations , comme les huguenots venaient de met- 
tre le siège devant Cliartres. Coligni repoussait les propositions , mais le prince de 
Condé s'y montra favorable. La convention fut faite à Longjumcan Le roi recouvrait 
Orléans et quelques autres places. Mais la haine et la défiance subsistaient des deux 
côtés. La paix de Longjumeau ne dura (|ue six mois et s'appela la petite paix. Elle 
datait du z3 mars, et fut troublée dès le mois de septembre suivant. (N. E.) 
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ne dura que huict ou neuf mois au plus; aussi on l'appela la 
petite paix. Pendant ce temps je me transportai à Bour- 
deaux au commencement de mai, pour veoir comme toutes 
choses se passoient. Et selon les nouvelles qui ordinairement 
venoient de la Cour par ceux qui en partoient , je cognois- 
sois bien par discours que ceste paix ne dureroit gueres : 
car aucunes fois l'on me disoit que M. le prince de Gondé 
et M. l'Admirai estoient contens en leurs maisons ; et le plus 
souvent on m'asseuroit le contraire ; et aussi que le roi n'a- 
voit fait aucun commandement qu'on laissast les armes, 
comme il avoit fait à la paix des premiers troubles, et que 
ceux de la nouvelle religion alloient et venoient d'un lieu à 
autre; et tenoient souvent consistoires. On disoit que La 
Rochelle ne se rendoit point, ni Montauban, Castres, Mil- 
lau, et autres places; et qu'il sembloit que ce fust plustôt 
une tresve qu'une paix. D'autre part , i'estois entré en dé- 
fiance du capitaine de Blaye , nommé Des-Rois. J'allai à 
Blaye, et menai le procureur-général du Parlement, nommé 
Lahet, avec moi : lequel Des-Rois me commença à tenir 
beaucoup de propos de la Cour de Parlement et des jurats 
de Bourdeaux, me disant qu'ils le soupçonnoient, et crai- 
gnoit d'aller à Bourdeaux. Je lui respondis que cela ne ve- 
noit point du Parlement, ne des jurats principalement; mais 
que lui-mesme estoit cause de se faire soupçonner, pource 
que tous ceux de la garde de la place estoient huguenots, 
lesquels il favorisoit dans la ville , hors laquelle en sa pré- 
sence ils avoient rompu une église ; mais que s'il vouloit que 
personne n'eust soupçon, ni parlast de lui, qu'il mist la plus- 
part de ceux de la garde de la place, catholiques (4). Tou- 
tesfois je sçavois bien le contraire : et lui fis une remons- 
trance comme d'ami à ami , qu'il se,souvint de quel père il 
estoit sorti ; et que pour les bons services qu'il avoit faits 
aux rois François et Henri, ils lui avoient donné la charge 
de ceste place, et depuis continué à lui, et plusieurs autres 
remonstrances qui me sembloient estre à propos pour lui es- 
ter une mauvaise opinion , si desja il l'avoit mise en son en- 
tendement. Auparavant je l'avois tousjours soutenu, pour 
l'avoir tousjours cogneu fort affectionné au service du roi , 
comme il me sembloit : et avois escrit à Sa Majesté, que 
si je devois respondre d'un homme, je respondrois de celui- 
là. Voyez comme on se trompe quelquefois à juger les hom- 
mes à la parole. Mais comme je fus de retour à Bourdeaux , 
et veu les apparences qui ne me plaisoient gueres, je n'en eus 
pas l'opinion que j'en avois eu , et en escrivis à Leurs Ma- 

(1) Edition de Millanges. 



192 COMMENTAIRES DE MESSIRB 

jestez ; mais ce fut sept ou huict jours après que j*en fus parti. 
Je sceus depuis que quelques jours après mon départ, il s' es- 
toit rendu à Estauliers, pour parler avec M. de Mirambeau (4) 
et le baron de Pardaillan, où ils avoient demeuré ensemble 
cinq ou six heures enfermez dans une chambre. Trois jours 
après ils se rassemblèrent encore. Je fus adverti qu'il avoit 
résolu d'aller à la Cour se présenter au roi, et lui donner 
encore plus grande asseurance de sa fidélité. Je despeschai 
devers le roi , lui donnant advis de tout ce que j'en avois en- 
tendu , et que ci-devant je lui avois donné asseurance dudit 
Des-Rois ; mais qu'à présent je ne l'en asseurois plus , révo- 
quant ma parole, veu les parlemens qu'il avoit faits à Ëstau- 
liers; et que si Sa Majesté me vouloit croire, il l'osteroit de 
là , y mettant un qui fust de la religion de Sadite Majesté : 
et que s'il trouvoit mon conseil bon , il devoit retenir là 
ledit Des-Rois jusques à ce que j'y eusse mis celui qu'il vou- 
droit en sa place, et que j eusse changé la garnison. Par 
mes lettres, je suppliai très-humblement Sa Majesté vouloir 
croire le conseil que je lui donnois , autrement qu'il s'en re- 
pentiroit le premier. Des-Rois ne faillit pas de partir au jour 
mesme, qui estoit un lundi, que j'avois donné advis au roi : 
et à ce qu'il me fust dit , il s'adressa à M. de Lansac : et 
crois bien au'il lui fit ses doléances , et mit en opinion 
ledit sieur de -Lansac, que tous ces soupçons ne procé- 
doient , sinon de ce que j'avois eu quelque envie de faire 
bailler la charge de ceste place à quelque gentil-homme qui 
fust à ma dévotion. Et crois bien , que tant pour le voisi- 
nage qu'il avoit avec ledit sieur de Lansac, que pour la 
famé (2) et bonne renommée du père desdits Des-Rois et des 
siens, ledit sieur de Lansac le soustenoit, et en parla au 
roi , dont il en fut le premier trompé et en peine. On ne 
peut faire jugement d'un homme qui n'a encore jamais fait 
faute, mais plustost bien que mal, comme celui-là. Les 
hommes ne se cognoissent pas au veoir, comme les faux tes- 
tons. Dieu seul peut lire dans leur cœur. Il s'en revint fort 
content du roi : et encore afin qu'il eust toujours meilleure 
affection au service du roi , il lui fit donner mille escus. 
Sa Majesté ne considéra pas qu*il estoit de mauvais poil , du- 
quel il n'en sort gueres de bonnes gens. Mais quoi que ce. 
soit, un autre y fust esté aussi bien trompé que lui : car il 
parJoit d'or, et sçavoit bien déguiser la mauvaiseté de son 
cœur. 
Voyez combien un prince doit prendre garde et observer 

(i) Jacques de Pons , baron de Mirambeau et de Plassac. 

(2) Réputation , de fama , en latin. (N. E.) 
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les particularitez de ce parlement avec les huguenots, et en ce 
doute, prendre plustost un parti que l'autre. II y a moyen 
de contenter celui de qui on se craint, sans le désespérer, 
au lieu qu'on court fortune, lui laissant la place en main, 
comme on fit à Des-Rois, et une bonne place, laquelle 
servit de beaucoup aux huguenots. Depuis qu un gouverneur 
d'une place parle ainsi en secret , il y a anguille sous roche. 
II faut que le roi ou le prince soit lors jaloux , si par mesme 
moyen celui qui se trouve à ces pourparlers, n'en advertist 
sous main son maistre, ou le lieutenant de roi; encore y 
a-t-il du danger, et il est mal-aisé se garder d'un traistre. 
Avant que partir de Bourdeaux, le matin j'assemblai le 
procureur-çénéral , le général de Gourgues , le capitaine 
Verre; le sieur de Leberon, mon nepveu, y estoit aussi : 
et voulus discourir avec eux ce que j'avois pensé en moi- 
mesme sur les nouvelles qui venoient journellement de la 
Cour, de la déûance et mal-contentement en quoi estoit M. le 
prince de Gojidé , et ce que je ferois , si j'estois en sa place. 
Ils se ressouviendront que je leur disois, que si M. le Prince 
pouvoit passer, il s'en viendroit en Xainctonge , ayant La 
kochelle à sa dévotion, et presque tout le pals; et que les 
isles seroient bientost révoltées, quand ils verroient forces 
dans la Xainctonge et à La Rochelle, et M. de La Roche- 
foucauld près d'eux; que résoluement ledit sieur Prince et 
les huguenots tourneroient tous leurs desseins du costé de 
deçà : car dans la France ils n'avoient plus Rouen pour 
eux , et n'avoient plus aucun port de mer à leur dévotion ; 
et qu'ils seroient fort mal conseillez de recommencer une 
tierce guerre, sans avoir un port de mer en leur pouvoir. 
Or ils n'en pouvoient choisir un plus à leur advantage que 
celui de La Rochelle, duquel dépend celui de Brouage, qui 
est le plus beau port de mer de la France ; car estant là , 
ils auroient secours d'Allemagne, de Flandres, d'Angleterre, 
d'Ecosse , de Bretagne et de Normandie , tous païs farcis de 
leur religion. Et à la vérité si le roi leur bailloit à choisir, 
pour se cantonner au royaume de France , ils n'en eussent 
sceu choisir un plus à leur commodité et advantage que ce- 
lui-là. Ils trouvèrent mon discours approchant de la vérité, 
lequel j'avois fait la nuict mesme, resvassant après nos 
affaires; car c'a esté mon entretien. Cola présageoit presque 
autant d'infortune et de malheur, comme les songes que 
j'avois faits du roi Henry et du roi Charles. Les ayant ainsi 
entretenus , je leur dis qu'il falloit trouver remèdes avant 
que le malheur advint : et que je pensois bien que donnant 
cest advis à Leurs Majestez, si l'on ne leur proposoit des 

Blaisb de Montluc. — Tome II, 9 
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moyens pour rompre leurs desseins, ils n'adjousteroient point 
de foi , et mespriseroient mon advis. Nous commençasmes 
discourir, que pour couper chemin à lous ces malheurs qui 
nous menaçoient, il n'y avoit autre moyen que de se faire 
forts sur la mer, et se saisir de bonne heure des ports; et 
qu'avec quatre navires et quatre chalouppesque l'on tiendroit 
à Ghedebois, à La Palice et à l'emboucneure de Brouage, il 
suffîroit; et que si les ports estoient une fois nostres, ni 
Anglois, ni homme qui les peut favoriser, n'y pourroit ve- 
nir, sçachant qu'il faudroit aborder es lieux, où d'heure à 
autre la tourmente est fascheuse ; que gens de marine ne 
parlent jamais pour venir en un lieu, s'ils n'y ont port pour 
aborder; et d'autre part que nos navires sejournans aux envi- 
rons des isles, les habitants ne s'oseroient jamais révolter, 
ot que nos navires tiendroient La Rochelle comme assiégée; 
de sorte qu'ils seroient bientost contraints de se mettre à la 
dévotion du roi, ou se contenir sans remuer. Je leur fis tout 
ce discours, ot tous ensemble conclusmes, que j'en devois 
donner advis au roi et à la reine. 

Or il falloit discourir où se prendroit argent pour dresser 
l'équipage, et au'il faudroit pour les vaisseaux et pour payer 
les gens : et advisasmes qu'avec dix mille francs nous les 
mettrions en mer, avec deux mille sacs de bled aue je bail- 
lerois du mien pour faire les biscuits. Le général de Gour- 
giies s'otfrit qu'il en feroit venir du haut pals, et du bestail 
des Landes sur son crédit^ et le tout sur la confiance que 
nous avions qu'avec le temps Sa Majesté nous rembourse- 
roit. Le procureur général se fit fort, avec ledit sieur de 
Gourgues, de convertir la jurade (t) qu'ils aideroient tous 
les mois de quelque chose, et aussi qu'on leveroit la cous- 
tume (Vj que le maistre de la monnoie, qui estoit lors, avoit 
gaigné au conseil privé , et au profïit du roi : ce qui n'avoit 
esté encore exécuté , pource que le comptable de Bourdeaux 
s'estoit mis à la traverse, disant que cela devoit estre com- 
pris en son afferme : et par despit , le maistre de la monnoie 
n'avoit voulu faire exécuter l'arrest; et que quand la jurade 
verroit que c'estoit pour un grand bien, non-seulement pour 
le roi, mais pour la ville de Bourdeaux, que tout le monde y 
aideroit , et qu'avec cela , et l'advance que j'ai mis ci-devant, 
ne cousteroit plus rien au roi. Le procureur général et ledit 
sieur de Gourgues, avec le capitaine Verre, en firent le cal- 
cul avec le getton [3) devant moi , et conclustpes que le sieur 

(1^ De diHerrainer le corps des jurais , ou corps municipal. (N. B.) 

i^) IMusieurs impôts et droits de péage ont porté cette dénomination. (N. Ë.) 
^3) Jeton. 
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Leberon iroit remonstrer tout ceci à la reine, et que Sa 
Majesté comprendroit mieux cette afifaireque personne de son 
conseil. Et ainsi je despeschai ledit sieur de Leberon en poste 
à la Cour. 

La reine escouta toutes les remonstrances que mondit 
nepveu lui fist. Sa Majesté lui dit qu'elle en vouloit parler 
au conseil; et au bout de trois jours la reine lui dit que le 
conseil du roi ne Tavoit pas trouvé bon. Et croi que ce fut 
plus pource qu'aucuns mirent en avant que je faisois cela , 
plus pour courir au long de la cosle , que pour raison qu'il y 
eust que cela deust advenir. Il me souvient que je donnai 
charge à mondit nepveu de dire à la reine que j'estois si 
malheureux aux conseils que je lui donnois, qu'elle n'y avoit 
jamais voulu adjouster foi, encore qu'elle voyoit qu'ils se 
trouvoient tousjours véritables, et que je la suppliois de me 
vouloir croire une fois en sa vie seulement; et que si elle ne 
le faisoit, elle s'en repentiroit; qu'il neseroit pas temps d'y 
remédier, quand le malheur seroit advenu. Mais toutes ces 
remonstrances ne servirent de rien; et me renvoya mondit 
nepveu sans autre despesche , sinon que le conseil du roi ne 
Tavoit pas trouvé bon. Ce qui a porté un très-grand dom- 
mage : car je pense que les affaires des huguenots ne seroient 
aujourd'hui tant à leur advantage comme ils sont; mais Dieu 
fait comme il lui plaist. Je sçai bien encore que tous les 
jours je fisse miracles, qu'on ne croiroit jamais à la Cour 
que je fusse devenu sainct, à tout le moins ceux qui sont 
auprès du roi : car ils seroient bien marris que Leurs Ma- 
jestez pensassent qu'il y eust gens en tout le royaume de 
France qui fussent si vigilants , ne attentifs aux affaires du 
royaume qu'eux, ni qu'ils fussent si sages. J'ai tousjours 
oui dire que ceux qui présument tant d'eux, sont le plus 
souvent les moindres. 

Oh! qu'un roi sage et prudent doit veiller pour descouvrir 
ces piperiesl J'estois tropesloignë pour le leur faire toucher 
au doigt; et les lettres n'ont point de réplique. Aussi dans 
le conseil du roi, un ennemi peut plus faire de mal, que 
trente amis ne peuvent faire de bien. Je n'en ai que trop 
senti les effets : et cependant tout va au rebours, sans qu'on 
puisse espérer qu'on s'amende, quoi qu'on sache dire. Je 
puis bien ici faire le conte de Marc de Bresse. G'estoit un 
Italien, lequel avoit fait quelques services à la seigneurie de 
Venise. Il avoit poursuivi et sollicité sa récompense, mais 
il n'avoit eu que du vent. La fortune porta que le duc mou- 
rut, ce qu'ayant entendu le segnor Marc dressa une requeste, 
par laquelle il supplioit la seigneurie de le vouloir eslire duc 
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our récompense de ses services. Toute la seigneurie fut 
brt esbahie de l'hardie demande de cest homme, et furent 
quelques-uns députez pour lui faire une réprimande et re- 
monslrance. Il leur dit les ayans ouïs : Perdonate mi, voi 
havete fatto tante cioneri che io pensato che fareste anchora 
questa, ma basta son contenta [ij. Ainsi pouvons-nous dire 
à ces messieurs qui gouvernent tout, qu'il ne faut s'étonner 
de ce qu'ils font ni espérer mieux. A la longue le royaume 
s'en trouvera bien. Il ne se faut étonner de rien qu'ils fas- 
sent. Je reviens à mon propos. 

Or je m'en retournai devers le païs d'Agenois. A mon 
arrivée à Agen , je m'offensai une jambe : ce qui me tint trois 
mois au lict. En outre comme je pensois estre guéri , un 
catorre (%) me surprit qui me cuida coupper la gorge, et sans 
ce qu'il prit son cours par une oreille, les médecins disoient 
que j'estois mort. Gomme je fus un. peu relevé, je m'en vins 
à Cassaigne pour changer d'air, qui fut environ la 6n de 
juillet. Je fus ad\erti du costé de Bearn, que la reine de 
Navarre estoit partie de Pau pour s'en aller en Foix faire 
tenir ses Estais. Soudain après j'eus advis qu'elle s'estoit 
arrestée à Vie en Bigorre. Et incontinent après j'eus un autre 
advertissement qu'un mercredi au soir lui estoit arrivé un 
gentil -homme de M. de La Rochefoucauld, oui avoit demeuré 
plus de quatre heures enfermé avec elle dans son cabinet. 
Quelque paix qu'il y eust , j'estois toujours aux escoutes, et 
avoit des gens apostez pour observer ce qui se faisoit en 
Bearn; car je sçavois bien qu'il se forgeoit-là quelque chose 
qui ne valoit gueres (3). J'eus advis que le jeudi elle estoit 
partie en grande haste, et prenoit le chemin de Nerac, comme 
il fut vrai; car elle y arriva le dimanche matin. Sa venue 
donna à penser à beaucoup de gens beaucoup de besognes, 
et que la paix ne dureroit gueres. Je l'envoyai le lendemain 

(1) Pardonnez -moi . vous avez fait tant de vilenies, que j'ai pensé qae vous flerici 
encore celle-là ; mais n'importe, je suis content. (N.£.) 

(2) Un catarrhe. 

(3) Jeanne d'Albret , l'indigne mère de Henri IV, avait fait du Béam et de It 
Basse-Navarre le foyer du protestantisme le plus exalté et le plus intolérant. Il m 
était résulté une sentence d'excommunication avec menace de déposition de la put 
de Rome . et des insurrections de la part des sujets catholiques. Charles IX avait 
écarté la sentence de déposition et apaisé les révoltes. En i565. dans une entrevue 
à Nérac , avec le roi et Catherine de Médicis , elle avait promis que la célébration 
de la messe ne serait plus interdite dans ses Etats. Cette fureur sectaire loi était 
venue de sa mère, Marguerite d'Angoulème. sœur de François 1*'. mariée en secondes 
noces avec Henri d'Albret, roi de Navarre. On n'avait jamais pu empêcher cette 
princesse, quoique cathuli(|ue, de favoriser les protestants dont elle goûtait les doc- 
trines et le faux zèle pour la prétendue renaissance littéraire. Elle-même, ooiome on 
sait, fot écrivain. (N. E.) 
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visiter par mon nepveu de Leberon, la suppliant très-hum- 
blement que sa venue nous apportast quelque proffit pour 
Tentretenement de la paix, Tasseuranl sur mon honneur, que 
de mon costé je prendrois tel soin, que par les catholiques 
la guerre ne se commenceroit point : elle me manda qu'elle 
n'estoit venue à Nerac que pour ceste occasion , et pour ab- 
battre les opinions qu'aucuns de sa religion pourroient pren- 
dre, sçachant bien que d'une religion et d'autre il y en avoit 
qui ne desiroient que la guerre , et puisque j'estois en ceste 
volonté de faire entretenir la paix , que bientost je recognois- 
trois que sa volonté et intention n estoit autre, et que ie 
l'advertisse seulement de tout ce que j'entendrois ; car elle 
donneroit ordre à tout ce qui dépendroit de ceux de sa reli- 
gion. 

Deux choses me commandoient de la croire , encore qu'à 
la Cour on m'en aye voulu reprendre ; la première que ja- 
mais le roi ne lui avoit donné occasion de rien faire contre 
lui, et me souvenant que le roi l'avoit soustenu contre le 
Pape , et de nouveau contre ses subjets de Bearn ; et l'autre 
des grandes promesses , qu'ordinairement par lettres et par 
messagers exprès elle faisoit au roi de ne lui estre jamais 
contraire; je croi que Sa Majesté en a une centaine de lettres. 
Toutes ces choses considérées, et la parentelle prochaine 
qu'elle a avec le roi, qui seroit celui-là qui eust osé entre- 
prendre de lui monstrer que l'on avoit soupçon d'elle? Si je 
l'eusse fait, elle eust dit et m'eust chargé estre cause de lui 
avoir fait changer la bonne volonté qu elle avoit tousjours 
porté au service du roi , et n'eust pas ladite dame eu faute 
de soustien à la Cour contre moi , pour me charger le bas 
plusiost que la selle. J'aime beaucoup mieux qu'elle ait fait 
ce qu'elle a fait sans occasion, que de l'avoir fait avec l'oc- 
casion qu'elle eust peu mettre en avant. Tousjours le plus 
getit a le tort. Si le roi ou la reine avoient envie que je le 
sse, pourquoi est-ce que l'on ne le me mandoit? Je n'eusse 
rien craint alors. On veut que je sois prophète. Je prenois 
bien garde à ce qui se faisoit en Bearn, parce que ce païs est 
fort gasté de ceste religion qu'elle y a semée. Je ne sçai pas 
qui Postera. Il y avoit plusieurs ministres, lesquels avec 
leur douce mine ne chantoient que la guerre. Mais quant à 
elle , je n'eusse jamais pensé qu'elle eust fait une telle faute, 
qu'elle eust jamais voulu hasarder son Estât comme elle fist, 
lequel le roi lui avoit conservé. Je croi que ces bons minis- 
tres, sous prétexte de la parolle de Dieu, la tirèrent à leur 
parti ; car pour cest effect ils n'oublient rien , et disent mer- 
veilles à qui les veut escouter. Elle partit de Nerac un di- 
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manche matin. Ma femme lui alloit faire la révérence ce 
mesme jour, M. de Sainctorens et mes enfants avec elle, pour 
courir la bague et donner passe-temps à M. le Prince, ayant 
fait estât de n'en bouger de huict ou dix jours. J'y envoyois 
ma femme expressément pour l'entretenir tousjours en asseu- 
rance de moi et des catholiques, que nous ne prendrions 
point les armes. Ce mesme aimanche à la pointe du jour, 
arriva un controlleur des siens , par lequel il me mandoit 
qu'il ne falioit pas que ma femme y allast; car elle s'en alloit 
à Gastelgeloux pour quelques nouvelles qu'elle avoit enten- 
dues, qu'aucuns brouiIl(^ns de sa religion avoient envie de 
remuer quelque chose , et qu'elle les en garderoit bien. Je 
connus alors que c'estoit autre besongne que d'y donner 
ordre ; car elle l'eust bien peu faire de Nerac en hors sans 
aller à Gastelgeloux. Toutesfois je ne pou vois bien entendre 
le fond de son dessein. Le lendemain matin je m'en allai à 
Agen et despeschai vers M. ëe Madaillan, afin que secrète- 
ment il assemblast tous ceux de ma compagnie de delà la 
rivière de la Garonne à la Sauvetat, où est sa maison, et au 
chevalier mon fils qui estoit colonnel en Guyenne, qu'il adver- 
tist tous ses capitaines, afin que jour et nuict ils s'achemi- 
nassent en diligence au port Saincte-Marie, avec quinze 
arquebuziers à cheval chacun : et qu'ils n'attendissent ^int 
d'en avoir d'ad\antage. Je mandai aussi à M. de Fontenilles, 
qui estoit en garnison à Moissac, qu'il en fistde mesme, et 
qu'il mandast à ceux de sa compagnie qui n'estoient en sa 
garnison , qu'ils le suivissent en diligence. 

La reine de Navarre ne demeura que deux jours à Gastel- 
geloux , et print son chemin droict à Thonens et Aymet. 
Son partement fut si bref, qu'il s'en fallut quatre heures que 
le chevalier mon fils ne se peust joindre avec M. de Madail- 
lan, à cause du passage de la rivière d'Aiguillon, où il n'y 
avoit que deux petits batteaux , et comme nos gens arrivè- 
rent à Aymet, il n'y avoit que trois ou quatre heures qu'elle 
estoit partie en haste droit à Bergerac. Le sieur de Piles (4) 
lui estoit venu au devant avec soixante ou quatre-vingts che« 
vaux; et ainsi elle passa la Dordogne. Je prins tant de peine 
à faire mes despescnes jour et nuict, pour advertir tous les 
capitaines et sieurs du pals de prendre les armes, n'estant 
encore bien guéri de mon caterre, que je tombai de nouveau 
en une extresme maladie. Tout le monde cuidoit que je n'en 
eschapperoit jamais. Je n'en pensois pas moins; car je fis 
mon testament, ce que je n'avois jamais fait pour maladie 

(4) Armand de Clermont de Piles , gentilhomme Périgourdin des environs de 
Bergerac. 
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ne blesseure que j'eusse eue. En tant de maladies et blesseures 
que j'ai eues, je n'avois seing que de mes armes et chevaux, 
mais lors pensant mourir je songeois à tout. Ce qui plus me 
tourmentoit de laisser le païs en tel estât et mon roi. Pen- 
dant ma maladie je fis dresser trente enseignes de gens de 
pied au chevalier mon fils. ^La levée fut si prompte , que les 
capitaines ne peurent recouvrer soldats pour la tierce partie 
de leurs compagnies, et d'autre part presque tous ceux que 
M. de Sainctorens en amena aux trouoles seconds , estoient 
demeurez en France parmi les rëgimens, et une partie des 
capitaines. 

Estant encore en l'extrémité de ma maladie, M. de 
Joyeuse (1) qui estoit vers Montpellier, m'ad\erlit que les 
Provençaux avoient passé le Rosne '2) et que M. d'Acier (3) 
les estoit allé recueillir vers Usez, qu'ils n'estoient que cinq 
ou six mille belistres, c'estoit le mot de sa lettre, conduisans 
femmes et enfans avec eux , et que facilement je leur em- 
pescherois le passage, s'en allant rendre en Xainctonge à 
M. le prince de Condé, et à M. l'Admirai, lesquels desja y 
estoient arrivez. Aussi la reine de Navarre avoit pris ce che- 
min, comme un lieu de seureté, et où ils avoient beaucoup 
de moyens, et le pals à leur dévotion. Il me fut mandé de la 
Cour que le roi avoit despesché M. de Montpensier pour 
venir recueillr les forces de la Guyenne et de Poitou. De- 
quoi j'estois bien aise, m'asseurant bien que si nous estions 
avec lui nous combattrions. Le jour propre que je sortis du 
lict, relevé de ma grande maladie, je m'acheminai droit à 
Gahours menant un médecin et une lictiere après moi. J'a- 
vois plus besoing de cela que d'un cheval d'Espagne, et ainsi 
me traisnai jusqu'à Gastelnau de Monrattier, cinq lieues prèé 
de Gahours , pour nous assembler tous là. Il y arriva mes- 
sieurs de Gondrin, de La Valette (4), de Saincte-Golombe 
qui amenoit vingt-cinq hommes d'armes, ou archers de la 
compagnie de Monsieur qui estoient de ce j^aïs, le lieutenant 
et enseigne de M. de Montpezat qui en avoient quelques-uns 
de M. le marquis de Villars , M. du Massés, avec sa compa- 
gnie et la mienne, qui pour lors estoit de soixante hommes 
d'armes. Je demeurai quatre ou cinq jours à Gastelnau, où 

(1) Guillanme, vicomte de Joyeuse, capitaine de 50 hommes d'armes, chevalier de 
l'Ordre du Saint-Esprit , lieutenant général au gouvernement de Languedoc sous 
Henri de Montmorency, de Damville , maréchal de France. 

(2) Rhône. - (N. E.> 

(3) Jacques de Crussol, baron d'Acier, après avoir été un des chefs du parti hu- 
guenot , devint par la mort de son aîné , duc d'Uzès , pair de France , et comte de 
Gmssol. Il fut chevalier du Saint Esprit à la première promotion en 1578 , et 
gouverneur de Languedoc. Il mourut à 46 ans , en 1586. 

(4) Le père du fameux duc d'Ëpemon. 
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je commençai un peu à me remettre. Et là je reçeus lettres 
de M. Descars qu'il se venoit joindre à moi avec sa compa- 
gnie et une compagnie de chevau-iegers (ju'ii avoit fait, et 
le vicomte de Limeuil [\) avec sa compagnie, et une compa- 
gnie de chevau-iegers et quelque noblesse qu'il avoit avec lui 
de Limousin et de Perigord. J'en avois aussi quelques-uns. 
Entre la trouppe de M. Descars et la nostre, nous jugeasmes 
au rapport de nostre mareschal -de-camp, qui estoit M. de 
La Chapelle-Lousieres , lieutenant de M. de Biron, que nous 
pouvions estre au plus quatre cens salades, et quant aux gons 
de pied en toutes les trente enseignes il n'y pouvoit avoir 
que dix-huit cens hommes pour combattre, bons ou mauvais. 
Et passant le pont à Gahours, le chevalier (â) ûst la revue 
de ses gens, et en cassa trois ou quatre cens qui ne servoient 
que de piller le pals , et no lui en demeura que dix-huict 
cens. Il lui en venoit tousjours quelqu'un, car les capitaines 
avoient laisse derrière leurs lieutenans oui en assembloient 
tousjours. Nous marchasmes droict à Ganours, là où je de- 
meurai douze jours, et le camp aux environs. Je receus let- 
tres encore de M. Descars oui m'attendoit vers Souillac, et 
aussi de M. de Joyeuse, m ad ver tissant par icelles que les 
ennemis s'acheminoient tousjours au long de la montagne 
vers Rodés , et ainsi partismes , et en deux jours nous en 
vinsmes à Souillac. 

Là je receus lettres de M. Tevesque de Rodés , de Mes- 
sieurs de TEstang, fils aisnë de M. ae Gornusson (3), et de 
Sainct-Benssa (4) , toutes d'une mesme teneur, qui estoit 
(qu'ils les avoient recogneus, et qu'ils n'estoient que cinq ou 
SIX mille coquins, ayant leurs femmes et enfans avec eux, 
tout de mesme sorte que M. de Joyeuse nous avoit mandé. 
Et pour ce que tant de gens de bien nous donnoient cest ad- 
vertissoment , mesmemenl M. de Joyeuse, qui me mandoit 
les avoir fait recognoistre par gens de bien , et les autres 
|>ar eux-mesmes les avoir recogneus, nous pensions tous que 
cela fust ainsi. Voilà que c'est que de faire recognoistre ou 
recognoistre soi-mesme bien la vérité; car ces advertisse- 
mens nous ciiiderent faire perdre, et fusmes plutost conser- 

(l)Galeot do La Tour, vicomte de Limeuil , mort le 19 novembre 1591,firère 

eitaé de François de La Tour, grand-père du vicomte de Turenne , depuis duc de 
ouillon. 

Ci) Le chevalier de Monlluc. 

(3) Dci lA Vailelte d' Cornusson étoit sénéchal et gouvernear de Tonlouse sons 
le maréchal de Joyeuse, et commandoit en son absence au Haut-Languedoc en 
15dtl. Il mourut à Toulouse celte même année, le i6 décembre. 

(i) te doit être Jean de Morlhon , baron de Saint- Vensa, che\-alier de l'Ordre 
du roi , capitaine de 50 hommes d'armes des ordonnances, sénéchal et gouverneiir 
de Quercy en 1501. 
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vez par œuvre de Dieu que par œuvre d'homme. Combien 
que nous estions (1) tous en une pensée, qu'esloit que ma- 
laisément pouvions nous imprimer dans nostre leste , que 
Messieurs le comte de Tandes , de Gordes , de Maugiron et 
de Suze (2), ayans toutes les forces du Dauphiné et de Pro- 
vence , eussent laissé passer le Rosne à si peu de gens en si 
mauvais équipage sans les combattre (car ils estoient tous 
ensemble , ainsi que m'avoit mandé M. de Joyeuse) ni ledit 
sieur de Joyeuse mesme qui avoit prou de forces en Langue- 
doc pour leur empescher de son coslé le passage de la ri- 
vière ; car il en estoit à deux ou trois journées. Je ne pou- 
vois aussi imaginer comment cette poignée de gens esloit si 
hardie d'oser traverser ainsi la France. Je disois tousjours : 
Voilà de bien hardis et braves belistres. Il les faut veoir, si 
ainsi est nous en aurons bon marché. L'envie que nous avions 
de les combattre, nous faisoit de l'autre costé croire que ce 
qu'on nous mandoit estoit vrai, car souvent on se persuade 
ce qu'on désire. En ceste résolution nous faisions estât de 
les aller combattre incontinent, qu'ils s'approcberoient de la 
rivière de Dordogne. Estant à Gourdon arriva M. de Mont- 
salés, qui m'apporta lettres du roi , et à M. Descars aussi , 
par lesquelles Sa Majesté nous mandoit de nous rendre au- 

Eres de M. de Montpensier qui estoit vers Poitou, pour cora- 
attre M. le prince de Gondé, et M. l'Admirai. Il vint fort 
eschauffé pour nous faire partir incontinent. Nous entrasmes 
tous au conseil là où nous estions , Messieurs Descars et de 
Bories, de Sainct-Genies le vieux, deux ou trois autres che- 
valiers de l'Ordre qui estoient venus avec M. Descars, et de 
nostre costé estoient Messieurs de Gondrin , de La Valette , 
du Massés, de Fontenilles, de Giversac (3), de Saincte-Go- 
lombe, de Gancon, de Brassac, de La Ghapelle-Losieres, 
Cassaneul , et quelques autres chevaliers de l'Ordre. J'avois 
renvoyé M. de Sainctorens vers Moissac , pource qu'on 
m'avoit mandé que les vicomtes (4) s'assembloient pour s aller 
joindre avec M. d'Acier et les Provençaux, afin de me tenir 
tousjours adverti, et faisois estât de combattre ces gens-là, 
avec ce que nous estions ensemble, puisqu'ils n'estoient que 
cinq ou six mille belistres, comme l'on nous mandoit. Il n'y 
eust un seul capitaine ni chevalier de l'Ordre qui fust au 
conseil, qui n'opinast d'une mesme voix, qui fust que M. 

(i) Quoique nous fassions. {N. E.) 

(2) François de La Baume, comte de Suze, chevalier de l'Ordre du roi. 

(3) Jean de Cugnac, seigneur de Giversac. chevalier de l'Ordre du roi. gentil- 
homme ordinaire du roi , sénéchal de Bazadois. capitaine de 50 hommes d'armes. 

(4irll y en avait sept : de Bourniquel , de Montclar, de Paulin, de Montaigu, de 
Caoïnont, de Serignan ou Serignac, de Rapin. (N. E.) 
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le prince de Condé et M. l'Admirai n'estoieni pas si novices 
aux armes, ni si jeunes capitaines, qu'ils ne se sceussent 
bien garder de combattre, sinon quand il leur pjairoit, veu 
qu'ils avoient desja une rivière à leur faveur, qu'estoit la 
Charente , et qu ils avoient les ponts de Xainctes et de 
Gougnac pour eux, et d'autre part qu'ils ne hazarderoient 
pas de combattre, qu'ils n'eussent des gens de pied , ce 
qu'ils n'avoient point , s'en estant \enus desnuez avec trente 
ou quarante chevaux , et qu'ils attendroient avant que de se 
mettre en campagne pour combattre les Provençaux que 
M. d'Acier menoit. et que puisqu'il nous venoit sur les bras, 
il nous valoit beaucoup mieux les combattre nous-mesmes, 
que non de nous aller joindre avec M. de Montpensier, qui 
estoit loin de nous, et laisser les Provençaux derrière, en 
liberté de prendre en toute seureté le chemin qu'ils voudroient 
au long de la Dordogne, droit à Gougnac, qu'ils n'v demeu- 
roroit point de forces en Guyenne pour les en garder. Ainsi 
résolurent tous qu'il les falloit combattre avant que s'a- 
cheminer ailleurs, espérant en Dieu que la victoire nous en 
demeureroit, puisqu'ils estoient si peu de gens. Il fut aussi 

f)roposé que le>dits Provençaux , comme ils se verroient au 
arge, prendroient le chemin vers les vicomtes, car toutes 
les rivières estoient gayables, et que M. le Prince et M. l'Ad- 
mirai se viendroient joindre a\eo eux vers Libourne et 
Fronsac; car à Bourdeaux n'y auroit personne pour les em- 

f)escher. D'autres disoient que comme nous penserions def- 
éndre les villes de Xainctonge , nous perdrions les nostres. 
Baste [i) qu'il n'y eust capitaine ne chevalier de l'Ordre qui 
tinst autre opinion, sinon M. de Montsalés, qui estoit demi 
désespéré, voyant qu'il ne pouvoit mener le secours comme 
il s'estoit promis qu'il feroit. Et comme il vit nostre réso- 
lution, il se départist de nous. Je ne sçaurois dire où il alla : 
une chose sçais-je bien , qu'il estoit fort en colère. Il des- 
pescha promptement devers le roi son frère. Et à ce que j'ai 
esté adverti depuis , il me chaussa bien les espérons envers 
Leurs Majestez , disant que j'avois converti tous les capi- 
taines à taire ceste response. 

A la vérité ceste response lui estoit bien à contre-cœur; 
car il eust bien voulu monstrer au roi et à la reine , qu'il 
ayoit grand crédit en Guyenne, d'avoir mené ce secours-là, 
où il y avoit tant de braves capitaines, pour tousjours avoir 
plus de crédit et de faveur auprès de Leurs Majestez, aux 
uns d'obtenir ses demandes, qui estoient si espaisses , que 
jamais le roi ne lui &t bien en une main , qu'il n'ouvrist Tau- 
Ci) Suffit. (N. E.) 
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tre pour en demander tousjours davantage. Et dirai cela 
que jamais les rois de France ne firent tant de bien à gentil- 
oomme de la Guyenne , comme le nostre avoit fait à lui ; car 
il lui donna pour un coup deux eveschez, deux abbayes, et 
d*argent plus de cent mille francs. Et ce nëantmoins il ne 
demeura jamais content. Et si dirai une autre chose, que 
quand bien tous les capitaines se fussent résolus d'aller trou- 
ver M. de Montpensier, il n'y en avoit un seul qui eust 
voulu y aller avec lui. Ils le monstrerent bien après; car per- 
sonne ne le voulut suivre; lorsc[u'il fut près de Monsieur, 
ouï bien M. de La Valette, qui n'estoit pas la moitié si 
favorisé qi^'il estoit, il sçavoit mieux que c'estoitdu fait de 
la guerre. Je ne dis pas que le sieur de Montsalés ne fust 
brave gentil-homme de sa personne ; mais il se faut mesurer, 
et avoir fort tué sous les harnois, avant faire le grand capi- 
taine, et le gouverne tout. 

Après ce conseil tenu à Gourdon, s'estant ledit sieur de 
Montsalés départi de nous, arrivèrent nouvelles de l'evesque 
de Gabours son oncle; qui nous mandoit que le camp des 
Provençaux estoit arrivé à trois ou quatre lieues de Ga- 
bours , et qu'il nous prioit pour l'honneur de Dieu , que 
nous allassions secourir la ville; car ils attendoient les enne- 
mis le lendemain matin. Et avant que nous partissions de 
Souillac, il passa un que je ne veux nommer ici, pour 
crainte que s il estoit en vie il fust tué, et portoit une lettre 
de la reine à M. Descars, lui mandant que le plus secrette- 
ment qu'il pourroit il fit passer cest homme, lequel elle en- 
voyoit au camp des Provençaux, pour descouvrir le nombre 
qu ils estoient. M. Descars me le vint dire et me mena à son 
logis dans un cabinet où il l'avoit caché. Et comme je fus- 
là, il me dit la charge qu'il avoit de la part de la reine, et 
arrestâ avec moi que si je lui voulois bailler un homme en 
qui j'eusse confiance , et qui sceust bien nombrer les gens , 
qu'il lui feroit monstrer tout leur camp, non pas qu'il s'a- 
musast à les compter, car il falloit qu'il jouast un autre per- 
sonnage, mais qu'il lui feroit veoir tout à son aise leur 
armée. Je lui en baillai un en qui je me fiois, et falloit qu'il 
contrefist l'huguenot, et ainsi s'en alla les trouver. Pour 
revenir à l'advertissement de M. de Gahours, nous tour- 
nasmes tous vers Gahours pour les aller combattre. M. de 
La Valette se mit devant avec sa compagnie, et amena avec 
lui M. de Fontenilles, qui pour lors estoit mon lieutenant, 
avec la moitié de la mienne. J'atlendois la response du roi 
sur une prière que je lui avois faicte de donner la moitié 
de ma compagnie audit sieur de Fontenilles, et l'autre moitié 
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au chevalier mon fils, pensant de ne vivre gueres, pour la 
longue maladie que j'avois eue, dont je n'estois point encore 
dehors, m'efforçant tousjours de faire plus ^ue je ne pouvois. 

M. de La Valette fist une si grande traitte pour aller dé- 
couvrir ces gens, que de deux jours nous ne peusmes nous 
rassembler; car leurs chevaux sestoient tous defférrez. Ces- 
toit un chef bien diligent, autant que Ten cognus jamais. Il 
fallut qu'ils demeurassent un jour à Gahours pour les ferrer, 
car tout le chemin qu'ils avoient fait est tout pals pierreux. 
Et ayant entendu M. Descars qu'ils prenoient le coemin et 
la route de Limosin, il voulut aller deffendre son gouverne- 
ment, mais il ne demeura gueres à s'en repentir; car les en- 
nemis s'acheminèrent vers Acier et Gramat, ce qu'entendant 
ledit sieur Descars, et par ainsi qu'ils estoient au devant, il 
tourna à nous, et nous ralliasmes à Gourdon , qui est à M. 
de Saint-Supplice (1). Je mandai promptement au chevalier, 
qui estoit desja fort advancë vers Gahours, que tout inconti- 
nent il tournast visage à nous, et mandai à M. de La Valette 
qu'il s'advançast et qu'il se rendist à Gramat le lendemain 
afin de les combattre ce iour-là, ou bien le lendemain matin. 
M. Descars et moi, M. de Gondrin, Messieurs le vicomte de 
Limeuil et du Massés partismes incontinent après avoir 
repeu, et marchasmes droit à Gramat, envoyai M. du Mas- 
' ses et le vicomte de Limeuil et la compagnie de chevau-legers 
devant avec le mareschal de camp droit à Gramat. Et comme 
nous fusmes aux justices de Gramat, à trois ou quatre arque- 
buzades de la ville, nous fismes alte, attendant M. de La Va- 
lette et sa trouppe qu'il avoit avec lui , ou M. de Saincte-Go- 
lombe, et tous ces autres que j'ai nommez, Tavoient suivi et 
nos ^ens de pied. J'avois départi en trois régimens nos trente 
enseignes; encore que le chevalier commandast tout, M. de 
Leberon en commandoit dix, et le capitaine Sendat les autres 
dix. Et pource que ce païs est stérile, furent contraincts 
loger un peu séparément. Qui fut cause, tant pour le long 
chemin qu'ils avoient fait, de retourner en arrière, aussi que 
les logis des trente enseignes estoient séparez , et que M. de 
La Valette ne se peut rendre à Gramat ce jour-là, que nous 
y attendismes jusqu'à ce qu'il fust si tard, que le soleil se 
vouloit coucher, et d'heure on autre M. du Massés nous man- 
doit que les ennemis marchoient, et qu'ils prenoient le che- 
min vers la Dordoigne, et qu'il en voyoit camper en des vil- 
lages qu'il y avoit entre Gramat et la Dordoigne. 

M. d'Assier sçavoit bien là où nous estions et fut mis en 

(i) Jean d'Ebrard, baron de Saint- Sulpice. chevalier de l'Ordre da roi, capitaine 
de 50 hommes d'armes, conseiller d'Ëlat , mort le 5 novembre 1581. 
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délibération de nous venir attaquer, et sçavoit-on presque 
les forces (]ue nous avions jusques à cinquante hommes. Tous 
ses capitaines le vouloient ; mais il monslroit une lettre de 
M. le prince de Gondé, par laquelle il lui mandoit de ne 
s'engager aucunement à combattre , sinon que ce fust par 
grande contrainte, et que de lui et de ses forces sortoient son 
bien et son mal. Or attendant nos gens, arriva à Gramat le 
capitaine Pierre Moreau , qui esloil leur mareschal de camp, 
pour voir les logis, ne pensant pas que nous fussions si près, 
et là fut prins par trois ou quatre de ceux du vicomte de Li- 
meuil , et du capitaine des chevau- légers, et nous l'amenè- 
rent aux justices où nous estions. Et pource que je cognois- 
sois ledit capitaine Pierre Moreau , et que d'autres fois il 
avoit esté de ma compagnie en Piedmont , nous le tirasmes 
à part M. Descars et moi , et lui demandai qu'il me dist la 
vérité à peine de sa vie, combien des gens ils estaient. Vous 
sçavez, capitaine Moreau, qu'il ne faut pas mentir. Il me 
respondit qu'il obligeoit sa vie à moi s'il ne disoit la vérité. 
Nous cognoissions qu'il avoit une grande peur ; car il me pria 
de prime face me vouloir souvenir qu'il avoit esté de ma 
compagnie, et qu'il m'avoit servi en beaucoup de bpns lieux, 
et que je l'avois toujours veu faire en homme de bien. Je 
l'asseurai de sa vie. Il nous dit qu'ils estoient de seize à diœ- 
huict mille hommes de pied, et de cinq à six cens chevaux, 
dans la trouppe desquels il y pouvoit avoir trois cens salades 
bien montez et armez, et les autres deux ou trois cens 
arquebuziers à cheval et argoulets, dont il ne faisoit pas 
grand cas. Et quant aux gens de pied, qu'il y avoit six mille 
arquebuziers, tous vieux soldats, et qu il n'en avoit jamais 
veu si grand nombre en camp de roi, et en a voient autres six 
mille , dont ils ne faisoient pas si grand cas , comme des six 
premiers : toutesfois qu'il y avoit des bons hommes, et 
qu'il pensoit qu'à la faveur des six mille premiers qu'ils 
combattroient , et que le demeurant jusques à dix-sept ou 
dix-huict mille hommes, la pluspart estoient encore arque- 
buziers, et le reste hallebardiers , et quelques picquiers. 
M. Descars et moi nous regardasmes l'un l'autre, bien 
estonnez pour les advertissemens qu'on nous avoit donnés. 
Il lui dit ces mots : Capitaine Moreau, au lieu de sauver 
vostre vie, vous la voulez perdre , car vous vous estes obligé 
à dire la vérité, à peine d'estre pendu. M. de Montluc est 
bien adverti que vous n'estes que cinq ou six mille , encore 
la meilleure partie sont femmes enfans et valets. Alors il 
respondit : Monsieur, nous sçavons bien que l'on vous fait 
entendre cela, mais à peine de ma vie, si je vous mens de 
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cinquante hommes. Et alors je lui dis : Nous sommes adver- 
tis par M. de Joyeuse , qui vous a fait recognoistre jusques à 
un homme , que vous n'estes que cinq ou six mille, et par 
des genstils hommes, gens de bien, qui vous oht recogneus 
auprès de Bhodès. Nous sçavons bien, dit-il, que M, de 
Joyeuse , Vèvesque de Rhodes , et autres vous ont donné cest 
advertissement ; mais puisque nous estions si peu, pourquoi 
ne se mettoiton au devant , pour nous garder de passer le 
Rosne? Je veux estre pendu si l'on a jamiis donné une 
allarme , et regardez comment ils nous peuvent avoir reco- 
gneus? Monsieur, ma vie y est obligée, je ne veux point 
mentir; car puisqu'il vous plaist me la sauver, disant la 
vérité , je ne la veux perdre disant le mensonge Et pour vous 
en porter meilleur tesmoignage : tenez, voilà les rolles de 
tout nostre camp, régiment pour régiment; car moi indigne, 
ils m'ont fait mareschal de camp. Alors M/Descars prit les 
rolles, et les leut devant moi. Et pource que le soleil se vou- 
loit coucher, nous fusmes d'opinion de ne loger point à Gra- 
mat, ains reculer de là où nous estions partis le matin , et là 
recueillir M. de La Valette, et tous nos gens de pied, pour 
délibérer sur ce que nous avions à faire. Ce que nous fismes, 
et priai M. de Gassaneuil d'aller faire retirer M. du Massés 
et nostre mareschal de camp; car de Gramat, là où les enne- 
mis se campoient , au plus loin il n'y avoit pas un quart de 
lieuë. Et alla bien pour le sieur de Massés; car comme il 
s'amusoit à regarder loger leur camp, voir s'il pourroit nora- 
brer les ennemis, et estant descendu de cheval lui troisiesme, 
le regardant retirer contre le soleil qui se couchoit, ledit 
sieur Gassaneuil apperceut toute leur cavalerie qui venoit 
tout au long pour leur coupper chemin, et courut les adver- 
tir, lesquels s'en vindrent en haste devers nous. Et ainsi 
nous nous relirasmes vers Gourdon. Et comme nous eusmes 
cheminé demi-lieuë, arriva l'espion de la reine, qui ne sçavoit 
rien de la prinse du capitaine Pierre Moreau, et nous tiras- 
mes à part M. Descars, M de Gondrin et moi, et nous dit 
le soldat que ledit espion lui avoit donné moyen de veoir et 
nombrer tout le camp en la plaine de Figeac, là où ils s'es- 
toient mis tous en bataille, pour y donner l'assaut, mais 
que les gens de la ville avoient fait un présent à M. d'As- 
sier, qui les garda. Il nous dit qu'il avoit compté cent cin- 
quante-deux enseignes de gens de pied. Et pource que les 
gens de cheval estoient un peu à l'escart , ne les avoit nom- 
bre de si près que les gens de pied , mais qu'il pensoit qu'ils 
fussent de six a sept cens chevaux, et qu'il avoit nombre 
les gens de pied de vingt-trois à vingt-quatre mille hommes. 
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Après M. Descars et moi tirasmes à part l'espion qui nous 
dit tout ainsi qu'avoit fait le soldat. L'espion avoit grand 
peur que le capitaine Moreau Teust recogneu; car inconti- 
nent qu'il l'apperceust, il se retira à part de la trouppe, et 
avant que nous fussions chacun en son quartier, la minuict 
fut passée. 

Le lendemain nous fusraes tous assemblez, et tous les ca- 
pitaines se trouvèrent à mon logis à Gourdon, pour délibérer 
de ce que nous devions faire, ayant trouvé que nous avions 
affaire à autres gens qu'à cinq ou six mille belistres, femmes 
et enfans. Le soir ledit capitaine Pierre Moreau me dit à 
part, que si nous les allions combattre là où ils estoient 
campez , que quand nous serions bien quatre fois autant de 
gens de cheval et de pied, nous serions deffaits, pource que 
M. d'Assier, qui estoit de ce païs, avoit choisi ce lieu pour 
n'en bouger de huict ou dix jours, et pour attendre le mes- 
sager qu'ils avoient envoyé (levers M. le Prince et M. l'Ad- 
mirai , pour leur dire qu'ils ne vouloient point passer plus 
outre , et qu'ils prioient M. le Prince venir faire la guerre 
en Guyenne, et qu'ils estoient bien asseurez au'ils l'empor- 
teroient avant que le roi eust assemblé assez ae forces pour 
les combattre : qu'à ces fins ils marcheroient au-devant de 
lui vers Libourne, et qu'ils s'essayeroient d'emporter Bour- 
deaux, ne craignant que nostre cavallerie : et pour cela se 
campoit en ces auaptiers-là, qui est un pals tout plein de 
pierres qui tranchent comme cousteaux; ae sorte qu'il n'y a 
cheval qui s'y puisse tenir, ni qui ose courir dessus. Et en 
outre tous les champs et chemins sont environnez de mu- 
railles de pierre sèche de la hauteur d'un homme, d'autres 
jusques à la ceinture; et par ce moyen ils faisoient estât 
d'enfermer toute leur arquebuzerie dans ces murailles, et les 
gens de cheval à leur queue, de façon que nous ne les pour- 
rions aller combattre , sans nous mettre à merci de leur ar- 
quebuzerie. 

Toutes ces choses , tant l'assiette du lieu , que le nombre 
des gens, nous fit penser ce que par la raison nous devions 
croire. Et arrestasmes que M. Descars envoyeroit un gen- 
darme des siens sonder les passages sur la Dordoigne, tirant 
à Figeac, et si nous trouvions les passages asseurés, nous 
nous camperions-là, et ferions apporter des vivres de Figeac 
en hors : et que là nous serions hors des pierres, là où la 
cavallerie ne pouvoit combattre; et que trouvant le guez 
comme nous pensions, nous pourrions passer pour combattre 
les premiers qui passeroient, ou bien les derniers qui se- 
roient à passer ; car nous ne serions qu'à une petite lieuë 
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les uns des autres. Et ainsi despeschasmes ledit geDdanne 
pour aller sonder les guez, et les commissaires pour aller 
préparer des vivres. Et conclusmes de partir le jour après, 
pource que nous voulions donner temps aux commissaires 
d'avoir trouvé des vivres , et au gentil-homme loisir de son- 
der les guez. Le lendemain sur les dix heures du matin, voici 
arriver le frère de M. de Monsalès, nommé M. de Yalla- 
guie (1), qui n'avoit demeuré que six ou sept jours au plus 
a aller et revenir de la Cour, et nous apporta leltre du roi , 
que combattu ou à combattre , incontinent que nous aurions 
receu ses lettres, laissant toutes choses en ordre ou en dé- 
sordre pour les affaires où nous estions, que Ton marchast 
trouver M. de Montpensier. Nous cogneusmes bien que ces 
lettres avoient esté forgées par M. de Monsalès, pource qu'il 
nous avoit dit , quand il estoit venu nous quérir, que le roi 
et la reine ne se soucioient point que la Guyenne se perdist, 
pourveu que l'on allast combattre M. le prince de Condé; 
car pourveu qu'il fust défait, tout-le reste se pourroit recou- 
vrer. Et y en eut qui lui reprochèrent devant moi, qu'il 
Î)arloit bien à son aise : car quand sa maison lui seroit brus- 
ée, qu'il estoit asseuré que le roi et la reine lui donneroient 
trois fois plus qu'il ne pourroit perdre. Et jusques ici on n'a- 
voit point entendu que le roi eust fait tant de bien à tous les 
capitaines de la Guyenne , comme à lui seul. Voilà qui nous 
fist penser qu'il avoit envoyé la lettre toute faite au roi, afin 
qu'elle nous fust escrite de ceste sorte; car aux cabinets 
aes rois, ces traits se font bien et ces passe-droits, encore 
plus aisément qu'aux nostres. Messieurs les capitaines sus- 
nommez témoigneront quelle dispute il y eust avant marcher, 
pource que nous voyons la perte et ruine du paîs, si M. le 
Prince venoit faire la guerre en Guyenne, comme nous pen- 
sions fermement qu'il feroit , voyant que ses gens ne vou- 
loient passer outre, et aussi que nous sçavions que M. d'As- 
sier estoit de ceste opinion, et que la reine de Navarre 
estant auprès de M. le Prince, le solliciteroit de ce faire, ne 
fust que pour secourir son bien : car ayant la Guyenne en 
sa dévotion, elle asseuroit bien Testât de son fils, et pour- 
roit prétendre plus avant. 

Après toutes disputes, j'appelle tous les capitaines en té- 
moignage si je ne proposai de suivre la volonté du roi , et 
marcher où M. de Montpensier se trouveroit , et que voyant 
ma mauvaise disposition, je ne me pouvois engager à l'en- 
trée d'un hyver fascheux, pour ne pouvoir servir de rien en 
une armée, et qu'ils allassent hardiment, sans craindre que 

(1) Btlaguier. 
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leurs maisons fussent bruslées : car avec les gentils-hommes 
qui demeuroient au pals et les communes, j'esperois de les 
conserver, ou pour le moins leur donner tant d'affaires , que 
je leur vendrois bien cher nostre marchandise. Il fut question 
de faire marcher les gens de pied, tous les capitaines dirent 
que c'estoit les envoyer à la boucherie : car ils n'estoient pas 
assez forts pour respondre aux gens de pied des ennemis. Et 
furent tous d'opinion que je les devois mettre en garnison 
vers Ste-Foi, Libourne et Bergerac, au long de la Dordoigne, 
et que cependant Ton verroit quel chemin les ennemis pren- 
droient. Et que si les ennemis alloient en Xainctonge , le 
chevalier s'en pourroit après aller par le Limosin se joindre 
au camp du roi. Ainsi je m'en retournai à Gahours et à 
Gastelnau de Monrattier, attendant nouvelles quel chemin les 
ennemis prendroient. Et audit Gastelnau une dissenterie me 
surprit. Mon médecin cuida prendre là sa leçon , et moi les 
bottes. Et pource qu'il y a aucuns qui m'ont voulu prester 
une charité , disant que si j'eusse voulu , j'eusse combattu 
les ennemis : autres ont dit que puisque je ne les voulois 
combattre, je devois envoyer promptement les forces à M. de 
Montpensier : j'ai escrit ici la vérité du fait bien au long , 
jusques à une parole, le tout tesmoigné par les capitaines qui 
y estoient, sauf ceux qui sont morts : et croi qu'il n'y en a 
de mort que M. du Massés, et s'il y a du tort en aucune 
chose, il s'en faudroit prendre aux autres gouverneurs, qui 
premièrement les ont laissez assembler en leur gouverne- 
ment, passer les rivières, et ne les ont combattus. Et croi 
que s'il y a aucuns qui les veulent charger qu'ils n'ayent bien 
fait , ils ne demeureront sans raisons. Mais il faut qu'on se 
prenne tousjours à celui qui n'a jamais voulu despendre que 
du roi et de la reine : pource que je n'ai point d'idolle auprès 
d'eux que j'idolastre (je ne le ns jamais , et ne le ferai) pour 
rabattre les charités qu'on me preste. Je n'ai point accous- 
tumé de fuir les combats. J'y ai esté trop accoustumé dès 
mon enfance. Je ne me trouvai jamais en lieu là où nous 
fussions près des ennemis , que je n'aye esté tousjours d'opi- 
nion de combattre. Et si j'ai esté chef, je les ai combattus 
plutost foible que fort. Et si l'on m'eust laissé faire à ceste 
heure-là. j'en eusse emporté poil ou plume, ou de la queue 
ou de la teste; et eussions donné temps à M. de Montpensier 
de s'approcher do nous. Mais les lettres forgées de l'inven- 
tion de Monsaléà eurent plus d'auctorité que ce que nous 
voyions à l'œil qu'il falloit faire. A ouïr parler ceux qui m'ac- 
cusent, vous diriez qu'avec les ongles je devois tuer tout, et 
avec les dents , prendre La Rochelle et Montauban. Je ne 
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suis pas si fol de cracher contre le ciel et en pals désavan- 
tageux, avec trois mille hommes en combattre vingt mille, 
et par ma perle, tirer la ruine du pals après moi. Je lais- 
serai ce propos, ne voulant point entrer en excuses; car je 
n'ai en rien failli , et ne veux apprendre mon mestier de ces 
controlleurs qui en parlent sous la cheminée, loing des 
coups, et cependant font donner de mauvais conseils au 
roi , près duquel ils sont ; mais c'est à faire à un lieutenant 
de roi de prendre son parti : car il n'est pas besoin tous- 
jours de faire ce que le roi commande. Il est loing , et se 
repose sur vous. C'est donc à vous, si vous avez tant soit 
peu de prudence , de juger le bien d'avec le mal. Il n'y a 
nul qui ose nier, que si j eusse combattu , que je ne misse la 
Guyenne en proie : car c'estoit donner un assaut à dix con- 
tre un. Et si j'eusse fait ce que le roi me mandoit par l'im- 
portunité du sieur de Monsalès, je laissois tout le paîs à la 
dévotion de l'ennemi. J'en fais juge tout homme sans passion. 
Je reprins mon chemin à Agen, là où je recouvrai un 
peu de santé, et tout incontinent me mis en opinion d'aller 
trouver M. de Montpensier : et mandai à M. de Terride et à 
M. de Gondrin, lequel s'en estoit retourné de Gourdon à 
cause d'une maladie qui l'avoit saisi : et y eust assez affaire 
de l'en faire retourner; car tout malade comme il estoit, il 
vouloit passer avec sa compagnie, s'ils vouloient venir avec 
moi. Et nous assignasmes à Villeneufve d'Agenois. Je menois 
dix enseignes de gens de pied que le chevalier, mon fils, 
conduisoit; et laissai les deux sieurs ci-dessus nommez pour 
commander province pour province. Et comme nous fus- 
mes tous ensemble prests à marcher, je receus une lettre de 
M. de Montpensier, par laquelle il me mandoit que toutes 
affaires laissées, je m en courusse jetter dans Bourdeaux, si 
desja je n'estois dedans : car il estoit adverti que les enne- 
mis a voient une entreprinse dessus, et qu'il craignoit que je 
n'y pourrois pas arriver à bonne heure. Et à mesme heure 
m arriva un huissier de la Cour de Parlement de Bourdeaux, 
par lequel la Cour me mandoit les aller secourir, et quMls 
tenoient la ville pour perdue, si promptement je ne m'allois 
mettre dedans. Je fus fort esbahi d'où pouvoient venir ces 
entreprinses : et fus contrainct de mander à Messieurs de 
Terride et de Gondrin à Gastillon , assembler lesdites com- 
pagnies de gens de pied et de cavallerie qui venoient avec 
nous , et qu'ils m'attendissent là : car j'espérois bientost y 
avoir remédié. Et prins seulement quinze ou vingt gentils- 
hommes, et m'en allai en grande diligence, faisant venir nos 
armes et grands chevaux après. Et comme je fus entre Mar* 
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mande et LaHeolle, je trouvai M. de Lignerolles qui venoit 
d'Espagne, et M. de L'ansac, le jeune, lesquels me prièrent 
de m'acheminer en toute diligence, et qu'ils se doubtoient 
que le lendemain, qui estoit un mercredi, la ville seroit 
prinse, laquelle ils avoient laissé en telle division, que les 
uns ne^ se fioient des autres. Ledit sieur de Lansac avoit 
receu deux lettres, par lesquelles on pouvoit cognoistre qu'il 
y avoit quelque entreprinse dans la ville. Je n'eus pas loisir 
à grand peine de les embrasser, et m'en allai coucher à 
Langon : et le lendemain à midi je fus à Bourdeaux. Et pre- 
mièrement despeschai l'huissier en poste, pour donner ad- 
vis à la Gourde Parlement que j'arrivois, afin que si l'entre- 
prinse estoit véritable, que cela nst tenir les gens en cervelle : 
et fus contrainct d'y demeurer six jours. 

J'entrai en la Cour le lendemain^ et leur fis une remons- 
trance le mieux que je peus, pour les asseurer et pour les 
mettre hors de tout douote. Cette compagnie monstra avoir 
beaucoup de contentement de moi , et me remercia : puis 
après disner je m'en allai à la maison de ville, où j'en fis aux 
jurats et à tous ceux de la jurade, une autre. Puis leur or- 
donnai de faire mettre le lendemain en armes tous ceux de 
la ville; ce qui fut fait : et trouvai qu'il y avoit deux mille 
et quatre ou cina cens hommes bien armez : trouvai aussi 
qu'il y avoit les aeux compagnies de M. de Tilladet, qui pour 
lors estoit encore gouverneur, et trois autres. Le lendemain 
rentrai encore en la Cour, et leur remonstrai les forces que 
j'avois trouvées, et le peu d'occasion qu'ils avoient d'estre 
entrés en peur, et la bonne volonté que j'avois trouvée, tant 
au peuple qu'aux soldats, leur faisant ma remonstrance , et 
les exhortant de faire leur devoir à la deffence de la ville : 
et comme je leur avois fait lever la main de vivre et mourir 
ensemble pour la deffence d'icelle; et que s'ils cognoissoient 
qu'aucun voulust faire le contraire, que tous lui courroienl 
sus : tous généralement m'avoient fait le serment ; ce qui 
réjouist fort toute la Cour : et leur remonstrai «qu'eux-mes- 
» mes dévoient prendre les armes, si l'occasion se présentoit; 
» et qu'il leur souvinst que les plus vaillans capitaines qu'a- 
» voient les Romains, (festoient gens de lettres, et que s'ils 
» n'avoient apprins les lettres, on les tenoit pour indignes 
» de grandes charges; et que les lettres ne les dévoient em- 
» pescher do prendre les armes et combattre, mais plustost 
» leur donner hardiesse, se souvenant des anciens Romains; 
jo et qu'ils estoient hommes comme eux , lesquels n'avoient 
» que deux bras et un cœur comme eux. » Messieurs, leur 
dis-je , je vois bien à vos visages que vous n'estes pas hommes 
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pour VOUS laisser battre. Ceux qui ont la barbe et la teste 
blanche seront pour le conseil; mais un bon nombre que je vois 
ici, sont propres à porter la picque. Combien pensez-vous 
que cela encouragera le peuple, quand il verra ceux qui ont 
puissance sur leur bien et sur leur vie, prendre les armes 
pour leur deffence? Nul n'osera gronder : vos ennemis seront 
en peur, quand ils oiront que la Cour de Parlement s'arme; 
ils verront que c'est à bon escient. Et puis tant de jeunesse 
que j'ai veue dans vostre salle, entrant céans , plus propre à 
porter un corcelet qu'une robe longue fera le mesme. Pour 
cest etfect, je les suppliai de fermer le palais pour huict jours, 
afin que dans ce terme de huict jours, chacun d'eux eust re- 
cogneu les armes, dequoi ils voudroient au besoin combattre, 
et qu'ils se départissent de deux en deux pour se tenir aux 
portes avec les armes; qu'en ce faisant, toute la ville y pren- 
droit exemple : et d'autre part, que s'il y avoit aucune tra- 
hison dans ladite ville, ce bon ordre seroit cause de l'assou- 
pir, et osleroit à l'ennemi de dehors, l'espérance qu'il pourroit 
avoir de prendre la ville : et que puisque tant de bien sortoit 
de cette police, et de l'advis que je leur donnois, qui estoit 
la conservation de leur ville, vies et biens, qu'ils n'y dé- 
voient rien espargner. Enfin je leur dis : Messieurs, je vous 
offre ma vie et de tous mes compagnons. M. le président 
Rossignac (1), qui présidoit (car M. de Lagebaston s'estoit 
retiré , pour n'estre son service agréable au roi) , respondit 
pour toute la Cour, « me remerciant bien fort de la remons- 
)> trance que je leur avois faicte, de laquelle à jamais ils m'en 
» demeureroient redevables^ et qu'il n'y auroit un seul d'en- 
Dtr'eux, vieux ou ieune-^, qui ne print les armes pour le 
» service du roi et deffence de la ville. » Je crois que le roi 
doit fort à ceste compagnie-là et à celle de Toulouse : car 
si l'une ou l'autre eust manqué, la Guyenne eust eu beaucoup 
à souiïrir : car la perte d'une de ces deux villes emporte et 
traîne une grande queue , voir la ruine de la Guyenne. En 
quatre jours j'eus esté tout le soupçon et crainte qui esloit 
dans la ville. 

Messieurs les gouverneurs, que c'est une belle chose que 
de sçavoir cognoistre la complexion de la nation gue vous 
commandez! Je veux dire une chose pour ceste nation, que 
si le gouverneur a gaigné quelque réputation parmi elle, et 
qu'il leursçacho faire des remonstrances , là où ils puissent 

(i) Christophe de RoassigDac de Cosage (Cosageus), d'une famille noble di 
Périgord, fut d'abord conseiller au Parlement de Bordeaux, ensuite plaident 
{PrœsM amplissimi ordinis Burdigalensis). On a de lui plusieurs ouvrages, €L 
entre autres un abrégé d'Histoire universelle, en latin {Gabriel Lurbœut d$ 
llluttrUmt Aquitania Virié), 
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g rendre quelque fondement, que non-seulement il fera corn- 
attre la noblesse, les soldats, les gens de justice, mais les 
moines, les prestres, les laboureurs et les femmes avec. Car 
ceste nation n'a point besoin de hardiesse, mais a besoin 
d'un bon chef, qui la sçache bien ordonner et commander. 
Et croyez que, puisque les anciens s'aidoient tant de re- 
monstrance qu'ils faisoient aux combats, et qu'ils avoient 
cognoissance du grand bien que cela apportoit, nous ne les 
devons mépriser. Ils n'ont pas oublié de les escrire dans 
leurs livres. Par ainsi il nous faut asseurer, qu'en usant 
ainsi , et suivant leur exemple , cela nous portera autant de 
proffit qu'il a fait à eux. Et crois que c'est une très-belle 
partie à un capitaine, que de bien dire. Je n'ai pas esté 
nourri pour cest effet , mais encore ai-je eu ce bonheur de 
pouvoir exprimer en termes de soldats ce que j'avois à dire 
avec assez de véhémence, qui sentoit le païs d'où je suis 
sorti. Je vous conseille, seigneurs, qui avez le moyen, et 
qui voulez avancer vos enfants par les armes, de leur donner 
plustost les lettres. Bien souvent s'ils sont appeliez aux 
charges, ils en ont besoin, et leur servent beaucoup : et 
crois qu'un homme qui a leu et retenu, est plus capable 
d'exécuter de belles entreprinses qu'un autre. Si j'en eusse 
eu, j'en eusse fait mon profiBt. Encore avois-ie assez de 
naturel pour persuader le soldat de venir au combat. 

Or le cinquiesme jour je m'en retournai. Et pource que 
M. de Merveille, grand séneschal de Guyenne, avoit esté ma- 
lade, et n'avoit peu aller en l'armée, et amener sa compa- 
gnie, nous vinsmes ensemble jusques vers Saincte-Foi , où 
je receus des lettres de M. de Montpensier, par lesquelles 
il me mandoit que je me tinsse vers la Dordoigne, et que sur- 
tout j'eusse le cœur à Bourdeaux et à Libourne ; car il ne 
pouvoit juger encore si l'ennemi reculeroit en Guyenne, ou 
s'il tireroit en avant. Qui fut cause que je m'arrestai autour 
de SaincteFoi, et M. Terride à Gastillonés, attendant ce que 
les ennemis voudroient faire , et aussi le commandement au- 
dit sieur de Montpensier, estant certain qu'en deux ou trois 
journées nous nous joindrions à lui. Et bien-tost après en- 
tendismes qu'il s*en estoit allé en grande haste vers Poi- 
tiers au devant de Monsieur, frère du roi (4); et que les 
ennemis s'en alloient au long de la rivière de Loire, tirant 
vers la Charité, au devant du duc des Deux-Ponts. Et comme 
je vis qu'il ne seroit possible d'atteindre l'armée pour sou- 
lager ce paîs du long de la Dordoigne, je laissai seulement 

(1) Depuis Henri IH. Il fut créé lieutenant-général du royaume en 4567. n porta 
le titre de duc d'Anjou jusqu'à son avènement au trône. (N. E.) 
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deux enseignes de gens de pied à Gastillonnés, et trois à 
Saincte-Foi : et envoyai dans Libourne le sieur de Saincto- 
rens avec sa compagnie de gens d'armes, et le sieur de Le- 
beron demeura à Saincte-Foi , ayant trois compagnies , avec 
charge que si les ennemis s'approchoient de la Guyenne, 
qu'il s'iroit jetter dans Libourne avec lesdites trois compa- 
gnies. Le chevalier mon fiis tenoit le reste vers le pals de 
Quercy et Agenois : et nous autres nous relirasmes chacun 
on son quartier. Voilà tout ce qui fut fait depuis le com- 
mencement de ces troubles jusques alors, en ces quartiers 
de Guyenne. 

Depuis que Monsieur, frère du roi, fut arrive en son ar- 
mée, elle temporisa vers Poictou, et au long de la rivière de 
Loire. Cependant rien ne se remuait de par deçà : caries 
vicomtes se tenoient vers Castres, Puits-Laurens, Millau, 
Sainct-Antonin et Montauban , faisant quelques courses pour 
dérober quelque chose. De moi je ne voulois dresser une 
armée pour le peu de dommage qu'ils pouvoient faire, ne 
tendant à autre chose, qu'à épargner argent pour le tout 
envoyer à Monsieur, et ne voulois entrer en aucune des- 
pense. Les capitaines des gens d'armes et des gens de pied qui 
ostoient en 1 armée de mondit seigneur, venoient ou en- 
voyoient quérir des gens; autres se venoient rafraischir pour 
incontinent après s'en retourner. 

[1569] Et au bout de quelque temps je receus lettres de 
Monsieur, par lesquelles il me mandoit que j'allasse en Rouer- 
gue combattre les vicomtes, s'il m'estoit possible. Et alors 
j'envoyai quérir mon nepveu de Leberon à Saincte-Foi avec 
ses trois compagnies. Et encore que je cogneusse bien que je 
n'y ferois rien, si me mis-je en chemin. Ce qui m'en faisoit 
ainsi doubter, estoit pource que incontinent que lesdits vi- 
comtes entendroient que je me mettrois en campagne, ils 
se retireroient dans les villes et tanières qu'ils tenoient : le 
droict de la guerre , en laquelle ils se faisoient sages tous les 
jours, le vouloit. La moindre place, qui m'eust fait teste, 
me pouvoit arrester : et d'espérance de les trouver en la 
campagne, je n'en avois pas : et cognoissois bien que je ne 
ferois autre chose que manger le public, si je demeurois si 
longuement es environs des villes : et que puisque je n*y 
pou vois mener d'artillerie, à cause qu'il n y avoit point d'ar- 
gent pour les frais d'icelle, aussi je n'en faisois pas du tout 
granci amas, pource que je voulois que tout allast au camp 
de Monsieur; car c' estoit là qu'il falloit que* le grand jeu se 
jouast, et qu'aussi c'estoit raison que la grande despense s'y 
iist, car tout le reste de la guerre n'estoit que de petites 
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escarmouches au prix de ce qui se faisoit-là et de ce qu'il 
falloit qu'à i'advenir s'y fist. Gomme je preparois mon 
voyage, arriva M. de Pilles, et avec lui les sieurs de Bon- 
neval, de Monens, et force autres gentils-hommes qui estoient 
partis de leur camp pour venir assembler des gens , ou "bien 
sur Tentreprinse qu'ils avoient sur Libourne , laquelle il faillit 
de prendre. Et après ledit Pilles se mist dedans Saincte-Foi, 
et là fit ses assemblées, pource que j'en avois retiré mon 
nepveu de Leberon avec les trois compagnies , pour les mener 
avec lui en Rouergue. Et comme je fus à Gahours, je fis 
mettre mon nepveu de Leberon devant avec cinq enseignes 
et une partie de la compagnie de M. de Gramont (1), qu'un 
nommé le capitaine Mausan, mareschal-des-logis de ladite 
compagnie, commandoit. Et le fis partir en grande haste 
pour surprendre quelques ennemis qui estoient aux environs 
de Villefranche de Rouergue. Ils partirent d'une lieuë près 
Gahours : et firent huict grandes lieues , arrivant une heure 
de nuict. Ils pensoient le matin , une heure devant jour, les 
aller surprenare : mais ils ne furent jamais dans la ville , 
que les ennemis ne fussent advertis et retirez en leurs forte- 
fesses. Il ne le faut pas trouver estrange; car je m'esmer- 
veille que M. Mesmes, ni homme, qui aye commandé armée 
pour le roi, aye rien fait qui vaille , à cause de l'ordonnance 
et edict que Sa Majesté avoit fait que homme n'eust rien à 
demander aux huguenots, pourveu qu'ils ne portassent les 
armes, et qu'ils demeurassent en leurs maisons paisiblement. 
De là est venue la ruine du roi , de ses armées et de toutes 
ses affaires, et du peuple aussi ; car ceux-là fournissoient ar- 
gent, et moyennoient que les femmes qui avoient leurs 
maris au camp de M. le prince de Gondé, par leur moyen 
et intelligence, fissent tenir argent à leur maris ou enfans, 
servans d'espions aux ennemis : de sorte qu'il ne falloit point 
qu'ils despendissent rien, ni qu'ils se donnassent peine d'en- 
tendre ce que nous faisions. Eux-mesmes les advertissoient 
pour surprendre quelques prisonniers, lesquels leurs gens 
pouvoient venir prendre,'et partageoient le butin. 

Je maintiendrois tousjours devant le roi , que cest edict-là 
seul est cause que Sa Majesté n'a demeuré victorieuse , et 

4[1) Antoine d'Âure, premier du nom, dit de Grammont, vicomte d'Aster, subs- 
tilu phrle contrat de mariage de sa mère , Claire de Grammont, au nom et armes 
4p cette vaison. Ainsi il quitta le nom d'Aure, pour prendre celui de comte de 
fltnqDBWt et de Guiche. Il était chevalier de l'Ordre du roi, et gentilhomme or- 
dinrire de sa chambre , capitaine de 50 hommes d'armus , gouverneur et lieutenant- 
général au royaume de Navarre et pays de Béarn. 11 appuya puissamment le parti 
prolestant durant les troubles, et fut en grand crédit auprès de la reine de Navarre ; 
mais ayant abjuré les nouvelles opinions, il servit fidèlement le roi Henri ni jusqu'à 
sa mort, en 1576. 
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que ceste nouvelle religion n*a esté du tout destruite. Il eust 
mieux valu cent fois que tous eussent esté auprès de M. le 
Prince non en leurs maisons , car estant auprès dudit sieur 
Prince, ils n'eussent peu faire grand'chose qu'eust esté 
advantageuse pour eux , car c'esloient gens de peu de fa- 
ciende (4), gens de ville, au contraire, eussent affamé bien- 
tost son camp. Et alors nous eussions fait la guerre sans 
estre espiez, ni sans qu'ils eussent été advertis de ce que 
nous voulions faire, et n'eussent peu recouvrer argent, ne 
chose qui leur eust este nécessaire. Mesme nous nous fus- 
sions aidez do leurs moyens. Et par ainsi bientost fussent 
morts de faim ou se fussent retirez avec le pardon que le 
roi leur donnoit. Je sçai bien qu'en ce pals ae la Guyenne 
n'en fut pas demeuré un qui ne fust mort, ou il eust fait la 
protestation de quitter ceste religion-là, comme ils firent 
aux premiers troubles; car je sgavois bien le chemin par où 
je les devois mener. Et puisque je Tavois sçeu bien faire aux 

{)remiers troubles, avec une brasse de corde, je l'eusse bien 
ait aux autres. Mais à cause de ce bon edict , l'on ne leur 
osoit rien dire, et falloit que Ton les endurast parmi nous. 
Il ne faut donc pas trouver estrange s'ils ont fait tant de 
belles choses, veu qu'à toute heure ils estoient advertis de 
tout ce que nous faisions ou voulions faire. On sçait bien 
qu'une armée ne peut rien faire qui vaille, si elle n'a de 
bons espions; car il faut que sur le rapport d'iceux , le camp 
se gouverne. Nous n'en avions pas parmi eux, car il n'y 
avoit homme catholique si hardi fust-il , qui y osast aller 
sur peine de la mort. Par ainsi nous ne pouvions sçavoir 
rien de leurs affaires, et ils savoient toujours les nostres. 
pauvre roi que vous avez esté bien pipé en vos edicts, et y 
estes tous les jours. Je ne veux pas nier qu'en aucuns en- 
droits vous n'avez esté mal servi de vos soldais et capitaines, 
mais qui regardera de bien près, on trouvera que les edicts 
et ordonnances que l'on vous a fait signer sont plus cause de 
vostre malheur et du nostre , que non la faute du combat 
des soldats, ni de vos gouverneurs. Croyez, Sire, croyez 
qu'avec ceste douceur vous ne viendrez jamais à bout de ces 
gens-là. Le plus homme de bien d'eux, vous voudroit avoir 
baisé mort. Et puis vous nous deffendez de leur faire mal, il 
vaut donc mieux estre de leur parti que du vostre , car de- 
meurant en leur maison, quelque vent qui courre, ils seront 
en seureté. Tel , Sire , est près de vous qui vous fait foire 
ces edicts , lequel est gaigné pour eux. La rigueur les fait 
trembler. 

(1) De ritalien faccenda , affaire, besogne. 
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Lorsque sans forme de procès , je les faisois brancher sur 
les chemins, il n'y avoit personne qui ne Iremblast. Pensez- 
vous donc, Sire, de quelle importance sont ces beaux edicts : 
et encore on vous a fait signer une ordonnance d'envoyer 
des commissaires par toute la France, pour faire rendre aux 
huguenots ce que nous leur avions prins, et non pas à nous 
ce qu'ils nous ont volé. Qui est une loi faite par ignorance, 
et sans considérer le mal qui en arrive, ou bien par malice 
couverte pour vous faire haïr de nous autres, qui estes nos- 
tre roi , et qui vous avons soutenu , afin que si la guerre se 
dresse une autre fois , vous ne puissiez trouver catholique 
qui vous soutienne. Mais s'il vous souvenoit et à la reine, 
ae ce que j'en proposai devant vos Majestez à Toulouse , 
présent vostre conseil , vous n'eussiez jamais accordé d'en- 
voyer commissaires pour faire rendre aux huguenots qu'au 
préalable n'en eussiez envoyé d'autres pour nous faire aussi 
rendre justice des pilleries et volleries qu'ils ont fait sur les 
catholiques. Us ont une excuse grande. Les commissaires 
disent que nous ne nous plaignons point , comme font les 
huguenots. Gomment nous plaindrions-nous, car en premier 
lieu, ils disent que ceux qui portoient les armes nous ont 
pillé à nous, et que nous les avons pillé à eux qui ne bou- 
geoient de leurs maisons. Il ne se trouvera un seul huguenot 
qui s'en soit allé porter les armes , qui n'aye caché ses meu- 
bles dans la maison de ceux qui demeuroient. Et d'autre 
part, par la paix que le roi a faite, il leur est pardonné tout 
ce qu ils ont fait, non-seulement contre lui, mais contre 
nous-mesmes qui avons porté les armes pour Sa Majesté. Et 
puisque le roi les a tant voulu favoriser que de leur pardon- 
ner tout, n'est-il pas raisonnable qu'elle soit égale pour nous? 
Et toutesfois elle est tout au contraire. Ce qu'ils ont fait con- 
tre nous est approuvé , et ce que nous avons fait , blasmé et 
trouvé mauvais, voire mis en justice. Donc conseiller au roi 
faire une loi pour les uns et non pour les autres, je dis et 
dirai toute ma vie , que c'est la plus injuste loi qui fust ja- 
mais conseillée à prince du monae. 

A Toulouse tout ceci fust disputé , et furent révoquez les 
commissaires et corbmissions. ordonnances et edicts, et par- 
donna Sa Majesté à tous généralement, et cognoissant bien 
que ces commissaires n'ameneroient qu'une ruine des uns 
et des autres, pout* y entretenir une haine perpétuelle qui 
seroit cause de nous envahir et nous deffier tousjours les uns 
des autres . et de-là procéderoit nouvelle guerre. Le roi s'en 
est bien trouvé , car la paix a duré cinq ans. Je ne sçai à 
qui me prendre de ceux qui sont cause qu'elle s'est recom- 

Blaisb de Montlug. — Tome IL V^ 
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mencëe, car je no sçai pas qui il est. Je sçai bien que je n'en 
suis pas cause. A oui demandera-t-on justice des maisons de 
M. de Sarlabous, de M. de Sainctorens , des capitaines Par- 
ron , Campagnes , Lartigue , et une infinité d'autres? Tout i 
esté bruslé, et leurs femmes, estans eux au service da roi, 
se sont retirées par les maisons de leurs parons. Encore ao- 
jourd'hui elles ne leurs maris ne sçavent où mettre leara 
testes sous couverture qui soit à eux , et quand on en de* 
mande raison, ils disent que ce sont des belistres qui n'ont 
rien. Ils disent vrai, car les riches n'ont bougé de leurs mai- 
sons , et les ont gardées. Et néantmoins il faut faire justice 
contre les nostres et non contre les leurs , veu que les belis- 
tres qui n'ont rien, ont fait cela. Mais si le roi eust approuve 
ce que nous avions fait, une autre fois ceux qui demeureroient 
de leur religion , garderoient que les leurs ne pourroient rien 
faire aux nostres, mais je retourne à mes moutons. 

Je despeschai un autre courrier vers M. de Leberon à la 
compagnie de M. de Gramont, qu'ils tournassent en arrière 
en aussi grande diligence comme ils estoient allez , à tout le 
moins s'ils se vouloient trouver au combat. Ce courrier trouva 
qu'une heure devant jour ils estoient partis pensant encore 
trouver les ennemis, et comme ils ne les trouvèrent, pour 
les raisons que j'ai ci-dessus dites, ils brusierent les batteaui 
sur quoi ils passoient la rivière, portant grand dommage an 
pals. Ayant receu mes lettres ils tournèrent tout court et 
tirent encore plus grande diligence qu'à aller : car ils arri- 
vèrent devant Saincte-Foi aussi-tost que nous. Et si les com- 
pagnies de M. Savignac eussent fait la moitié de la diligence 
que ceux-là firent , nous eussions attrapé le capitaine Filles, 
et ne s'en fust échappé un seul. M. de Ghemeraut (4 ) vid 
toutes les despesches que ie fis. Je fus avec les cinq compa- 
gnies qui estoient demeurées avec le chevalier mon nls et ma 
compagnie, et quoique quarante ou cinquante gentils-hom- 
mes qui suivoient ma cornette en deux jours à Monflanquin : 
et là j'eus response de MM. de Terride et de Bellegarde es- 
crite a Moissac, là où ils m'advertissoient de la difficulté qu'ils 
avoient trouvée à passer les rivières et les mauvais chemins 
aue les gens de pied trouvoient, et qu'ils ne pouvoient aban- 
donner les gens de pied. Et d'autre part que je ne me devois 
engager en un combat, que nous n'eussions les forces de gens 
de pied et do cheval ensemble, mais qu'ils feroient la plus 
grande diligence qu'il leur seroit possible : et tout inconti- 
nent que je fus arrivé à MonQanquin , qui pouvoit estre deux 
heures après midi, je fis trois despesches, l'une à M. de 

(i) Emeric do Barbczières , seigneur de Ghemeraut. 
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Lauzun, le priant de me mander nuict et jour où se trouve- 
roient M. de Pilles et ses forces; car je le voulois aller atta- 
' quer. J'en escrivis une autre à M. de Sainctorens qui se ren- 
dist à moi au soleil levant en un village nommé Monbahus 
qui est à M. de Lauzun : et de mesme je despeschai le sieur 
ae Las, advocat du roi à Agen, pour faire naster MM. de 
Bellegarde et de Terride , lesquels se trou voient encore trois 
lieues en arrière, et ne sceurent faire partir leurs gens de 

{)ied , que ne fut le point du jour. Et comme ils furent à Vil- 
eneufve , qu'il estoit plus d'une heure après midi, il ne fust 
possible les faire passer outre , à cause des grandes boiies 
qu'il Y avoit, y ayant quelque raison, toutesfois je ne pre- 
nois rien en payement, car il me sembloit que tout le monde 
devoit chemmer comme ma volonté. 

Après toutes ces despesches, ce matin ayant fait repaistre 
nos chevaux et les cinq enseignes, je m'acheminai droit au 
village où j'avois assigné M. de Sainctorens, et trouvai en 
quatre ou cinq maisons logez M. de Fonlenille et le capi- 
taine Montluc mon 61s, et leur dis qu'ils fissent bien repais- 
tre leurs chevaux, car la nuict ils avoient fait une grande 
traite pour m'atteindre, et que je m'en allois repaistre au vil- 
lage sus-nommé , j'y pensois trouver M. de Sainctorens , et 
qu'après ils me suivissent : et commandai à M. de Madail- 
lan qui estoit mon lieutenant, qu'il list descendre ma com- 
pagnie, et qu'ils repussent les uns parmi les autres : et après 
qu ils me vmssent trouver au village où je m'acheminai ; et 
comme je fus là , je ne trouvai aucune nouvelle de M. de 
Sainctorens ni de M. de Lauzun , car les messagers que je 
leur avois envoyé , lesquels les consuls de Monflanquin m'a- 
voient baillé pour les plus asseurez hommes qu'ils eussent, 
n'allèrent point porter les lettres la nuict comme ils avoient 
promis , de sorte qu'il fut plus de midi avant que lesdits 
sieurs de Sainctorens et ae Lauzun eussent nos lettres 
comme ils me dirent depuis. Et comme nous fusmes des- 
cendus, pensant repaistre, nous eusmes une allarme qui ve- 
noit devers Miremont , et remontasmes à cheval , en allant 
un grand quart de lieuë sur le chemin de Miremont, d'où 
venoit l'allarme, et me trouvai avoir fait une grande follie 
de m'eslre tant advancé, car je n'avois que quarante-cinq 
gentils-hommes avec moi, et les gens de pied qui n'estoient 
encore arrivez. Là je ne peus apprendre où estoit M. de 
Pilles ni ses forces ; bien me disoient les bonnes gens , qu'il 
estoit de là le Lot vers Sainct-Vensa et Aymel, et vers Mar- 
mande et Tonens. On me disoit qu'ils esloient tous gens de 
cheval. Et comme j'eus demeuré sur le chemin environ deux 
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heures, m'arriverent MM. de Fontenilles, de Madaillan et 
le jeune Montluc mon Gis; et là je leur dis que M. de Ma- 
daillan se mit devant avec ma compagnie , et c[ue M. de Fon- 
tenilles et le capitaine Montluc le soutiendroient, et que je 
les soutiendrois à eux avec la noblesse, et qu'ils marchas- 
sent ainsi jusques à une demi-lieuë près Miremont où ils 
prissent langue, sçavoir où estoient les ennemis; et ques*il 
y en avoit à Miremont qu'ils m'adverlissent à cinq cens pas 
les uns des autres : car incontinent je m*acheminerois au 
trot pour estre près d'eux, ce qu'ils firent. Je faisois marcher 
nos gens de piea sans sonner tabourin , pour n'estre descou- 
verts, lesquels arrivèrent à Monbahus. £)t comme le cheva- 
lier ne m'y trouva , il marcha après moi, et M. de Madail- 
lan estant à demi-lieuë de Miremont, y print langue, et lui 
fut dit que les ennemis estoient tous de-là le Drot, et qu'il 
n'y avoit personne à Miremont : et en donna advis à M. de 
Fontenilles, lui mandant qu'il m'en advertist pour voir ce 
que je voulois qu'il Gst. M. de Fontenilles me aespescha un 
archer : et comme je vis qu'il n'y avoit personne deçà le 
Drot, je leur mandai que M. de Madaillan s'advançast en- 
core jusques à Miremont pour estre plus certain du lieo où 
les ennem s estoient , afin que le lendemain estant unis en- 
semble, Messieurs de Terride, de Bellegarde et moi les 
poussions aller attaquer, et que cependant je me reculois à 
Monbahus, ou nous avions laissé nostre bagage pour repais- 
tre; ce que je fis, après avoir mis le chevalier et ses com- 
pagnies en cinq ou six maisons qu'il y avoit aupr^ de-là^ 
où je me relirai, et en donnai advis à M. de FonteniNes, 
afin que. si quelque cargue leur venoit, qu'ils sceussent là où 
estoient nos gens de pied. Et comme je fus descendu avant 
que d'entrer dans le logis, je despeschai vers MM. de Ter- 
ride et do Bellegarde , les priant d'estre à la minuict avec 
la cavallerie à Monbahus, et que M. de Pilles n'avoitqae 
gens de chevaK parmi lesquels il n'y en avoit pas trois cens 
bons, le reste jusques à quinze ou seize cens estoient mon- 
tez sur meschantes rosses qui ne valoient rien. Le messager 
y arriva ne pouvant estre plus d'une heure et demie de 
nuict : car il n'y avoit que deux lieues de Monbahus à Vil- 
leneufve. Ils me rendirent response et m'asseuroient qu'ils 
seroient au point du jour avec moi. Mais il faut retourner à 
Messieurs de Fontenilles, de Madaillan et le capitaine Mont- 
luc : et faut que j'escrive ici premièrement Tentreprinse de 
M. de Filles. Incontinent que je fus arrivé à Monluanquin, 
qui pouvoit estre deux heures après midi, les huguenots de 
Montflanquin advertirent M. de Pilles que j'avois tourné 
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visage de Gahours en hors, et que j'estois délibërë de m'ap- 
procber le lendemain près de lui, attendant Messieurs de 
Terride et de Bellegarde, lesquels ne pou voient encore se 
joindre avec moi de deux jours : et que je n'avois pas plus 
de cinquante ou soixante bons chevaux avec moi. Ledit de 
Pilles aespescha toute ceste nuict à six cornettes qu'il avoit 
versMarmande et Tonens, afin qu'ils se rendissent le lende- 
main . qui estoit le mesme jour que j'arrivai à Sainct-Pas- 
tour, a un lieu d'où il ne me souvient , et qu'il vouloit partir 
avec toutes ses forces , avant que je fusse rallié avec Mes- 
sieurs de Terride et Bellegarde. Ceux qui Tadvertirent, pen- 
soient que je demeurerois le lendemain à Montflanquin, où à 
tout le moins si j'en partois, que je ne ferois pas plus d'une 
lieuë ou deux au plus. Il avoit baillé le rendez-vous à se trou- 
ver tous assez près de-là : et partirent incontinent les six 
cornettes les unes après les autres, pource qu'ils estoient sé- 
parez ; et entre eux six s' estoient baillé le rendez- vous à Mi- 
remont, pour repaistre seulement jusques à la minuict, et 
puis aller trouver M. de Pilles à l'autre rendez-vous. 

Cependant M. de Madaillan s'achemina droit à Miremont, 
et comme il fut à la veuë de l'entrée du village, là où n'y a 
point de murailles , il apperceut force casaques blanches qui 
alloient et venoient au long de la grande rue. Et soudain des- 
pescha à M. de Fontenilles et à mon 61s le capitaine Mont- 
fuc, qu'ils s'advançassent , car il estoit engage au combat, 
et qu'ils m'advertissent. Il y a une bonne lieuë de Miremont 
à Monbahus. Ledit sieur de Fontenilles m'advertist en ex- 
tresme diligence. Il y avoit d^ux cornettes qui estoient ve- 
nues les premières , lesquelles desja estoient descendues , 
et leurs chevaux dans les estables, et les autres deux qui 
estoient encore à cheval, ne faisoient qu'arriver, et cber- 
choient de s'accommoder pour repaistre. M. de Madaillan 
qui se void descouvert, charge ces deux cornettes qui estoient 
a cheval , et les ramené hors du village en route et fuite vers 
la Sauvetat. Les autres deux qui estoient desja logez, cou- 
roient à leurs chevaux et à mesme temps qu'ils montoient, 
M. de Fontenilles et le capitaine Montluc arrivent et chargent 
ceux-ci, lesquelles prindrent la fuite vers Aymet. En moins 
de demi-quart d'heure arrivèrent les deux autres cornettes. 
Et comme ils virent leurs gens deffaits , ils tournèrent visage 
vers Tonens, de là où ils venoient, et par malheur si M. de 
Madaillan ne m'eust mandé qu'il ne trouvoit point de nou- 
velles des ennemis, je marcnois tousjours au mesme ordre 
que nous avions commencé , et ne m'en fusse pas retourné 
repaistre en arrière. J'arrivai en mesme temps que les autres 
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deux cornettes dernières arrivèrent, où j'esperois bien que 
j'en eusse eu à si bon marché comme avoient eu les autres. 
Et comme je fus à l'endroit des gens de pi^, voici un archer 
qui me vint dire comme ils a\ oient combattu, et qu'ils 
avoient chassé les ennemis environ demi-lieuë, et quelques 
prisonniers qu'ils avoient prins les asseurerent que Pilles et 
toutes les trouppes estoient à Sainct-Vensa et Aymet, là où 
il n'y a qu'une lieuô et demie, et qu'ils se retiroient devers 
moi, pour n'estre assez forts pour soutenir les forces de l'en- 
nemi, si elles venoient pour revancher leurs compagnons. 
Voilà à la vérité comme toutes choses se passèrent en ce 
combat, et m'apportèrent deux cornettes : toutes fois en 
fuyant ils avoient arraché le taffetas. 

Que si nous pouvions ainsi tenir des espions parmi eux, 
comme ils font parmi nous, de ceux ausquels le Roi a donné 
permission de demeurer en leurs maisons, nos affaires s'en 
porteroient mieux. J'eusse esté adverti des nostres, comme 
ils sont des leurs, de la retraicte que fist M. de Pilles. Je 
l'eusse défait fort facilement ; car M. de Sainctorens se fust 
rallié avec moi , qui estoit en campagne me cherchant du 
costé mesme que les ennemis s'enfuyoient. Et comme il vid 
approcher la nuict, il se retira à Monsegur pour attendre 
nouvelles do moi. Et en les chassant la nuict, j'avois moyen 
d'envoyer un homme ou deux vers lui pour l'advertir du 
tout. Nous demeurasmes à l'herte, craignant que ledit Pilles 
vinst prendre la revanche; mais ce fut bien au contraire, 
car il s'en alla toute la nuict tant qu'il peut à Saincte-Foy, 
et y fut comme l'on nous dit, au poinct du jour, .combien 
qu'il y ait le plus mauvais chemin qu'on sçauroit trouver; 
car ce pals est gras à merveille, et la nuict estoit si obscure, 
qu'on n'eust sceu se cognoistre à un pas l'un de l'autre. Et 
voilà conime bien souvent les affaires de la guerre vont di- 
versement par faute d'estre bien advertis, car la response de 
M. de Sainctorens ne m'arriva jusques au lendemain, ni celle 
de M. de Lauzun. Et ceux-là qu'ils m'avoient des[)esché ponr 
m'advertir, cuiderent donner a travers des ennemis et eurent 
si grand'peur qu'ils se cachèrent tant que la nuict dura. Le 
matin au soleil levant, MM. de Terride et de Bellegarde arri- 
vèrent, et comme ils entendirent le combat , ils se cuiderent 
désespérer et maudissoient les gens de pied, et quand jamais 
ils estoient partis des environs de Toulouse; car facilement 
ils pouvoient arriver aussitost à Monbahus que moi sans les 
gens de pied , et que pour les attendre et ne faire point d'er- 
reur à nous trouver au combat, que nous ne fussions tous 
ensemble, cela leur avoit gardé de ne laisser point en arrière 
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les gens de pied : et ouïs là dire un mot notable à M. de 
Bellegarde qu'il croyait à ceste heure qu'il n'estoit pas tous^ 
jours bon d'aller trop sagement à la guerre. Il disoit vrai, 
car qui veut tousjours se tenir dans les règles ordinaires de 
la guerre, il perd souvent plus qu'il ne gaigne. 

Nous marchasmes droit à Miretnont, et par les chemins 
nous trouvasmes l'un des gens de M. de Madaillan , qui nous 
venoit porter nouvelles du desordre des gens de M. de Pilles, 
et que la fuite de leurs gens estoit arrivée à eux ; que mesme 
M. de Filles et ses gens avoient prins le chemm droit à 
Saincte-Foi , et que douze soldats que M. de Madaillan tenoit 
à sa maison près la Sauvetat, en avoient tué vingt-deux à la 
porte de ladite maison estant montez sur des meschantes 
rosses, et que les gens de la Sauvetat estoient sortis sur eux 
ei en avoient tué soixante ou quatre-vingts , et gaigné leurs 
chevaux. Et si M. de Sainctorens eust demeuré seulement un 
quart d'heure en un lieu jusques-là où il estoit venu, la plus- 
part lui passoient devant, ce qu'il ne sceut jusques au lende- 
main, non plus que moi, et print sa part du déplaisir, aussi 
bien que nous autres. Mais 1 on ne peut pas deviner les cho- 
ses : voilà pourquoi Tltalien dit : Fa me indovino, ti daro 
danari(h). 

Nous fusmes contraints de loger à la Sauvetat, à Sainct- 
Vensa et Aymet, de là où ils estoient partis, pourco qu'il n'y 
avoit aucun logis depuis la Sauvetat , jusques à Saincte-Foi , 
et laissasmes à Miremont M. de Savignac, avec ses dix en- 
seignes pource qu'il n'y avoit point de logis plus avant; car 
la cavallerie tenoit tout ; et audit -Miremont trouvèrent plus 
de vingt hommes cachez dans les maisons, lesquels ils tuè- 
rent, et gaignerent quinze ou seize chevaux, car personne 
de nQus n estoit descendu de cheval , ains passasmes outre. 
Le lendemain de bon matin nous marchasmes droit à Saincte- 
Foi. J'oserois dire que je n'ai veu longtemps il y a une telle 
cavallerie que celle que nous trouvasmes-là pour le nombre 
des compagnies que nous avions. Et comme nous fusmes à la 
veue de Saincte-Foi, MM. de Fontenilles, de Madaillan et le 
capitaine Montluc se mirent devant, et le chevalier avec ses 
six compagnies droit à la ville. M. de Terride avec sa com- 
pagnie et celle de M. de Negrepelisse les soustenoit. M. de 
bellegarde et M. de Sainctorens et moi soustenions M. de 
Terride. Et là nous arriva la compagnie de M. de Gramont 
et M. de Leberon avec les cinq enseignes, je cuide que le 
meilleur courtaut de toutes nos trouppes n'eust sceu faire 
plus grande diligence qu'ils firent , car ils ne demeurèrent 

(1) Fais-moi devin , et je te donnerai de l'argent. 
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que deux jours à venir depuis Villefranche de Rouergue jos- 
ques- devant Saincie-Foi. M. de Lauzun (4) et le vicomte son 
Dis s'estoient rendus à nous le matin arec quelques gentils- 
hommes , car je pense que leurs compagnies estoient au 
camp, et nous asseurerent père et fils que M. de Pilles avoit 
dix-huict cens chevaux, là où il y en avoit trois ou qualre cens 
bien montez et bien en ordre, le reste estoient arquebuziers 
à cheval mal montez. Le chevalier descendit de cheval, et 
print cent arquebuziers, et se mist devant droit la ville, le 
reste le suivoit, et MM. de Fontenilles, de Madailian et le 
capitaine Montluc après. Et comme il fut auprès de la ville, 
sortirent quinze ou vingt arquebuziers qui commencèrent 
d'attaquer rescarmouche. Le chevalier passa outre , et ceux- 
ci se renfermèrent dans la ville. M. de Filles avoit passé ses 
gens toute la nuict la Dordoigne avec grand désordre , et lui 
estoit passé au soleil levant , et avoit laissé ces quinze ou 
vingt arquebuziers dans la ville pour nous amuser, et un 
grand batteau et un autre petit pour passer la rivière; car 
aussi il n'y en avoit que ceux-là. Et comme ils furent rentrez, 
ils coururent aux batteaux , et passèrent à point nommé. Ils 
dësembarquoient à l'heure que le chevalier arriva sur le bord 
de la rivière estant passé tout au long de la ville sans trou- 
ver personne , que des femmes. Et voilà comme à la vérité 
le tout passa. J'ai esté contraint d'escrire ceste faction par le 
menu et au long, qui ennuiera peu t-estre le lecteur pource 
qu'on m'a dit qu aucuns avoientrait rapport au roi, à la reine 
et à Monsieur qu'il n'avoit tenu qu'a moi que je n'avois 
combattu Filles, et qui lira ceste faction, il trouvera la vérité 
comme tout est passé, au tesmoignage de tous les capitaines 
qui y estoient , dont il n'y en a que deux morts , qui sont 
MM. de Terride et de Belfegarde, et par-là on verra 's'il a 
tenu à moi , et n'en veux donner tort à personne , sinon aux 
mauvais chemins que les compagnies de M. de Savignac 
trouvoient ; car quant ausdits sieurs Terride et de Belle- 
garde, ils se gouvernèrent plus par la raison de la guerre, 
que non par faute de bonne volonté de se trouver au combat. 
M. de Ghemerault, qui m'avoit porté les lettres de Monsieur, 
participa à toutes mes despesches, car il vouloit estre de la 
partie et me pria lui faire prester armes et chevaux, ce que 
je 6s, et ne m'abandonna de quinze jours. Je m'asseure qu'il 
portera tousjours tesmoignage , que ce que j'escris de ceste 
action est véritable, et qu'il estoit aussi aise de s*y trouver 

(1) Gabriel Nompar de Gaumont, comte de Lanzou , né le 30 avril iSSS , gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roi . capitaine de 50 hommes d'armes , oonsûUer 
d'Etat, fait chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit le 31 décembre 1585. 
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qu*homme de la trouppe, et en pensoit porlerà Monsieur de 
meitleures nouvelles qu'il ne fist. Ceux qui sçavent que c'est 
de la guerre, ont souvent expérimenté combien il est difficile 
de combattre un homme qui n'en veut point manger, mes- 
mement quand c'est un soldat ou un capitaine ruzé, comme 
estoit le sieur de Pilles. Je croi que c'estoit l'un des meilleurs 
que les huguenots eussent. Il sçavoit bien qu'avec nous il ne 
gaigneroit que des coups. Voilà pourquoi ^1 ne séjournoit 
gueres en ce pals. 

Deux jours après nous fusmes dans Saincte-Foi. M. de 
Terride receut le pouvoir que le roi lui envoyoit pour aller 
en Bearn, et se départit de moi. Il estoit fort aise de ceste 
charge, et moi aussi pour l'amour de lui. Je pensois que 
tout allast mieux. M. ae Bellegarde me laissa aussi, et amena 
avec lui sa compagnie et les dix enseignes de M. de Savi- 
gnac. M. de Terride en amena la sienne et celle de M. de 
Negrepelisse. Nous demeurasmes M. de Sainctorens et moi. 
Le chevalier mon fils s'en alla avec ses dix enseignes droit 
en Limosin pour se joindre au camp de Monsieur. Cinq jours 
après, Monsieur gaigna la bataille do Jarnac (4), où M. le 
prince de Gondé fut tué. Plusieurs pensent que sa mort a 
allongé nos guerres ; mais je croi que s'il eust vescu , nous 
eussions veu nos affaires en pire estât; car un prince du 
sang comme celui-là ayant desja ce grand parti des hugue- 
nots eust eu beaucoup plus de créance, que M. l'Admirai 
n'eust. Ce pauvre prince aimoit sa patrie, et avoit pitié du 
peuple. Je l'ai anciennement fort pratiqué, ce qui cuida estre 
cause de ma ruine. Je le cogneus tousjours fort débonnaire. 
La jalousie de la grandeur d autrui l'a perdu, et si en a bien 
perau d'autres. Cependant il est mort au combat soustenant 
une mau\aise querelle, devant Dieu et les hommes. C'estoit 
dommage, car s'il eust été employé ailleurs, il pouvoit ser- 
vir à la France. La malheureuse paix qu'on fit faire au roi 
Henri (2) a causé tous les malheurs que nous avons vous; 
car avoir tant de prinees du sang royal , et autres princes 
estrangers, et les tenir sans avoir quelque guerre estrangere, 
c'est un mauvais conseil. Il faut penser, ou de battre les au- 
tres ou s'entrebattre soimesme. Si on pouvoit tousjours vivre 
en paix, cela seroit bon, et que chacun fist son labourage 
comme faisoient les Romains en paix; mais cela ne se peut 
faire. Ainsi, Sire, je dis et soutiens que c'est un mauvais 
conseil de penser faire la paix, si par mesme moyen vous ne 
songez à commencer une guerre estrangere. Il ne faut pas 

(1) Cette bataille se livra le 43 mars 1569. 

(3) ToigoursHa paix de Câteaa-Gambrésiâ. (N. E.) 
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renouveller les guerres de la Terre-Saincte ; car nous ne 
sommes pas si devotieux que les bonnes gens du temps passé, 
il vaudroil mieux s'exercer comme fait le roi d'Espagne aux 
nouveaux mondes , et séparer ainsi ces princes , envoyant 
les plus jeunes à Tescboie de Malthe, car si ceux-ci ne brouil- 
lent, rien ne bougera. Que si vous voulez guerroyer vos voi- 
sins, renouvelez la querelle du duché de Milan, qui vous 
appartient de droite ligne; car ne se trouvera point .par es- 
critures , que ceux de la race du roi d'Espagne ayent appar- 
tenu à ceux àe Milan , et si faites bien vous par les femmes. 
Le roi d'Espagne ne le tient qu'à titre de force. Vous trou- 
verez aussi qu'un duc d'Anjou estant extrait de la maison 
de France, et de la propre lignée d'où vous estes, estoit roi 
de Naples, lequel le roi d'Espagne tient aussi. Le roi vostre 
ayeul n'a jamais voulu quitter ce droit, et se saisit des terres 
de M. de Savoye, encore qu'il fust son oncle, pour avoir 
passage asseuré pour entrer dans le duché de Milan. Le roi 
vostre père ne print en protection le duc de Parme et les 
Siennois, que pour avoir le chemin pour reconquérir Naples. 
Vous estes extrait de ces grands princes magnanimes; vous 
avez leurs droits; si Dieu vous donne la paix, vous lui pou- 
vez envoyer la tempeste, vous en aurez meilleur marché que 
vous ne pensez; car le roi d'Espagne est plus adonné aux 
négociations qu'aux armes. Il ne ressemble pas son père, 
dans cinq ou six ans il sera vieux, et vous en la fleur de vos- 
tre aage. Il lairra des enfans petits. Et puisque le père n'a 
esté valeureux en sa jeunesse, il ne faut pas espérer qu'il le 
soit en sa vieillesse. Que si vous vous sçavez aider des prin- 
ces d'Italie, vous les trouverez à vostre dévotion, mesmele 
duc de Florence, pour les raisons que je pourrois bien dire, 
l'ayant esprouvé pendant que j'estois lieurtenant de roi en 
Toscane. Ledit sieur duc n en dira pas le contraire, il est 
plus françois qu'espagnol L'Angleterre ne vous empeschera 
pas; car il n'y a qu'une femme (4), en Escosse un enfant (8). 
Bref rien ne vous doit faire peur; mais je laisse ce proposa 
une autre fois. La mort du ait seigneur prince est cause que 
j'y suis entré, car je suis françois, et regrette la mort de 
ces braves princes tuez de nos propres mains, qui nous pour- 
roient servir ailleurs. 

Or pour retourner à mon discours, je demeurai audit lien 
de Saincte-Foi cinq ou six sepmaines, ayant encore six en- 
seignes de gens de pied , que mon nepveu de Leberon com- 
mandoit. J'en envoyai les quatre à Bregerac, et mondit oep- 

(1) Elisabeth. 

(2) Jacques , depuis roi d'Angleterre. 
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veu aussi , afin de démanteler la ville , comme le roi et 
Monsieur m'a voient mandé ; mais cela fut mal exécuté. 
Quelques jours après Monsieur s'approcha, et vint à Mont- 
moreau, où je lui allai baiser les mains, suivi d'une bonne 
trouppe de noblesse. Mondit seigneur me fit une fort grande 
chère, me commandant de ne bouger d'auprès de lui. Dieu 
sçait si j'en fus aise. J'envoyai chercher mes charettes, lentes 
et argent, comme firent aussi tous les gentils-hommes qui 
estoient avec moi , faisans estât que nous ne bougerions plus 
de l'armée; car aussi en toute la Guyenne rien n'osoit gron- 
der, et n'y avoit place qui tinst pour les huguenots que 
Montauban. Monsieur partit de Montmoreau , et s'en alla à 
Villebois. 

A peine y eust-il séjourné cinq ou six jours, lesquels nous 
employasmes à discourir des moyens de faire la guerre , que 
voici arriver un gentil-homme que M. de Monlferran, gou- 
verneur de Bourdeaux, avoit despesché en poste vers mondit 
seigneur, lui donnant advis qu'une grande partie du camp de 
M. l'Admirai estoit arrivée à Medoc à pied et à cheval, et 
que deux compagnies de gens de pied qu'il y tenoit, avoient 
esté contrainctes d'abandonner le passage, et se sauver la 
nuict. Monsieur ne se hasta pas trop de le croire , car nous 
discourusmes sur le passage. Je lui représentai la grande 
largeur que la rivière a en cet endroit, qu'il falloit toute une 
marée pour la passer, et un monde de vaisseaux; car une 
armée mené un grand attirail : d'ailleurs qu'il n'y avoit point 
d'apparence, que M. TAdmiral qui estoit guerrier, s'allast 
enfourner parmi les landes en un pais stérile, et au-delà des 
rivières qu il n'eust jamais repassé. La nuict ensuivant arriva 
un autre courrier qui portoit advertissement de la Cour de 
Parlement et dudit sieur de Monlferran, encore plus eschauiîé 
que le premier, et faisoit le nombre plus grand : il est vrai 
qu'il escrivoit à mondit seigneur qu'il montoit à cheval pour 
aller lui-mesme recognoistre. A ce que j'ai entendu, il y 
alla, mais il n'avoit point de gens de cheval avec lui sinon 
quelques arquebuziers à cheval. Et comme il fut à demi- 
heuë près du passage, ceux qu'il avoit envoyés devant reco- 
gnoistre, rapportèrent que desja estoit passé un grand nombre 
de gens de cheval, et que les gens de pied commençoient à 
passer. Et estant si mal accompagné, ledit sieur de Monlfer- 
ran fut contrainct se retirer. D'autre part le peuple s'enfuyoit 
tout devers Bourdeaux. Ledit sieur de Montferran despescha 
encore un autre courrier devers Monsieur, lui donnant les 
choses pour certaines. Qui fut cause que Monsieur m'en ren- 
voya à mon grand malheur; car depuis je n^éus que fasche- 
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rie et ennui, et si je n'eusse bouge d'auprès Monsieur, tout 
ce qui m'est advenu, ne me fust arrivé, car ou bien je seroiâ 
mort en lui faisant quelc^ue bon service, ou bien je ne serois 
pas blessé comme je suis, pour n'en guérir jamais, et vivre 
en extresme langueur. Tout ce malheur m'advint pour le 
deffaut de vingt-cinq bons chevaux. Que si M. de Montferran 
les eust eus avec lui, lui-mesme les eust recognus, n'ayant 
pas faute de hardiesse, et eust trouvé que ce n'estoit aue 
soixante ou quatre-vingts Bearnois et quelques autres aes 
terres de la reine de Navarre oui alloienten Bearn pour aller 
deffendre le pais dont la moitié furent deffaicts par les che- 
mins vers le Mont-de-Marsan. Monsieur se ressouviendra, 
s'il lui plaist, qu'estant à son chevet de lit je lui dis que sur 
ma vie et sur mon honneur il estoit impossible que cest ad- 
vertissemont fust du tout véritable; car je sçavois le pals, et 
que ce ne pouvoit estre que quelque petite trouppe ae gens 
pour Bearn ou Ghalos^^e; car une grande trouppe ne sçauroit 

f)asser, ni ne s'oseroit bazarder ; car il faut qu'ils passent à 
a ûle. Mondit sieur me dit lors ces mesmes mots : Je vois 
bien , mon bon homme, que l'envie que vous avez d'estre avec 
moi vous fait dire cela , croyez que quelque part où vous se- 
rez je vous aimerai. Peutestre le droit de la guerre me tirera 
en Guyenne. Je voudrois faire mon apprentissage en tme si 
bonne eschole que la vostre. Je prins congé de Son Excellence. 
Voilà comment il importe fortae recognoistre l'ennemi, avant 
que prendre l'alarme. 

Capitaines mes amis, il faut plustost vous bazarder d'estre 
prins, et pçavoir le vrai, que non pas vous fonder sur le rap- 

f)ort des vilains : ils ont la peur si avant dans le ventre qu il 
eur semble que tous les buissons sont des escadrons , et 
l'asseurent, et cependant ûez-vous-là. C'est comme quand ils 
voyentcent escus, il leur semble advis qu'il y en a mille. 
Envoyez tousjours quelques soldats sans peur, et que plus- 
tost ils se bazardent; et si vous voulez faire mieux , allez-y 
vous-mesmes. Ainsi ai-je tousjours fait, et m'en suis bien 
trouvé. Or comme je fus à Saincte-Foi , je fus adverti de la 
vérité, et en donnai advis à mondit sieur, bien marri contre 
ledit sieur de Montfjdrran. Et pource que rien ne se présen- 
toit pour lors, je me tenois tousjours à Saincte-Foi, pour 
estre près de mondit sieur, aân que quand il me manderoit, 
je fusse en deux ou trois journées à lui. A ce que j'ai sçeu 
depuis, un des principaux oui estoit près de Son Excellence, 
lui dit qu'il avoit bien fait de se dépestrer de moi, quej*estois 
fascheux, et que je voulois tousjours commander en quelque 
part que je fusse. Monsieur mesme m'en fit le conte au siège 



BLAISE DE MONTLUC. 229 

de La Rochelle : je n'ai jamais esté si opiniastre , que je ne 
me sois payé de raison , et faut dire pour la vérité que je 
me suis tousjours mieux trouvé de mon conseil que des 
autres. Il est raisonnable que ces messieurs qui n'ont bonne 
mine qu'à courir la bague, apprennent de ceux qui ont étu- 
dié sous les plus grands docteurs de l'Europe; mais c'est leur 
coustume. Ils ne veulent que personne les controlle, et veu- 
lent tout gouverner. 

Or né faisant rien à Saincte-Foi , je vins jusques à Âgen , 
où M. de Montferran me manda que le sieur de La Roche- 
Gbalais et le capitaine Ghanteyrac esloient dans La Roche 
avec cent ou six vingts soldats huguenots qui couroient tout 
le pals, faisant mille maux; de sorte qu'il ne pouvoit venir 
personne de Xainctonge à Bourdeaux : et que si je voulois 
aller à La Roche, nous serions prou de gens pour faire l'en- 
'tre(>rinse, et que M. de La Vauguyon estolt aux environs de 
Montpont et Mussidan, avec le régiment de M. de Sarlabous, 
et trois compagnies de gens d'armes ; que si je lui mandois, 
qu'il seroit volontiers de la partie, et tout incontinent je m'a- 
cheminai à Bourdeaux, et secrettement j'advertis M. de La 
Vauguyon par un gentilhomme. Tout incontinent il me ré- 

Sonofit qu'il seroit volontiers de la partie, et que je lui man- 
asse le jour que je voudrois qu'il marchast , et le rendez- 
vous. Je l'envoyai prier de se rendre à Libourne trois jours 
après, qu'estoit un samedi matin , et que M. de Montferran 
et moi nous nous y rendrions pour arrester ce que nous 
avions à faire, ce qu'il fit, et ipoi aussi. Ledit sieur de 
Montferran demeura pour aider à l'artillerie, car il la fallait 
amener par eauë jusques à Goutras. Nous estions en dispute; 
car M. de La Noue (4) estoit auprès de Sainct-Alvere , ap- 
partenant à M. de Jarnac, et estoit entre les deux rivières 
avec douze enseignes de gens de pied, et quatre ou cinq cens 
chevaux, et estant soldat et vaillant homme, comme il est 
sage, s'il y a capitaine en France, ne laisseroit jamais per- 
dre La Roche sans la secourir, et qu'il n'avoit à passer que 
la rivière de Sainct-Alvere, laquelle en plusieurs lieux se 
passoit à gué par les gens de cheval , et que les gens de- pied 
auroient passe en quatre heures : et quant à la rivière qui 
passe dessous La Roche, il tenoit le pont de Parcou, la ville 
et tout où ils avoient garnison; et qu il nous falloit résoudre 
de l'un et de l'autre, ou n'y aller point. A la fin nous con- 
clusmes d'attaquer La Roche, et combattre M. de La Noue, 
s'il venoit pour la secourir; et jurasmes tous ceux qui es- 

(1) François de La Noue, dit Bras-de-fer. Le parti prolestant loi avait conféré 
la qualité de gouverneur de Poitou, de l'Aunis et de la Guyenne. 
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lions au conseil, de ne descouvrir nostre délibération. M. de 
Monlferran s'attendit avec Fredeville, le commissaire, pour 
faire embarquer deux canons, et moi je partis le samedi de 
grand matin , et me rendis à Libourne , où je trouvai M. de 
La Vauguyon , arrivé desja le vendredi. Et comme nous es- 
tions à ces entrefaictes à Bourdeaux sur l'entreprinse de La 
Roche, j'en faisois une autre d'aussi grande importance que 
celle de La Roche, qu'estoit qu'un capitaine huguenot s es- 
toit saisi du chasteau de Levignac, qui est à M. le marquis 
de Trans, et y avoit soixante ou quatre-vingts soldats de- 
dans : et avoit fermé les rues du bourg qui est grand , avec 
remparts ; et la nuict se retiroient tous dans le chasteau : et 
c'estoit le lieu où Pilles estoit allé surprendre La Mothe 
Mongauzy le vieux , et là le tùa , et deffit presque toute sa 
compagnie M. de Madaillan estoit allé avec moi à Bour- 
deaux , et ma compagnie estoit à Gleirac et Thonens : et se 
trouva à la délibération que nous Gsmes de l'exécution de La 
Roche, et l'en fis retourner à toute diligence, et escrivis à 
M. de Leberon de se joindre ensemble avec quatre compa- 
gnies de gens de pied, et qu'ils fissent une grande traite, et 
qu'en une nuict qu'ils les enferïna:>sent dedans, à quelque 
prix que ce fust, qu'ils prinssent le chasteau et les taillassent 
en pièces : et que de-là ils se rendissent en une nuict devant 
le chasteau de Bridoyre, qui est à M. de La Motte-Grondrin, 
où il y avoit quatre-vingts ou cent autres huguenots conduits 
par un nommé Labaune ; c'estoit le lieu où Geoffre , cest in- 
signe voleur, qui a fait tant de maux, se retiroit. Aux choses 
que ce vilain a faictes , il a monstre qu'il avoit du cœur et 
du courage, et qu'il estoit homme d'exécution. Je leur mandai 
qu'ils les enfermassent et assiégeasseht le chasteau de si près, 
qu'il n'en eschappast rien ; car dès que j'aurois faict a La 
Roche , je tournerois tout court' avec le canon à eux. Et si 
M. de La Noue nous venoit combattre, qu'il falloit qu'ils 
abandonnassent tout, et qu'ils vinssent jour et nuict pour se 
trouver au combat. 

Voilà la charge de Messieurs de Leberon et de Madaillan, 
lesquels enlevèrent le chasteau. Il est prou fort pour batterie 
de main , et n'en pouvoient venir à bout : car les ennemis 
se deffendoient fort, et cognoissoient bien que l'on leur feroit 
une mauvaise guerre, à cause des grandes cruautez et mé- 
chancetez qu'ils avoient faict autour de Levignac. M. de 
Lauzun leur presta une coulevrine : et firent un trou par le- 
quel pouvoient passer deux hommes. Et les uns avec leses- 
chelles par le costé de la basse-cour, et les autres par le trou 
donnoient, et les emportèrent. Il ne se sauva que trois pri- 
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soDDiers, et tout le reste fut mis en pièces : et la nuict après 
s'en allèrent ceux qui s'estoient saisis du chasteau de Tail- 
lecabat, qui est à M. de Merville, grand - sëneschal de 
Guyenne, ayant entendu comme Ton avoit traité ceux de Le- 
vignac : et nos gens marchèrent devant le chasteau de Bri- 
doyre, et trouvèrent qu'ils estoient sur leur partement de se 
sauver, et les assiégèrent : et par malheur, à cause de la 
haste, Ton n'avoit peu faire marcher vivres pour les sol- 
dats. La nuict les gens de pied se commencèrent à escarter 
pour aller chercher des vivres, et les gens de cheval se re- 
tirèrent en quelque village pour repaistre jusques à la mi- 
nuict. Et ainsi n'y estant demeure gueres de gens, ceux de 
dedans ayant espië leur commodité, la nuict ils sortirent en 
furie et se sauvèrent. Nos gens montèrent à cheval pour les 
suivre; mais incontinent qu'ils furent dehors, ils se séparè- 
rent comme perdriaux, chacun se retirant à sa maison et 
par les sentiers. La nuict estoit obscure, quifavorisoit leur 
fuite, et ainsi de cette trouppe n'en fust tué que trois ou 
quatre. Dieu sçait quand je le sceus, si j'en fus en colère, et 
si je leur escrivis qu'ils monstroient bien qu'ils n'avoient pas 
retenu ce que je leur avois appris. 

Or quanta nostre entreprinse de La Rochs-Chalais, le 
dimanche au soir M. de Montferran se rendit avec l'artillerie 
à Goutras, comme aussi je fis. M. de La Vauguyon devoit 
prendre son chemin droit à Parcou , là où est le pont, et re- 
garder s'il pourroit prendre la ville à son arrivée, et se faire 
maistre du pont, et mettre les gens de cheval de l'autre costé, 
qui iroient courir vers Sainct-Alvere, pour entendre nouvelles 
ae M. de La Noue, et poursçavoir s'ils feroient semblant 
de venir à nous. Or de La Roche jusques audit Parcou , n'y a 
que deux lieues. Nous faisions estât d'estre en deux heures 
ensemble : car il y a beau chemin. Et comme nous nous dé- 
parlismes le samedi mesme, M. de La Vauguyon s'en va 
pour faire advancer ses gens, cheminant iour et nuict, et 
moi je fus le dimanche de grand matin a Goutras, où je 
trouvai M. de Gironde, gouverneur de Fronsac, qui estoit 
de nostre entreprinse et du conseil que j'avois tenu à Bour- 
deaux. Ayant prest tout le charroi qu'il nous falloit, et M. de 
Montferran estant arrivé le dimanche au soir, je ne le laissai 
séjourner que trois heures, et l'envoyai toute la nuict pour 
estre devant le jour à La Roche , pour les enfermer dedans ; 
ce qu'il fit : et M. de Gironde et moi nous attendismes à 
faire atteler l'artillerie, et après l'avoir fait acheminer, j'y 
laissai ledit sieur de Gironde avec Fredeville et quelques 
cens pionniers que ledit sieur de Gironde m'avoit appresté. 
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Cependant je partis environ la minaict, et fus au poinct da 
jour à un quart de lieuë de La Roche, où je trouvai M. de La 
Vauguyon, qui y estoit arrive à la minuict, et avoit envoyé 
quinze ou seize chevaux des siens devant le chasteau; les- 
quels incontinent furent de retour où nous estions : et nous 
dirent qu'ils en avoient trouve les gens de cheval des enne- 
mis dehors, et qu'ils les avoient chargez. Ghanteyrac ne se 
voulut point enfermer dans le chasteau, ains alla au long 
de la muraille de la basse-cour, et gaiçna le passage du 
moulin, et se mit dans un batteau, et à Ta faveur de dix ou 
douze soldats qui tenoient bon dans le moulin , il passa la ri- 
vière faisant marcher les chevaux , les tenant par la bride. 
M. de La Roche ne print pas ce chemin : ains s en retourna 
dans le chasteau avec six ou sept chevaux. Et comme il vid 
que ces coureurs de M. de La Vauguyon s*enfuyoient, et que 
Ghanteyrac l'avoit abandonné, il cuida sortir dehors pour se 
sauver : et desja estoient la pluspart dans la basse-cour; 
mais M. de Montferran arriva, et le chargea, le contraignant 
de se retirer dans le chasteau. Il gaigna la basse-cour, et y 
mist force gens dedans : puis s'en alla combattre les mou- 
lins qui se deffendoient «fort ; mais à la fin ils les prindrent 
et mirent en pièces ceux de dedans. II. me donna ad vis de 
tout. M. de La Vauguyon et moi dëjeusnions. et inconti- 
nent ledit sieur de La Vauguvon s'en alla au-devant de ses 
gens, pour aller droit à la ville, et arrestasmes qu'il m'en- 
voyeroit trois compagnies du régiment de M. de Sarlabous , 
pour m'aider à donner l'assaut. Et ainsi s'en alla à son en- 
treprinse de Parcou : et moi je m'acheminai devant La Ro- 
che, estant desja aaverti que l'artillerie estoit à demi-lieuê 
près de nous , qui ne peut arriver à La Roche qu'il ne fust 
midi, à cause du mauvais chemin qu'il y avoit. M. de La 
Vauguyon entra dans lavjlle : car les ennemis s'estoient re- 
tirez aux moulins qui sont sur le pont. Ses gens les forcè- 
rent et gaignerent le pont, et par ainsi tout fut gaignë : et 
la nuict je ns mes approches , et mis mon artillerie en bat- 
terie. Le sieur de La Roche, à la poincte du jour, voulut 
parlementer avec M. de Moniferran : et pource qu'jl est son 

garent et jeune gentil-homme, ne le voulut laisser retirer 
edans : ains le retint. Et comme les autres virent l'artillerie 
preste à tirer, ils commencèrent à crier qu'ils se vouloient 
rendre. Voyant qu'on ne vouloit point les escouter, ils di- 
rent qu'ils se rendroient à notre discrétion. 

Le gouverneur de Fronsac et les huguenots mesmes qui 
estoient de Goutras, et qui estoient venus avec nous, crioient 
qu'on ne les prist point à merci ; car c'estoient libertins et 
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gens sans religion, el surtout un qu'il y en avoit, nommé 
Brusquin, qui avoit tué plus de quaire-vin^ts hommes, la 
pluspart laboureurs et gens des champs. Il fut question de 
sortir : ledit sieur de La Roche me demanda un sien lac- 
quais, son valet-de-chambre et son cuisinier; ce qui lui fut 
accordé, et les tirasmes hors de la trouppe. M. de Montfer- 
ran se mist dans le chasteau avec dix ou douze hommes, afin 
qu'il ne fust pillé. Je recommandai ces gens-là aux soldats. 
Ils furent accoustrës selon la vie qu'ils avoient menée : car 
il n'en eschappa un seul que ceux que j'ai nommés. Ce Brus- 
quin mesme que les huguenots crioient tant qu'il fust tué, 
s^empoigna à ma jambe, car j'estois à cheval , ayant cinq ou 
six sur lui. J'eus prou à faire à m'en desmesler : et bien peu 
s'en fallut que je ne fusse blessé. Et lui fut trouvé un rolle 
dans ses chausses de cent dix-sept hommes qu'il avoit tués, 
y ayant en escrit un tel prestre, un tel laboureur, un tel 
moine , tel marchand : et les consignoit tous de quel art ils 
estoient. Gomme cela fut leu , les soldats retournèrent à lui, 
et lui donnèrent deux cens coups d'espée, encore qu'il fut 
desja mort. M. de La Vaugnyon arriva sur l'exécution. Un 
s'enfuyant le choqua lui et son cheval si roide, que presque 
le destourna hors du chemin; mais il estoit suivi de si près 
qu'il n'alla pas guère loin. L'on me dit que ces gens estoient 
revenus, devers Sainct-Aulaye , et qu'ils avoient parlé avec 
M. de Jarnac, qui leur avoit ditc[ue M. de La Noue se reti- 
reroit vers La Roche-Chalais ; qui fut cause que nous arres- 
tasmes qu'il se retireroit de-là où il estoit parti, et que M. de 
Montferran et moi nous en irions amener Tartillerie droit à 
Bridoyre. J'arrestai avec eux , qu'encore que M. de La Roche 
m'appartinst, et fust mon prisonnier,, pour estre chef de l'en- 
treprinse, je voulois que tous trois partissions sa rançon, 
comme nous avons faict. Et fut mis a la fin à six mille es- 
eus, dequoi chacun de nous trois en a tiré deux mille. 

Estant arrivé à Libourne , je fis passer l'artillerie contre 
mont la rivière, qui alloit iour et nuict : car nous avions 
force gens pour tirer la corde du batteau. Et comme l'artil- 
lerie fut auprès de Ghastillon qui est à M. le marquis de Vil- 
lars, arriva un homme que M. de Madaillan m'envoyoit, pour 
m'advertir que les ennemis de Bridoyre s' estoient sauvez : 
dequoi je fus aussi marri que de nouvelles qu'on eust sceu 
apporter : car ma délibération estoit de ne leur faire pas 
mieux qu'aux autres ; et fîst-on tourner l'artillerie contre 
bas la rivière, tirant droit à Bourdeaux; et là laissasmes le 
capitaine Mabrun avec trois ou quatre compagnies pour l'en 
ramener à Bourdeaux. Et M. de Montferran et moi nous nous 
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en allasmes devant audit Bourdeaux. Le jour après estre ar- 
rive, j'allai au Palais pour prendre congé de la Cour, pource 
que je m'en voulois retourner en ces quartiers, pour estre 
plus près de Monsieur, s'il me mandoit. M. le président de 
Rossignac me fit les remerciemens de la part de toute la 
Cour, parce que nostre petite guerre avoit asseuré les che- 
mins devers Xainctonge; de sorte que tout le monde pourroit 
aller et venir de Bourdeaux en France seurement. D'autre 
part je les avois mis en seureté du costé de la Dordoigne, 
ayant le chasteau de Bridoyre , et du costé de la Garonne 
ayant prins Levignac, Taillecabat et Pardaillan, parce que 
de ces costez ne pouvoient venir vivres , ne hommes à Bour- 
deaux , sinon du costé de Gascongne. Voilà le succès des en- 
treprinses que nous fismes en cinq ou six jours, qui ne cous- 
terent pas un teston au roi, et à Messieurs de la Cour encore 
moins; que si Messieurs de la ville de Bourdeaux m'eussent 
tenus ce c[u'ils m'avoient promis , j'eusse gagé ma teste que 
j'eusse fait donner à Blaye d'en haut à terre. Et n'y voulois 
que huict jours, pourveu que M. le baron de La Garde me 
nist demeuré pour assaillir par mer. Et me voulus obligera 
leur rendre les trente mille francs que je leur demandois, 
pour payer les gens de pied, les frais de l'artillerie et les 
pionniers, si je ne l'emportois. Et comme je vis qu'ils ne 
vouloient entrer là , je leur présentai douze mille francs en 

Î)rest pour un an , sans en vouloir aucun interest. M. de Va- 
ence, mon frère, leur en prestoit deux mille; bref la Cour 
du Parlement estoit fort échaufiféo en ceste entreprinse. Mais 
depuis qu'il se parloit qu'il falloit que tous y aidassent , il ne 
s'en parloit plus. Ces gens de robe longue sont de fascheuse 
desserre, et nous battent tousjours de leurs privilèges. Je 
veux maintenir au tesmoignage des plus grands et gens de 
bien de Bourdeaux, qu'ils furent cause que ceste entreprinse 
ne s'exécuta ; car comme les gens de la ville virent qu ils ne 
vouloient fournir deniers , ils ne voulurent aussi faire, disant 
que la Cour de Parlement tenoit autant ou plus de richesses, 
que de la moitié de la ville. Et par deux fois me firent aller- 
là, m'asseurant que dès qu'ils me verroient , que tout seroit 
prest. Et quand j y estois, je les trouvois si longs de me tenir 
ce qu'ils me promettoient , qu'il m'en falloit retourner. Et 
croi qu'ils eussent voulu que j'eusse faict l'exécution à mes 
despens , et que le proffit et utilité leur en fust revenu : et 
neantmoins aux offres que je leur faisois, chacun peut bien 
cognoistre que je m'y voulois tenir du mien propre. Je fai* 
sois toute la despense pour tous les gentils-hommes qui me ^ 
faisoient cest honneur de me suivre , sans que je voulusse 
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que la ville m'en deffravast d'un poulet. Et voilà Toccasion 
à la vérité pourquoi 1 entreprinse de Blaye ne se fîst. Je 
m'as-^eure qu il n*y avoit rien en Guyenne qui me peust em- 
pescher d'en venir à bout : lorsque Des-Rois la tranit, le Ta- 
vois recognue. Ce n'est pas une si mauvaise beste qu on la 
faict. Davantage en ce temps les huguenots ne levoient guère 
la teste, et la Guyenne estoit assez paisible. Tous ceux qui 
estoient capables de porter les armes, s'en allèrent au gros 

grès de M. l'Admirai, qui après la mort de M. le Prince , se 
t déclarer chef, ne lui servant M. le prince de Navarre (4) 
que d'ombre seulement. C'est pourtant cela qui a tant sous- 
tenu ledit sieur Admirai. et son parti ; car un prince du sang 
S eut beaucoup, encore qu'il fust bien jeune, .et le fils de feu 
[. le prince de Gondé aussi. Ce fut une bonne fortune pour 
lui : sans eux il ne l'eust pas faite si longue. 

(1) Depuis Henri IV; e'était Jeanne d'Albret, sa mère, qui l'avait amené à 
l'armée huguenote. (N. E.) 
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SoMMAiRB. — Le maréchal de Damville en Guyenne avec Montluc. 
Les huguenots victorieux en Béarn. Diverses marches et escar- 
mouches de Montluc. Prise de Mont-de-Marsan. Désaccord et 
séparation du maréchal de Damville et de Montluc. Retraite des 

Srmces après la bataille de Moncontour. Défi^nse d*Agen. Prise 
'Aiguillon par les protestants. Rupture du pont de Port-Sainte- 
Marie. Les plans oe Tamiral de Coligny renversés. Message de 
Montluc au roi pour dénoncer les projets des princes. Montluc 
dirige une expédition vers le Béarn. Prise de Rabasteins , où il 
est erièvement blessé. Montluc, dans sa retraite, écrit au roi 
un abrégé de ses campagnes. Ses avis au roi , au duc d'Anjou , 
etc. Massacre de la Saint-Barthélémy. Siège de La Rochelle. Le 
duc d'Anjou , roi de Pologne , puis roi de France & la mort de 
Charles Ia. Il nomme Montluc maréchal de France. Montluc va 
de nouveau combattre en Guyenne. Il prend Gensac. Le roi de 
Navarre quitte la Cour et va préparer une nouvelle guerre civile. 

Puisque j*ai entreprins laisser ma vie à la postérité, et 
escrire tout ce que j'ai fait de bien et de mal depuis tant 
d'années que j'ai porté les armes pour le service des rois 
mes maistres, je ne veux laisser rien en arrière. Et encore 
que ce ne soient pas des conquestès de Naples ou de Milan, 
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jo ne les veux pourtant obmettre; car tel les lira qui en fera 
son profût. Et les capitaines et gens de guerre peuvent faire 
leur apprentissage aux petits faits d'armes ; car c'est par là 
qu*ils commencent leur leçon. Ceux qui ont aussi le gouver- 
nement des provinces en main , pourront par ce que j'ai faict, 
prendre exemple au bien , s'il y en a, et laisser le mal. J'ayois 
si bien rongne les aisles aux huguenots , .qu'ils ne pouvoieat 
faire grand cas en la Guyenne, ni faire que de bien légères 
entreprinses. Et moi par conséquent ne pou vois aussi que 
faire ces petites conquestes, ayant d'ailleurs envoyé beaucoup 
de forces en l'armée de Monseigneur, et réservant l'argent 
pour son secours. Une autre raison me contraint à cotter ces 
particularitez , c'est afin que si le roi prend la peine de voir 
mon livre (je croi qu'il en lit de pires) , (jue Sa Majesté voie 
combien ceux-là ont parlé contre la vérité, qui ont dit qu'à 
présent je n'avois souci si ce n'est de vivre en repos cnez 
moi. qu'ils me cognoissent mal? Si j'eusse eu les moyens 
que je desirois, et qu'on me pou voit donner, et qu*on meust 
laissé faire sans apporter les empeschemens que les edicts 
ont faits , j'eusse bien gardé les huguenots de régner en 
Guyenne, et croi que j'en eusse osté la semence. 

Or pour suivre le fil de mon discours, et escrire au vrai, 
ce qui a causé la ruine de ceste pauvre Guyenne, je vous 
dirai que quelque temps après ces entreprinses exécutées. 
Monsieur m'envoya une lettre contenant ces mots : M. de 
Montluc , M. le mareschal Damvilîe a esté id, il s'en va en ' 
son gouvernement pour exécuter quelques entreprinses qu^U 
y a : je vous prie s'il a besoin de quelque chose de vostre 
gouvernement de l'en aider en ce que vous pourrez. Ceste 
lettre me fut rendue à Saincte-Foi. Il y en avoit une autre aa 
sieur de Sainctorens , afin qu'il se rendist en l'armée avec sa 
compagnie, et c'estoit pource qu'il avoit donné congé à 
M. de Fontenilles de se venir rafraischir et rassembler la 
sienne. Et depuis me manda que le retinsse celle de M. de 
Fontenilles auprès de 4iioi, sans abandonner le pals, et que 
j'eusse bien le cœur à Bourdeaux , favorisant M. de Ternde 
de ce que je pourrois en la conqueste de Bearn. Et quant à 
lui , il descendoit vers Poictou. Cela me fust une dure nou- 
velle, encore bien que je fusse fort aise de la venue de 
M. le mareschal Damvilîe. Et veux que Dieu ne m'aide ja- 
mais si je ne fusse aussi aise de cela, comme presque si 
Monsieur mesme y fust venu , et sembloit que les huguenots 
en Languedoc et en Guyenne ne duréroient pas deux mois 
devant nous. Ledit sieur mareschal demeura quelques jours 
par les chemins. 
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Estant arrivé en Auvergne , il me despescha un courrier 
m'advertissant de sa venue , et qu'il estoit bien aise de venir 
faire la guerre par-deçà , tant pour l'aise qu'il avoit de m'y 
trouver, que pour l'espérance qu'il avoit que nous ferions 
quelque chose de bon en ce pars de Guyenne et de Langue- 
doc, et qu'il s'en venoit par Albigeois droit à Toulouse. Je 
lui renvoyai son homme, et le priai ne prendre point ce che- 
min , mais qu'il vinst à Rhodes et en Quercy, et que je lui 
irois au-devant à Gahours , que le comte de Mongommery 
estoit arrivé vers Castres, qui commençoit d'assembler des 
gens , et qu'il ne pouvait passer par-là , qu'il ne passast par 
le milieu des forces des ennemis. Je n'eus response de lui 
qu'il ne fust à Toulouse, et me despescha un courrier m'ad- 
vertissant de son arrivée, et me mandoit qu'il estoit passé 
à la barbe des ennemis , et qu'ils ne s'estoient point monstres 
pour lui empescher son chemin. Je fus fort aise d'entendre 
son arrivée en seureté et en santé. Et par sa lettre me 
prioit que nous nous vissions , afin de prenclre une bonne 
résolution ensemble pour faire un grand service au roi , et 
qu'il ne vouloit rien mire sans mon conseil. Une déduction 
m'estoit tomb<)o sur le côté, je fus contraint le faire percer 
en deux lieux et y mettre deux tentes , et n'y pouvois endu- 
rer seulement la chemise. Et comme la fureur du mal me 
fust un peu passée et la fiebvre que le mal me donnoit, je me 
mis en chemin , ne pouvant faire que trois lieues le jour au 
plus, avec grandissime douleur. Ceux qui liront ma vie 
pourront veoir de combien de sortes cle maux j'ai esté 
assailli , et neantmoins je n'ai jamais pour cela esté oisif ni 
rétif aux commandemens de mes maistres ou en ma charge. 
Gela n'est pas séant à un guerrier de croupir dans le lict 
pour un peu de mal. Or le roi ni la reine ne m'escrivirent 
jamais que je lui obéisse , ne mesme par la lettre qu'il m'es- 
crivit : neantmoins pour l'amitié que je lui portois, et affec- 
tion que toute ma vie je lui a vois vouée de ma propre vo- 
lonté, je lui allai offrir de lui obéir, et en son particulier 
lui faire service. Je le trouvai qu'il avoit quelque peu de 
fiebvre, et demeurai deux jours à Toulouse auprès de lui, 
estant bien mieux accompagné pour lors qu'il n'estoit ; car 
j'avois avec moi soixante ou soixante-dix gentils-hommes. 

Nous arrestasmes que je m'en viendrois à Agen faire tenir 
les Estais de la Guyenne, et sçavoir combien de gens ce 
pais voudroit souldoyer. Je lui donnai asseurance que la 
Guyenne fourniroit argent pour payer mille ou douze cens 
arquebuziers , pourveu aussi que quand M. le Mareschal 
auroit prins une ville en Languedoc, il en vinst attaquer une 
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en Guyenne. Ce que je leur promis que ledit sieur Marescbal 
feroit. Mais je comptois sans Thoste. Je dressai prompte- 
ment les compagnies de mille arquebuziers et 6s eslection 
des meilleurs capitaines qui pour lors fussent dans le pals. 
Les Ëstats baillèrent la charge de recevoir de Targent à de 
Naux, fils de la maison de Nort d'Âgen. Nous arrestasmes 
d'estre prests le premier jour d'aoust pour nous mettre en 
campagne. Sur ces entrefaites se passèrent deux ou trois 
mois pendant lesquels M. de Terriae estoit lousjours à son 
pris [4 ) fait devant Navarreins. Et quant à moi je tenois la 
ville pour prinse ; car nous avions tousjours nouvelles qu'il 
n'y entroit point de vivres, et qu'ils commençoient à pastir. 
D'autre part je considérois que tous les gens que le comte 
de Mongommery avoit amenés n'estoient que soixante ou 
soixante-dix chevaux, et qu'il n'auroit autres forces que 
celles des vicomtes, lesc]uels je ne craignois pas beaucx)up, 
pource que je leur faisois teste, de sorte qu'ils n'osoient rien 
entreprendre. En Quercy, M. de La Ghapelle-Lozieres leur 
faisoit teste. En Rouergue, M. de Gornusson et ses enfans. 
Et M. de Sainct-Vansa li] en faisoit le semblable. M. de Bel- 
legarde aussi vers Toulouse. Bref, ils esloient tenus de si 
court que rien plus. Après je considérois que nous avions 
beaucoup de compagnies de gens d'armes dans le pals. Je 
ne faisois jamais estât que Mongommery assemblast aes gens 
pour secourir Navarreins; car il falloit qu'il passast à Ver- 
dun , où en deux jours j'estois sur le passage, et avois de si 
bons espions que j'estois bien asseuré d'estre adverti incon- 
tinent qu'il arriveroit à Montauban, ou qu'il passeroit où il 
alla passer, qui est à Sainct-Gaudens. D'autre part aussi je 
considérois qu'en ce quartier-là il y avoit sept ou huict com- 
pagnies de gens d'armes qui estoient les deux Bellegardes, 
d'Arne, de Gramont, de Sarlabous, celle du comte de Gan- 
dalle et de M. de Lauzun , les dix compagnies de M. de Sa- 
vignac. Tout le monde ne m'eust sceu mettre en teste que 
le comte de Mongommery fust venu secourir le Bearn. Voilà 
comment quelquefois avec la raison on se trompe ; ains je 

Eensois que ce fust pour deffendre le païs qu'il tenoit en 
languedoc et en Guyenne. D'autre part le bruit couroit que 
les vicomtes ne vouloient obéir l'un à l'autre, ce qui me 
faisoit penser que sa venue estoit plus pour cela que pour 
le Bearn. Et à la vérité il y avoit de l'apparence; mais les 

(1) En être toujours à son pris fait, est une expression proverbiale, qai signifie 
ne pas quitter prise. 

(,2) Probablement le même que Montluc a déjà désigné sous le nom de Saint- 
Bensa. 
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huguenots ont eu tousjours cela, qu'ils ont esté plus secrets 
que nous. Ils ne se descouvrénl gueres. Voilà pourquoi leurs 
entreprinses ne sont gueres faux feu. Aussi ce comte de Mon- 
gommery monstra bien qu'il estoit advisë et sage; c'estoit 
lui qui fut cause du plus grand malheur qui arriva il y a dix 
ans en ce pauvre royaume , car il tua mon bon maître le roi 
Henri à la fleur de son aage, courant en lice contre lui. Cet 
homme a cause la ruine de la Guyenne et a remis sus les 
huguenots, comme il sera dit en son lieu. 

Vous, lieutenans de roi, sur qui toute la province repose, 
pesez combien la faute que je ûs, et non pas moi tout seul, 
mais de plus grands que moi, sur cette venue du comte de 
Mongommery. Considérez mieux toutes choses quand vous 
vous trouverez en mesme, et prenez tout au pis afin d'y 
pourvoir mieux que nous ne fismes. M. le mareschal Damville 
sçait bien quand nous estions à Toulouse, que tous d'un ac- 
cord nous pensions que ce comte ne fust pas venu pour 
Teffet qu'il monstra par après. Nous avions des raisons très- 
belles pour excuser ceste faute, et moi plus que tous, comme 
le discours suivant monstrera à ceux qui le voudront sçavoir. 
Mais cest homme estranger en un païs où il n'avoit pas este, 
monstra qu'il a voit de bons amis, et peut-estre parmi nous. 
Les huguenots ont tousjours esté plus fins et plus rusez que 
nous. Il faut confesser franchement qu'une des plus grandes 
fautes qui se sont faites en toutes les guerres, est celle qui 
fui faite-là. Je sçai bien qu'on en a parlé diversement, et 
que la reine de Navarre avoit gaigné des gens pour ce faire. 
Je sçai bien que ce n'est pas moi. Je crois que M. le ma- 
reschal Damville en dira le mesme. Il est trop bon serviteur 
du roi. A mon départ de Toulouse je parlai à part à deux 
des premiers capitouls, et leurs dis plusieurs choses afin de 
les faire entendre à leur corps de ville sur le fait de nostre 
guerre. Ces gens estoient de bonne volonté ; mais ce n'est 
pas tout. Il faut que j'escrive en passant une chose que j'ai 
tousjours dite et dirai tant que ie vivrai, que la noblesse 
s'est fait grand tort et dommage, de dédaigner ainsi les char- 
ges des villes, principalement des capitales, comme Tou- 
louse et Bourdeaux. Je sçai bien que de mon premier aage 
j'oyois dire que des gentils-hommes et seigneurs de bonne 
maison acceptoient la charge de capitouls à Toulouse, et de 
jurats à Bourdeaux; mais encore plus; car refusant ces char- 
ges ou les laissant prendre , les gens de ville s'emparent de 
Pautorité; quand nous arrivons, il les faut boneter (i), et 
leur faire la cour. C'a esté un mauvais advis à ceux qui en 

(1) Lenr ôter le bonnet , les saluer. 

Blaisb de Montluc. — Tome IL S\ 
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sont premièrement cause. Plust à Dieu que comme'en Espa- 
gne nous eussions tousjours loge dans les villes ; nous en 
serions plus riches; et si aurions plus d'autorité. Nous avons 
la clef oes champs , et eux des vflles , et cependant il faut 
que nous passions par leurs mains, et que pour la moindre 
affaire nous allions avec beaucoup de peine trotter par les 
villes. Pour retourner à mes capitouls, s'ils eussent esté 
gens qui eussent veu quelque chose aux instructions que je 
leur donnai , ils m'eussent peu donner un bon advis. Ce n'est 
pas en cela seulement que j'ai recogneu caste faute, mais 
en plusieurs autres choses. Et si 'les gentils-hommes catho- 
liques vouloient faire introduire cette coustume de prendre 
la change des villes, ils y trouveroient du proffit, et ver- 
roient en peu de temps que tout iroit mieux. Achevons oes- 
tre compte. 

Je fus adverti du quartier de Toulouse que ledit comte se 
renforçoit de gens de pied et de cheval , et qu'il faisoit son 
assemblée à Castres et à Gaillac; mais pour cela jamais je 
ne changeai d'opinion. Je confesse c[ue Dieu nous ostoitle 
sens, jusques à ce que huict ou dix jours avant qu'il se 
mist aux champs , M. de Sainct-Germain m'estant venu 
veoir à Âgen pour quelques affaires que nous avions ensem- 
ble, me dit et asseura que rassemblée que Mongommery fai- 
soit , c'estoit pour passer en Bearn. Je débattis avec lui le 
contraire, et que ledit Mongommery sçavoit bien que les 
forces de M. le maresch»l Damville estoient presque prestes, 
et que dans huict ou dix jours j'estois prest, espérant d'estre 
dans douze jours auprès de lui. Ledit sieur de Sainct-Ge^ 
main me respondit que je ne l'estimasse jamais bon servi- 
teur du roi si le comte de Mongommery ne passoit en 
Bearn, et qu'il passeroit la rivière à Verdun, ou bien la 
source contre mont. La grande asseurance qu'il m'en don- 
noit, me fist mettre en opinion que j'en devois advertir 
M. de Ter ride. Ce que je fis en poste , et ayant promené en 
ma teste le tout , je pensai qu'il y avoit de l'apparence. Et 
cependant je priai ledit sieur de Sainct-Germain d'aller à 
Toulouse le dire à M. le Mareschal. I^ me respondit qu'il ne 
pensoit point que M. le Mareschal n'en fust adverti,- attendu 
que les assemblées du comte de Mongommery se faisoient à 
sept ou huict iieuësde Toulouse. Je lui fis grand'instance et 
prière d'y vouloir aller. A la fin il le m'accorda, encore qu'il 
se trouvast bien fasché (1) d'un mal de reins qu'il a encore. 
Et ce néantmoins j'en escrivis à M. le Mareschal , et ne lai 
nommois point par ma lettre ledit sieur de Sainct-Germain , 

(1) Indisposé. 
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sinon qu'un gentil-homme, chevalier de l'Ordre, qu'il cognois- 
soit bien, et qui estoit fort bon serviteur du roi, alloit devers 
lui pour lui dire quelque chose qui concernoit le service de 
Sa Majesté, le suppliant d'adjouster foi à ce qu'il lui diroit. 
Ledit sieur de Sainct-Germain ne fut pas sitost à Toulouse , 
comme mon messager, car M. le Mareschal m'écrivit que le 
chevalier de l'Ordre qui devait aller parler à lui , comme je 
lui avois escrit, n'estoit encore arrive; mais s'il y venoit, il 
entendroit ce qu'il vouloit dire, et qu'il me donneroit advis 
de ce qu'il lui en sembleroit, selon le propos qu'il lui tien- 
droit. Quatre ou cinq jours après M. de Sainct-Germain 
m'esbrivit qu'il avoit parlé à M. le Mareschal, et qu'il lui 
avoit semblé qu'il avoit advertissement d'ailleurs que de lui, 
et qu'il y adjoustoit à son advis plus de foi qu'au sien ; mais 
qu'il me souvinst de ce qu'il m'en avoit dit, et que je le 
verrois bientost. Je donnois tousjours advis à M. de Sainct- 
Girons, qui estoit au Mas de Verdun gouverneur de la place, 
qui est frère du sieur de La Garde , qui de présent est che- 
valier de l'Ordre et de la maison du roi , qu'il se tinst bien 
sur ses gardes, et que si les ennemis faisoient semblant de 
vouloir passer la rivière , qu'il m'en advertist , et que ie se- 
rois dans un jour et demi à. lui. 11 me respondii qu il me 
donneroit trois jours de terme. Que ceux de Grenade et du 
Mas de Verdun avoient commandement de s'entre-secourir 
les uns les autres et de rompre les guez et passages. Ce qui 
estoit advancé audit Mas de Verdun, où ledit sieur Mares- 
chal estoit. Or j'avois baillé la charge du païs de Gommenge 
i'usques aux monts Pirénées à M. de Bellegarde, et lui avois 
>aillé autant de puissance de commander en ces quartiers- 
là , comme moi-mesme , ayant tousjours fort bien fait en 
tout ce qui s' estoit présenté , battu et repoussé les ennemis 
avec les gens de M. de Savignac, sa compagnie, et les gen- 
tils-hommes de Gommenge, là où il avoit fort bon crédit, et 
estoit bien suivi de la noblesse pource qu'il estoit un brave 
gentil-homme et vieux capitaine. 

Je receus response de M. de Terride, par laquelle il me 
mandoit qu'il n'avoit pas grand'crainte du comte de Mon- 
gommery ni de ses forces, et qu'il estoit suffisant pour les 
combattre. Celui que j'y avois envoyé estoit soldat, qui me 
dit que quelque chose que M. de Terride me mandast, il n'a- 
voit pas tant de gens qu'il pensoit, et qu'il avoit là entendu 
des capitaines et soldats, que l'ennemi ne faisoit gueres ja- 
mais sortie, que les nostres ne fussent battus. Et ne tarda 
pas trois jours au plus que je receus une lettre de M. de Fon- 
tenilles , là où il me disoit : Je vous envoie une lettre que 
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m'a escrit M. de Noé mon lieutenant, par laquelle verrez q\te 
le comte de Mongommery est desja sur la Save, et qu^il prend 
le chemin vers Sainct-Gaudens , où il fait estât de passer hk 
Garonne avec son camp. La lettre dudit sieur de Noé (4) por- 
to! t : Monsieur, je vous advertis que le comte de Mongommery 
a passé la Save et la Riege , et aujourd'hui il disne à la mai- 
son du vicomte de Caumont, mon beau- frère. En tout cepaU 
ne se monstre personne pour lui empescher le passage de la 
Garonne, et en advertissez en grand' diligence M. de Montluc, 
Je ne fus oncques en ma vie si esbahy de chose qui me soit 
venue devant. Et commençai à juger en mon esprit que ceci 
devoit estre quelque malheur qui nous devoit advenir, co- ' 
gnoissant bien M. le mareschal DamviHe, MM. de Joyeuse 
et de Bellcgarde, qui estoient près de lui, et plusieurs au- 
tres capitaines qui n'avoient point de faute de hardiesse, 
d'expérience ni de bonne volonté, et qu'il falloit penser que 
Dieu vouloit envoyer à M. de Terride un malheur. J'avois la 
compagnie do M. de Gondrin à Monsegur en Basadois, la 
moitié delà mienne à Nerac, et l'autre à Monflanquin, celle 
de M. de Fontenilles à Moissac. Lequel de Fontenilles cou- 
rust audit Muissac, estant bien certain que je le manderois 
bientost. Et promptement je Gs quatre aospesches, Tune i 
M. de Terride, par laquelle je le priois de se lever de devant 
Navarreins, et se retirer vers Orthez et Sainct-Sever, et 
qu'il avoit l'ennemi sur les bras, le priant de se souvenir des 
diligences que nous faisions en Piedmont, lorsque nous es- 
tions ensemble, et que je craignois que les forces de M. le 
Mareschal n'estoient encore prestes pour promptement l'aller 
secourir, me craignant qu'avant que ma lettre fust à lui, il 
auroit les ennemis sur les hras, et qu'il ne se devoit obliger 
à une retraite, ni moins à une bataille, attendu que ses gens 
estoient tout harassez de peine, et les ennemis venoient à 
lui tous frais. J'en Gs une autre à M. de Fontenilles pour le 
faire marcher; une autre au baron de Gondrin à Monsegur, 
et l'autre à M. de Madaillan, mon lieutenant, et que je m'en 
allois devant vers Tlsle en Jordan (2), si les ennemis n'avoient 
encore passe la rivière, et que s'ils l'avoient passée, je pren- 
drois le chemin d'Aire, et que jour et nuict ils me suivissent. 
Il estoit desja nuict, et le matin au point du jour quand j'eus 

(i) Roger, seigneur de Noé , d'une ancienne maison de Gnyenne, fot fidt che- 
valier de l'Ordre du roi par Moniluc, en exécution des pouvoirs et leUre dn roi dn 
21 juillet 15()0. contenant l'ordre et conduite qu'il devoit observer c ponrollinrà 
messire Roger de Noé le collier de son Ordre , et lui faire entendre et déclirer, 
que ce qui a mu le roi et les autres chevaliers dudit Ordre à l'tppeler en eette 
compagnie, a été la renommée de ses grands et vertueux mérites et viUUmoM. » 

(2) L'islc-Jourdain. 
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départi les messagers, je partis et m'en allai à Lectoure, et 
de-là despeschai à M. le Mareschal, l'advertissant que je 
m'en allois droit à lui avec cinq enseignes, toutesfois que si 
les ennemis avoient passé ia nviere, que j'estois d'opinion 
que nous le suivissions, et que de ma part s ils estoient ache- 
minez desja vers Bearn , ie prendrois mon chemin droit à 
Aire, le suppliant n'attendre personne ; car incontinent qu'il 
seroit hors ae Toulouse , tout le monde iroit après lui , co- 
gnoissant bien le naturel des gens de ce pars. Je les avois 
assez praticquez, et m'asseure qu'il en lust advenu ainsi. 
Maintesfois ai-je parti moi trentième , qu'à la seconde jour- 
née je trouvois toute ia noblesse près de moi 

Je n'arrestai que ce jour-là à Lectoure, et comme je veux 
que Dieu m'aide, quand je partis d'Agen je n'avois qu'un 
gentil-homme vieux avec moi, nommé M. de Lizac, et mes 
serviteurs; mais le lendemain matin il s'en rendit auprès de 
moi plus de trente, et allai coucher à Eauze, et le lendemain 
je n'allai que jusques à Nogarol , pour attendre les compa- 
gnies de gens d'armes et cinq enseignes de gens de pied que 
pavois près de moi, que le capitaine Gastella commandoit, 

Êource que j'avois envoyé mon nepveu de Leberon dans 
ibourne, à cause que le roi m'avoit escrit que j'allasse me 
jetter dedans , et que Sa Majesté avoit esté advertie que les 
ennemis s'en vouloient emparer. Lequel commandement m'es- 
toit venu au temps que j'avois adverti M. de Terride, et 
n'avois voulu aller audit Libourne , aûn de me trouver au- 

Çrès de M. le Mareschal pour aller secourir ledit sieur de 
érride ou combattre Mongommery sur le chemin. Et es- 
tant arrivé à Aire nous nous trouvasmes plus de six-vingts 
gentils-hommes , et arrivèrent aussitost que nous les cinq 
compagnies des gens de pied. Le matin arriva toute ma com- 
pagnie d'un costé, et par les Landes à mesme heure m'arriva 
le baron de Gondrin, qui le jour de devant avoit fait neuf 
lieuës, et ma compagnie sept, et le soir arriva M. de Fon- 
tenilles. Et ainsi que je montois à cheval à Nogarol , le mes- 
sager que j'avois aespesché de Lectoure envers M. le Mares- 
chal arriva, qui m'apporta la response dudit sieur Mareschal, 
par laquelle me mandoit que puisque Mongommery avoit 
s desja passé la Garonne, il lui sembloit qu'il ne feroit rien 
d'aller après lui, et qu'il avoit donné advis à M. de Terride 
dès que le comte de Mongommery s'achemineroit au long des 
rivières, de prendre garde à soi , et que ledit Mongommery 
Talloit attaquer. Lequel lui avoit fait response qu'il estoit 
assez fort pour combattre Mongommery, et qu'il n'abandon- 
neroit pas le siège. Qui estoit la mesme response que ledit 
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sieur de Terride avoit fait aussi à moi. En outre me mandoit 
ledit sieur Mareschal qui s'en alloit battre un chasteau qui 
estoit près de Lavaur, nommé Figeac, attendant que les gens 
de pied qui venoient de Languedoc lui fussent arrivez, que le 
sieur de Saiiict-Geran (1 ) de La Guiche commandoit. 

Incontinent que j'eus mis pied à terre à Aire, je despeschai 
vers ledit sieur Mareschal le capitaine Mausan , qui estoit 
mareschal-des-logis de la compagnie de M. de 6ramont,et 
s'estoit mis n'a voit gueres dola mienne, et par lui le priois 
de laisser toutes en treprinses, et qu'ayant combattu Mon- 
gommery il n'y demeuroit plus rien à combattre en Langue- 
doc ni en la Guyenne; car toutes les forces Qu'ils avoieat 
en toutes ces deux provinces estoient avec leait comte, et 
que personne ne nous feroit plus teste audit Languedoc et 
Guyenne. J'avois despesché à mon arrivée à Nogarol vers 
M. de Terride, le priant que s'il n'estoit retiré il se retirast, 
et se desveloppast de son artillerie, s'il se voyoit pressé, et 
que plustost il la jettast dans le Gave avant que s'engager à 
une bataille, et quej'avois despesché devers M. le Mareschal, 
de Lectoure en hors, espérant qu'il viendroit, et que quand 
bien il auroit perdu l'artillerie , mais que nous fussions en- 
semble, la recouvrerions bientost. Je promenois cependant 
en ma teste, qu'encore que Mongommery eust unel>elle et 
gaillarde trouppe, si est-ce qu'il songeroit d'attaquer M. de 
Terride me voyant venir à lui, mais je croi qu'il eust advis 
que M. le Mareschal ni moi ne voulions entrer en pals, et 
que nous n'estions prests de nous joindre. Voilà pourquoi il 
suivit sa pointe. Le soir mesme que j'arrivai à Aire , après 
avoir despesché le capitaine Mausan, arriva le capitaine 
Montaut, de la part de M. de Terride, qui me mandoit qu'il 
s'estoit retiré à Orthez, et qu'il me prioit que je marchasse 
droit à lui. Je lui renvoyai ledit capitaine Montaut, et lui 
mandois que je ne partirois d'Aire ou bien de Sainct-Sever, 
que M. le Mareschal ne fust arrivé; car je n'avois que trois 
compagnies de gens-d'armes, et cinq enseignes de gens de 
pied, et que le capitaine Montaut m'avoit dit qu'en dix-huict 
enseignesde gens de pied qu'il avoit, il n'y avoit pas dix-huict 
cens hommes, et d'autre part que si j'allois à Orthez, et que 
nous fussions contraints de combattre, et perdissions laW 
taille, que justement le roi me devoit faire coupper la teste, 
pour n'avoir attendu M. le Mareschal , et que ledit sieur Ma- 
reschal pouvoit justement dire de sa part que j'avois bazardé 
la bataille afin qu'il ne s'y trouvast point, pour acquérir la 

(i) Claude de Saint-Géran de La Guiche , fils de Gabriel de La Gaiche , dont on 
a i>arlé ci-devant. 11 fut chevalier de l'Ordre du roi, et moumt le 3 janvier i59à. 
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réputation de l'avoir gaignée , et que je me garderois bien 
d'entrer en telle dispute envers le roi ni envers M. le Mares- 
chal ; mais que jp le priois de se retirer à Sainct-Sever, et qu'il 
laissast quelques gens d'armes dans Orthez , et attendant la 
venue de M. le Mareschal , je m'approcherois de lui ; que 
ci-devant bien à propos je lui avois donné advis de la venue 
du comte qu'il avoit méprisé, et qu'à présent il vouloitque 
je réparasse une si grande faute, au hazard de mon honneur, 
que je ne le pouvois faire. Ledit capitaine Montaut s'en alla 
toute la nuict droit à Orlhez, et lui ait tout ce que je lui avois 
donné charge de faire. Il me rendit response qu'il ne pouvoit 
bouger d'Orthez , et que s'il sortoit hors du païs de Bearn , 
que les Bearnois perdroient le cœur, me priant d'y vouloir 
aller, et me voulust renvoyer le capitaine Montaut, lequel 
n'en voulust prendre la charge, ains lui dit franchement que 
je n'y entrerois point, et que mes raisons estoient si évidentes 
que je n'avois homme auprès. de moi qui me conseillast d'y 
aller. Je lui remandai par mon messager que je n'en ferois 
autre chose que ce que le capitaine Montaut lui avoit dit. 
Toutes les lettres que j'escrivois à M. le Mareschal et à 
M. de Terride, je les communiquois à M. d'Aire, lequel est 
frère de M. de Gandalle, et à tous les chevaliers de l'Ordre, 
desquels je prenois l'advis, car la chose le valoit. Le lieute- 
nant de Gastel-Sarrasin , qui estoit près de M. de Terride , 
m'a dict avoir gardé toutes les lettres que j'avois escrites 
audit sieur de Terride, et que s'il eust voulu croire aucuns 
capitaines qu'il avoit auprès de lui, il se fust retiré à Sainct- 
Sever, comme je lui mandois. Mais il voulut plustost. croire 
trois ou quatre gentils-hommes de Bearn qui estoient près 
de lui , que non les capitaines et ses serviteurs. M. de Belle- 
garde estoit à six lieues d'Aire, vers Bigorre. Je lui despes- 
chai un homme, le priant de venir le lendemain à Projan, 
maison du baron de Campagne, et qu'il menast le capitaine 
Arne, et le baron de l'Arbous, lieutenant de M. de Gra- 
mont, ayant grand'afiaire de parler à lui. Ce qu'ils fîrent 
tous trois. Il avoit quatre compagnies de gens d'armes avec 
lui; à sçavoir la sienne, celles de MM. de Gramont, d'Ame 
et de Sarlabous, et là je leur proposai tout ce que j'avois 
escrit à M. de Torride, et les responses qu'il me faisoit, et 
qu'il me vouloit attirer à Orthez. Et leur dis les raisons que 
j ai escrites, pourquoi je n'y devois aller. Lesquelles ils 
trouvèrent toutes bonnes, et que M. le Mareschal auroit 
grande occasion de se fascher si je ne l'attendois, combien 
qu'ils cognussent bien aux lettres qu'il leur avoit escrites 
qu'il avoit envie de faire la guerre en Languedoc , et non 
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en Guyenne; car tous ceux qui estoient près de lui , de son 
conseil , et ceux de Toulouse mesme , comme on leur av(Ht 
mandé, lui conseilloient de faire la guerre au Languedoc; 
et que ceux de Toulouse lui fournissoient l'argent pour les 
frais de la, guerre , le persuadant de dépendre leur argent au 
Languedoc, et non en Guyenne. G'estoit une chose bien 
facile à croire : car chacun cherche de tirer Teauë à son 
moulin. M. de Bellegarde nous dit qu'il lui escriroit qu'il de- 
voit marcher devers nous après les ennemis; mais qu'il ne 
pensoit pas qu'il le fist pour les raisons susdites, et que les 
autres qui voudroient qu'il 6st la guerre en Languedoc, lui 
diroient que l'occasion pourquoi nous le prions venir vers 
nous , estoit pour la crainte que nous avions de perdre nos 
maisons. Nous arrestasmes qu'il lui envoyeroit un gentil- 
homme pour le prier de vouloir venir : et je lui promis de 
l'advertir de ce que le capitaine Mausan me rapporteroit, qui 
ne demeura que trois jours à aller et venir, et passa là où 
estoit M. de Bellegarde, et lui apporta lettres audict sieur 
Mareschal pareilles aux miennes. Elles estoient de ceste te- 
neur : J'ai veu ce que m'avez escrit, et comme M. de Ter- 
ride s'estoit retiré à Orthez ; et puisqic'il s'est retiré et hors 
de péril, je ne ferais pas grands besongnes de par-delà, et me 
fasche d'employer mal mon temps; car de par-deçà je suis 
asseuré que je recouvrai bientost ce qui est perdu de mon 
gouvernement , toutes fois pour l'amour de vous autres qui 
m'en sollicitez , je suis content ramener mon camp jusques à 
l'Isle en Jordan pour là attendre quelques jours veoir s'il se 
présentera occasion pour combattre Mongommery en cam- 
pagne, sinon je suis délibéré suivre mon commencement qui 
est bon, car j'ai prins Figeac, oii le capitaine Màusan m'a 
trouvé , et dés demain je marcherai droit à l'Isle, et espère y 
estre dans deux jours. Voilà le contenu de la lettre qui nous 
apporta à tous beaucoup de plaisir; et tout incontinent que 
eus receu sa lettre, je m'en allai à Sainct-Sever, avec tous 
es gens que j'avois à pied et à cheval ; et dès que j'arrivai à 
Sainct-Sever, je despeschai vers M. de Terride le capitaine 
Montaut , qui ne faisoit qu'arriver audit Sainct-Sever venant 
d'Orthez, car delà audit Orthez n'y a que quatre lieues et 
demie, et priois M. de Terride de se vouloir rendre le matin 
à Agetmau , et que nous parlerions une heure ensemble pnour 
arrester ce que nous aurions à faire. Je peiîsois qu'il y vien- 
droit ayant mandé aux gens de M. de Gramont qu'ils nous 
apprestassent quelque chose pour disner, car Agetmau est 
à lui à cause de sa belle-fille Dandoins, comtesse de Guiche, 
et baillai les lettres que M. le Mareschal m'avoit envoyées 
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par le capitaine Mausan audit capitaine Montant, afin de les 
fui monstrer. Je l'assignois-ià expressément pour lui remous- 
trer qu'à peine M. le Mareschal viendroit si avant qu'en 
Bearn ; car il estoit pressé de tous les Etats de Languedoc 
et de tous les seigneurs de ce paîs-là d'aller faire la guerre 
en Languedoc, et non eo Guyenne, et qu'à la fin il seroit 
contraint de le faire, ou on ne lui bailleroit point d'argent, 
et qu'il se devoit retirer à Sainct-Sever, et laisser quelques 
gens dans le chasteau d'Orthez , et que comme nous serions 
tous ensemble nous ferions une armée, priant M. le Mares- 
chal de nous laisser M. de Bellegarde avec les quatre com- 
pagnies de gens d'armes. Ce que facilement j'espérois qu'il 
nous accorderoit, pource qu'il en avoit assez sans ceux là 
pour estre maistre de la campagne, et que dans cinq ou six 
jours j'espérois que nous aurions pour le moins mille hommes 
de pied et davantage plus que nous n'avions, car M. de Bel- 
legarde avoit deux compagnies avec lui, et que le capitaine 
Mausan s'en iroit en Bigorre, que lui et son frère amene- 
roient prou de gens, et que le vicomte de Labatut en faisoit 
aussi. Voilà tout le discours que je lui voulois faire, s'il ve- 
noit à Âgetmau : et pensois bien qu'avec ce discours je 
vaincrois son conseil, qui le gardoit de se retirer, et me 
sembloit que M. le Mareschal seroit fort aise de ceste réso- 
lution, afin qu'il allast poursuivre ses entreprinses. Or je ne 
faisois pas ceci de ma teste seulement; car je communiquois 
le tout aux chevaliers de l'Ordre et capitaines qui estoient 
avec moi. Et comme je pensois que le matin il vinst à Aget- 
mau, car il n'y a que deux lieues, pour conclure le tout, il 
me manda qu il ne se pouvoit rendre à Agetmau ; car son 
conseil ne trouvoit pas bon qu'il abandonnast son gouverne- 
ment, parce au' Agetmau n'estoit pas en Bearn; mais que je 
devois aller la où il estoit. Voyez un peu la gloire et le 
mauvais conseil qu'il y a par le monde, un homme foible, 
battu et presque deffait se tient sur le haut bout, et encore 
en l'endroit dfe celui qui estoit pour lui sauver la vie et 
l'honneur, et qui n'estoit pas de qualité qui ne deust estre 
respectée. 

Pour Dieu, capitaines, mes compagnons , laissez ceste 
gloire derrière le chevet du lit quand la nécessité vous pres- 
sera; car c'est n'avoir pas de sens et de jugement, voyant 
qu'on se va perdre misérablement. Quand il eust esté de plus 
grande qualité que moi, encore devoit-il suivre mon conseil, 
et s'advancer pour me communiquer de son salut et de son 
armée. Son mauvais ange le guidoit. Il ne scimt ni aupara- 
vant ni depuis prendre son parti pour se sauver ou se def- 
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fendre. Ce n'estoit pas faute d'hardiesse; car il avoit tons- 
jours monstre qu'il avoit du cœur; mais Dieu nous fermetés 
yeux quand il veut nous chastier. 

Pour retourner à nos ambassades, je lui mandai tout court 
que je n'en ferois rien , et que je ne m'engagerois point en 
heu où il me fallust combattre, que je ne visse ses forces et 
les miennes, pour cognoistre si elles estoient suffisantes pour 
respondre à l'ennemi ; car j'en avois trop veu prendre au 
trébuchât, et je ne voulois acheter chat en sac, voulant 
voir dedans et dehors, et que j'estois venu là pour le se- 
courir, sans avoir charge ne commandement de personne 
du monde , qu'il me sembioit qu'il se fondoit sur les hon- 
neurs , et qu'il n'estoit pas temps qu'on deust disputer de 
cela. Il me ressembloit celui qui est en nécessité, et qui 
pense faire trop d'honneur d'emprunter de l'argent de celui 
a qui il le demande. Tout ceci lui escrivis-je de colère ^ 
quand je vis que je ne le pouvois faire venir ^n lieu où je lui 
voulois dire de bouche tout le discours que nous avions faict 
tant M. de Bellegarde et les capitaines qui estoient près de 
lui, que ceux que j'avois près de moi. Et comme ils vireut 
que je n'y voulois point aller, ils m'envoyèrent MM. Daudaux 
et de Damasan (1) pour me persuader que je devois aller là. 

Le ditfërend n'estoit pas que j'y deusse emmener les cinq 
compagnies de gens de pied que j avois, et les trois de gens' 
d'armes , car il n'y avoit pas a manger pour trois jours pour 
eux-mesmes, mais que j'y devois aller comme font les voisins 
quand ils se vont veoir l'un l'autre. Je n'ai pas de cous- 
tume de marcher ainsi en temps de guerre, quand l'ennemi 
est près. Lesdits sieurs Daudaux et de Damasan n'avoient 

Eas faute de remonstrances, ni moi de deffences, qu'estoient 
eaucoup plus apparentes que les leurs, comme les enfans 
eussent peu cognoistre. A la fin comme ils virent que je n'y 
voulois point aller, ils me dirent que M. de Gramont vouloit 
mal à quelques-uns de leur conseil, ou bien eux à lui (je 
ne sçai lequel c'estoit : car je ne l'ai point mis en mémoire, 
parce que les haines des uns et des -autres ne m'avoient 
pas amené là) , et que par ce moyen le lieu d'Agetmau n'es- 
toit pas propre pour nostre entrevue. Nous arrestasmes que 
le lendemain sur le midi nous nous rendrions tous en la mai- 
son d'un gentil-homme qui n'estoit pas en la terre de M. de 
Gramont , encore que je leur disse que là où estoit un lieu- 
tenant du roi, toutes inimitioz dévoient cesser. Sur l'entrée 
de la nuict, ils montèrent à cheval pour s'en retourner à Or- 
Ci) Vaieniin de Damezan, genlilhomme du pays de Basque, fait cbevalier de 
l'Ordre du roi vers 15C9. 



BLAISE DE MONTLUC. 2ol 

thez. M. de Madaillan me pria le laisser aller avec eux pour 
y demeurer deux jours, veoir s'il pourroit faire quelque 
chose avec quarante salades de ma compagnie. Je le laissai 
aller; el ainsi partirent tous ensemble. Et environ les onze 
heures , comme ils furent un peu au de-là d'Agetmau , ils 
trouvèrent un marchand d'Ortnez qui se sauvoit , lequel ils 
cognoissoient , et leur dit qu'ils estoient tous defiaits, et que 
M. de Terride et quelques capitaines s'estoient sauvés dans 
le chasteau. A quoi ils ne voulurent adjouster foi ; car nos 
gens estoient dix-huict enseignes de gens de pied, et les 
ennemis n'en estoient que vingt et deux. Voilà pourquoi cela 
sembloit impossible, veu que les nostres estoient dans la 
ville. Ils n'arresterent pour cela de tirer outre. Bt à un quart 
de lieuë de là, ils trouvèrent le capitaine Fleurdelis qui 
s'estoit sauvé, lequel leur dit le mesme que le marchand. 
Alors ils firent alte pour recueillir les gens qui se sauve- 
roient. Le marchand arriva, et me trouva couché. Je trou- 
vai ces nouvelles si estranges, que je n'y voulois adjouster 
foi , ne pouvant croire que vingt et deux enseignes en prins- 
sent, dans une ville qui n'est pas des plus foibles, dix-huit. 
Mais un quart d'heure après , le capitaine Fleurdelis arriva , 
qui m'en dit autant. Alors je fus contraint de le croire (1), 
non pas sans faire plus de trois fois le signe de la croix. 

J'ai voulu escrire au long la vérité, comme tout s'est passé, 
parce que toute la France crie que si M. le Mareschal Dam- 
ville et Montluc eussent fait leur devoir, Mongommery eust 
esté défiait, et les princes, après la route de Moncontour, 
n'eussent sceu quel parti prendre , n'ayant eu autre recours 
qu'à se venir jetter entre les bras du comte de Mongommery, 
qui estoit frais, victorieux et plein d'escus (tout cela est 
vrai), et la Guyenne ne porteroit le deuil , comme elle fait. 
Et si je croi que les huguenots n'eussent passé le Limosin 
et Perigord ; car nous fussions allez au devant leur donner 
le bon jour. Ce discours que j'ai fait au vrai monstrera qui 
en est cause. Cependant ceux qui viendront après nous, 
pourront apprendre et juger, qu'en la guerre une faute est 
irréparable. Il y a beaucoup de gens de bien qui sont en vie, 
qui tesmoigneront ce que j'en escris. Car je ne faisois pas 
mes despesches en secret, mais en présence des capitaines et 

(1) CeUe défaite de Terrides. à Orlhez. arriva au commencement du mois 
d'août. Montgommery s'étant emparé de la ville , Terrides se retira dans le châ- 
teau . où il fut bientôt obligé de capituler. Sainte-Colombe et six autres chevaliers 
de l'Ordre furent compris dans cette capitulation : mais cela ne servit guère à Sainte- 
Colombe , à qui on avait promis la vie, non plus qu'à Pourdéac, Gussas el Tavas. 
La reine de Navarre lesi lit mourir, sous prétexte qu'étant leur souveraine , ils 
étaient coupables de rébellion. 
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chevaliers de l'Ordre qui estoient auprès de moi. Je n'escris 
point pour charger M. le Mareschai, ni de M. de Terride. * 
Je ne dis que la vérité, pour monstrer à ceux qui ont dit que 
si j'eusse voulu , je pouvois secourir M. de Terride par ma 
diligence. Le peu do gens que j'avois, les advertissemens 
que je lui donnai, la délibération prinse par tout nous autres 
rendront tesmoignage , s'il tint à moi ou non. Je dirai bien 
que s'il se fust retiré, et qu'il m'eust plustost creu et mon 
conseil , que non le sien, nous eussions esté assez forts dans 
huict jours , pour combattre Mongommery , et le jetter hors 
du Bearn, ou l'enfermer dans Navarreins, là oii on ne Teust 
pas receu , parce qu'il n'y avoit pas vivres pour nourrir ses 
gens quatre jours. Et par ce il falloit qu'il combattist, ou qu'il 
s'en retournast par le mesme lieu qu'il estoit venu, oui es- 
toit bien mal-aisé : car les paîsans mesmes l'eussent aefTait, 
nous sentans à sa queue. M. de Terride tenoit toutes les au- 
tres villes, et si cela eust succédé, il n'eust pas fallu que 
M le Mareschal se fust empesché de nostre guerre, mais 
fust allé tout à son aise suivre ses entreprinses , pourveu 
qu'il nous eust laissé M. de Bellegarde et les quatre compa- 
gnies. Ce que je pense qu'il eust fait, .n'en ayant aucun be- 
soin. On se doit prendre au conseil de M. de Terride et non 
à moi. Pour montrer à tout le monde le peu d'apparence 
qu'il y avoit que le comte fust venu à bout de son entre- 
prinse , il est certain qu'il n'eust jamais au plus haut que 
deux mille cinq cens nommes de pied, et cinq à six cens 
chevaux, tant bons que mauvais. Et quand il passa au port 
devers MM. les princes, il n'avoit pas plus de cent chevaux, 
et fort peu de gens de pied, par le tesmoignage principalle- 
ment de l'enseigne et au guidon de M. de Terride , et de 
M. de Sainct-Félix , lieutenant de Neçrepelisse, et de l'en- 
seigne du capitaine Sainct-Proget, qui estoient prisonniers, 
lesquels alloient tousjours sur leiir foi par leur camp. Et 
depuis la paix j'ai parlé à plus de cinquante des ennemis, 
qui me l'ont conârmé. Ainsi on peut juger s'il y avoit ap- 
parence d'avoir peur ni de penser que ledit sieur de Ter- 
ride, veu les forces qu'il avoit, se fust laissé ainsi surprendre, 
mesmement veu qu'il estoit bon homme de guerre, et avoit 
de bons capitaines. Mais ils perdirent l'entendement au bon 
du coup. 

Voila la vérité du commencement et source des malheurs 
de la Guyenne. Que si M. le mareschal Damville ne fust venu 
en ce pals, je m'asseure que la pluspart des seigneurs qui se 
rendirent près de lui, m'eussent fait cest honneur de me 
venir trouver. Et croi que nous eussions mené le batteau 
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d'ane autre sorte. Il estoit raisonnable qu'ils lui fissent cest 
honneur : car il est grand seigneur, fils d'un connestable , et 
mareschal de France, et d'ailleurs brave chevalier de sa 
personne, plutost qu'à moi, qui suis un pauvre gentil-homme, 
vieux, estropiât, et desfavorisë, mais nëantmoins aime de la 
noblesse et du peuple. 

Vous, lieutenans de roi, qui venez après moi, si mes Mé- 
moires tombent entre vos mains, faites vostre proffit de la 
faute de M. de Terride , a6n que vous ne soyez cause de la 
ruine cTes affaires de vostre maistre. Je ne le veux pas blas- 
mer ni accuser de cojuardise et laschetë, car il estoit bon 
pour mener les gens à la guerre. Mais à un lieutenant de roi 
il faut d'autres parties. Sur vostre leste, sur vostre prudence 
et bon ad vis repose tout le reste S'il eust cru les ad vis que 
nous lui avions donne, que le comte de Mongommery alloit 
à lui , il eust fait une retraite honorable , et eust sauvé son 
canon : que s'il n'avoit assez do loisir, il Teust jette dans le 
Gave,, qui est une rivière où il y a de grands précipices, il 
n'estoit en la puissance de Mongommery de le retirer, et 
nous eussions esté au temps qu'il falloit pour le ravoir. Mais 
non content de ce, ayant esté mis en route en son siège, et 
encore retiré dans une ville assez bonne, il devoit ad viser 
les moyens, ou de se retirer plus avant, ou de se fortifier. 
Et encore la dernière faute fut pire que la première, c'est 
que la peur leur esta le jugement : car il se sauva avec bon 
nombre de gentils-hommes dans le chasteau, qui est bien 
fort , sans avoir advisé d'y faire mettre des vivres pour le 
soustenir. Et parmi toutes ces disgrâces encore se tenir sur 
le haut bout, sans vouloir sortir trois pas de son gouverne- 
ment pour venir communiquer avec moi. Laissez, laissez ces 
honneurs en la nécessité? Je n'ai pas fait ainsi ; souvent avec 
dix chevaux, je me suis mis en campagne. Je m'asseure que 
s'il fust venu parler à moi^, il ne fust tombé au malheur qui 
lui causa la perte de sa réputation et de sa vie. Et quant à 
moi , j'ai tousjours pensé , me ressouvenant de ceste faction, 
que c'estoit un vrai jugement de Dieu. Car lever un siège 
contre forces esgalles, vaincre et forcer une ville, prendre 
le lieutenant du roi dans une bonne place en trois jours , 
presque à la teste d'un mareschal do France et d'un lieute- 
nant de roi , comme j'estois , et bref, en trois jours conqué- 
rir tout un pals ; cela semble estre un sonse. Il faut confes- 
ser, que de toutes nos guerres, il ne s'est fait un plus beau 
trait de guerre que cestui-ci. 

Capitaines, mes compagnons, qui a acquis cette belle 
gloire au comte de Mongommery? Certes la diligence dont il 
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usa , sans donner presque loisir à M. de Terride de penser 
à lui. C'est une des meilleures pièces de la guerre. Mais 
qu'est-ce qui fist perdre ledit sieur de Terride? le peu de di- 
ligence qu'il mit en son fait. Quant à moi, j'y apportai tout 
ce que je pus : car d'entrer plus avant en païs, sans avoir 
entendu oe lui Testât, et combattre un ennemi victorieux, 
sans avoir des forces bastantes , avec des gens en peur, je 
n'estois si mal advisë pour mettre après toutes choses pesle 
mesle, et lui faire compagnie en sa ruine. J'avois trop lon- 
guement gardé cest advantage de n'avoir jamais esté defTait, 
pour l'hasarder pour le secours d'un homme, lequel en des- 
pit de tout le monde se vouloit perdre. 

Qu'on ne s'eslonne pas, si je m'arreste si longuement sur 
ceci. Car je croi que ae ceste faute , laquelle plusieurs mal 
instruit* m'imputent, est provenue non-seulement la ruine 
de la Guyenne, mais aussi de ce royaume. Car je suis asseuré 
que les affaires des huguenots estoient réduites à telle extré- 
mité qu'il n'estoit pas possible qu'ils se poussent remettre. 
En premier lieu, si M. le Mareschal et moi l'eussions suivi, 
il n y avoit doute que Mongommery n'eust esté deiîait. Et 
par ainsi tout Bearn conquis qui n'est pas peu de chose. Et 
pense que par la paix le roi se fust bien gardé de le rendre, 
ayant de quoi recompenser dans le royaume la reine de Na- 
varre, pour la tenir d'autant plus sous son obéissance. Car 
un roi doit tousjours désirer que ceux qui sont ses subjecls, 
s'ils sont grands et puissants , soient dans le cœur du royau- 
me, et non aux extremitez. Car lors ils n'osent lever les cor- 
nes. Et puis le roi n'avoit pas faute de bons titres pour Bearn. 
Car on dit que la souveraineté lui appartient. J'en ai ouï dis- 
courir une fois à M. de Lagebaston, premier président de 
Bourdeaux, lequel disoit avoir veu les titres en la conlablerie 
de Bourdeaux. Je n'ai que faire de reveiller ceste vieille que- 
relle. Il nous disoit aussi que lors qu'on commença de dresser 
la fortification de Navarreins, la Gourde Parlement envoya 
devers le roi François pour lui remonstrer combien cela im- 
portoit. Mais le roi leur manda qu'il ne le trouvoit point 
mauvais. Ce fut un mauvais conseil au roi; car un prince, le 
plus qu'il peut, doit empescher ceâ forteresses voisines. Ils y 
a assez de moyens de les empescher. Sans cette forteresse 
tout le païs esloit au roi. Mais cela est fait : il n'y a plus 
d'ordre, car à chose faite le conseil en est prins. Outre tout 
cela, si Mongommery eust esté deffait, M. l'Admirai, qui 
perdit cependant ceste grande bataille de Monconlour, ne 
sçavoit de quel bois faire flèches : et ne sçavoit à quel saint 
se vouer. Je croi qu'il ne fust pas esté si mal advisé que de 
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s'enfourner en la Guyenne (1 ), où on l'eust aisément deffait 
estant le reste de son armée en fort piètre et misérable estât, 
sans bagage, les chevaux déferrez, et sans avoir un sol, et 
bien lui servit , qu'il se vinst jetter entre les mains du comte 
de ^ongommery, qui le remit sus, l'accommodant d'argent 
qu'il avoit gaigné au sac de plusieurs villes, de sorte que 
ledit sieur 1 Admirai eust la commodité de traverser tout le 
royaume, cependant que le roi s'amusa au siège de Sainct- 
Jean, au cœur de l'hyver, qui fut un très-mauvais conseil. 
Mais Dieu nous ferme et ouvre les yeux comme il lui plaist. 
Or retournons à npstre propos, peut-estre qu'il y auroit quel- 
ques-uns qui voudroient que j'eusse mis par escrit plus au 
long, comme M. de Terride fut deffait. Ce que je n'ai voulu 
faire : car j'ai tousjours ouï dire que de mauvaise viande on 
n'en sçauroit faire un bon potage. Je laisse cela pour ceux 
qui y estoient, et qui me l'ont conârmé, et pour les histo- 
riens, qui parlent de tout le monde, et souvent mal à pro- 
pos, comme gens mal entendus qu'ils sont au fait des arniMp 
Les allées et venues de M. de Terride vers moi durèrent 
trois jours entiers; et après, Mongommery le vint attaquer. 
Depuis sa defiPaite, je demeurai à Sainct-Sever, et jusques à 
ce qu'il fust prins dans le chasteau d'Orthez, je n'en partis; 
et après me retirai derechef à Ayre, où je demeurai neuf 
jours après la prinse dudit sieur cle Terride : et du tout don- 
nai advis à M. le Mareschal , le priant encore de vouloir 
venir où nous estions. Il me fit response dequoi il lui servi- 
roit d'y venir, puisque M. de Terride estoit deffait et prins : 
j'y renvoyai M. de Leberon pour lui remonstrer que s il pas- 
soit la rivière vers le Languedoc, pour tout certain Mon- 




ce que le comte Mongommery voudroit faire : car enflé d'une 
si belle victoire, il ne se voudroit arrester là. Ce qu'il ac- 
corda, mais qu'il ne despendroit autre temps que la paye 
d'un mois, que la ville de Toulouse avoit donnée à ses gens, 
et que le demeurant il le vouloit employer à recouvrer les 
places de son gouvernement. Or, à la vérité dire, depuis 
quQ M. de Terride fut delfait, les affaires demeurèrent si 
confuses que l'on eust bien eu affaire de sçavoir deviner le 
parti que l'on devoit prendre, si non que le pars de Lan- 

(i) Vers la fin du mois de novembre, l'Amiral fit sa jonction avec les troupes vic- 
torieuses de Montgommery : ils vinrent camper près de Toulouse : leur armée com- 
mit les plus ((rands désordres. On brûla toutes les fermes qui apparteuoient aux 
officiers du Parlement de Toulouse : oa>écrivit sur les débris encore fumants, ces 
mots terribles : Vengeance de Rapin. . 
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guedoc eust voulu payer le camp de M. le Mareschal pour 
dépendre la Guyenne , ce que peut-estre il n'eust pas fait : 
aussi il n'y avoit point de raison. Durant les neuf jours que 
je demeurai à Ay re , nous nous assignasmes de nouveau , 
en un village; il ne me souvient du nom. Tous ceux qui s*es- 
loient trouvez à Projan s'y trouvèrent, et là discourusmes 
des remèdes que nous pourrions trouver, ce qu'estoit bien 
difficile pour les raisons susdites , et furent tous d'opinion 
que i'escrivisse à M. le Mareschal , s'il lui plairoit de s'ap- 
procher jusques à Viques, que je m'en irois le trouver, ann 
ae résoudre ce qu'il lui sembloit que nous devions faire pour 
la deffence de la Guyenne. Lequel me manda qu'il s'y trou- 
veroit un jour, qu'il me nomma, qui estoit aeux ou trois 
jours après. Je veux mettre par escrit ici, qu'est-ce que je 
faisois à Ayre, à cinq lieues des ennemis, en la ville qui 
n'est pas fermée n'ayant que cinq com[)agnies, que le capi- 
taine Gastella commandoit, et une du vicomte Labatut, qui 
estoit venue à Ayre et pource que ceci servira par adventure 
à quelqu'un à l'advenir, je le veux écrire. Quelques appren- 
tifs en nostre mestier y apprendront quelque chose. 

Les trois compagnies de gens d'armes estoient en un vil- 
lage deçà la Dou (i), vers la Gascongne. Je découvris mon 
intention à MiM. les barons de Gondrin, Fontenilles, et de 
Madaillan, et leur dis que je voulois tenter la fortune, voir 
si je pourrois combattre Mongommery à mon advantage, 
avec si peu de gens que nous estions, et que je voulois 
faire retirer tout le bagage de toute la noblesse qui estoit 
avec nous, à Noguarol , et qu'il ne nous demeurerait rien 
que nos armes et chevaux, et que je voulois que toutes les 
nuicts ils se rendissent avec toutes les trois compagnies une 
heure après minuicl devant Ayre, deçà la rivière vers la 
Gascongne. J'avois outre cela quatre compagnies d'argoulets. 
En tout ils pouvoient estre trois cens arquebuziers , lesquels 
pareillement se rendroient à Millas sur le bord de la rivière. 
Nos six enseignes de gens de pied estoient logées au Mas- 
Daire au-dessus Ayre tirant vers les ennemis , toutes les 
nuicts à mesme heure, tous s'y rendroient en bataille au 
long de la rive , et hors le village , et que quand l'alarme 
viendroit, sans sonner tambour ni trompette, ils se retire- 
roient par Ayre, et passeroient le pont, et nous qui estions 
logez audit Ayre , passerions à gué ; car la rivière estoit 
gueyable, et que cependant toutes les nuicts vingt che- 
vaux iroient sur trois chemins que les ennemis pouvoient 
prendre pour venir à nous : et qu'ils auroient intelligence 

(l)L'Adour. 
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les uns avec les autres, pour se tenir advertis, et que tous 
ensemble se retireroient vers Ayre, sans donner Talarme , et 
qu'ils advertiroient les gens de pied et nous par conséquent, 
et que les vingt chevaux iroient à une grande lieuë, ou à une 
lieuë et demie en avant, aQn que nous ne fussions con- 
traints de retirer nos gens en desordre, et que nous eus- 
sions temps pour faire une demi-lieuë sur nostre retraite, 
qui ostoit vers Noguarol , avant que les ennemis arrivassent 
à Ayre. Je mesurai la longueur de la nuict : car je ne crai- 
gnois pas qu'ils vinssent le jour, à cause que je tenois un 
gentil -nomme, nomme le capitaine Bahus, en un village 
fermé, qui est à une lieuë et demie d'Ayre, tirant à Mor- 
las , lequel tenoit des gens tout le long du jour sur tous les 
chemins que les ennemis pourroient venir à nous : et avoir 
soixante ou quatre-vingts soldats avec lui, et vingt ou vingt- 
cinq argoulets. Et leur mettois en avant, aue quand les 
ennemis aurolent fait cinq grandes lieues ae ce pals-là, 
mesmement les gens de. pied, et singulièrement la nuict, 
qu'à l'arrivée d'Ayre il faudroit que les gens de pied man- 
geassent et beussent, et qu'ils n'y pouvoient arriver que ne 
fust près du jour à l'heure du grand sommeil, et mesmement 
gens de pied qui ont cheminé toute la nuict, qu'ils ne tire- 
roient jamais un homme de pied de là dedans, et que la 
pluspart de leur arquebuzerie à cheval demeureroit avec 
les gens de pied : et que par l'art de la guerre les gens de 
cheval dévoient passer outre, et venir après nous, ayant 
opinion que nous nous retirerions de peur : et que je vou- 
lois que nostre rencontre fust à demi-Iieuë d'Ayre , qui se- 
roit proprement entre la pointe du jour et le soleil levant : 
et comme nous les verrions approcher de nous, nous tien- 
drions toute nostre arquebuzerie couverte de nos gens de 
cheval , et baisserions la teste les chargeant. Je ne faisois 
doute que nous ne les défissions , ce qu'ils trouvèrent bon : 
et furent de mesme opinion que moi, que nous les defferions 
et romprions : car nos chevaux se trouveroient frais, et les 
leurs las : et nos gens de pied qui viendroient demi-Iieuë au 
trot après nous, voyant la victoire, et que les leurs se trou- 
veroient encore dans Ayre dormant ou mangeant, et voyant 
leur cavallerie detfaite et en route, il ne falloit faire doute 
que chacun ne se fust essayé de se sauver par-là où il eust 
peu et non combattre. Il faut ainsi se représenter les choses 
quand on les entreprend , et ouïr les raisons des uns et des 
autres là-dessus. 

Sur ceste entreprinse nous demeurasmes neuf jours. Toutes 
les nuicts nous estions en bataille de ceste sorte , attendant 
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que les ennemis nous vinssent combattre, nous pensant sur- 

f)rendre : mais je croi que nous y eussions demeuré, si nous 
es eussions voulu attendre jusques à ceste heure. Et le 
dixiesme jour, ayant eu la response de M. le Marescbal, que 
dans trois jours il se rendroit à Auch , nous nous retirasmes 
vers Marsiac pour nous rallier avec M. de Bellegarde, auquel 
je laissai tous les gens que j'avois , et seulement m'en allai 
avec vingt chevaux à Auch : et fis neuf grandes lieues ce 
jour-là, qui en valent vingt de France, pource que le len- 
demain matin estoit le jour que M. le Mareschal m*avoit 
mandé qu'il s'y trouveroit. Et ne fus à ma vie si las, car il 
faisoit une chaleur extresme; et y trouvai M. de Negrepe- 
lisse, qui estoit arrivé le jour de devant, ayant entendu que 
M. le Mareschal s'y devoit trouver, et pour rallier ce qui 
estoit demeuré de sa compagnie, laquelle estoit avec M. de 
Terride. Le lendemain malin M. le Mareschal ne se trouva 
pas à Auch • mais y envoya M. de Joyeuse , et tinsmes le 
conseil au logis de M. de Negrepelisse , qui avoit la goutte. 
Et là M. de Joyeuse nous proposa l'intention de M. Te Ma- 
reschal; qu'estoit qu'il s'en alloit repasser la rivière de Ga- 
ronne, et alloit employer son temps en son gouvernement, 
veu la despense que le pais faisoit pour subvenir aux frais 
de la guerre. Nous débattions tous le contraire, puisque les 
ennemis estoient en la Guyenne : que lui ayant la charge du 
Dauphiné , Provence , Languedoc et Guyenne, qu'il cTevoit 
aussitost penser à conserver l'un comme l'autre : que tous 
estoient serviteurs du roi, tous subjects du roi, et le pals 
au roi, et qu'il falloit aller là où estoient les ennemis, et 
reparer la grande faute que nous avions faite. M. de Joyeuse 
mettoit en avant que le paîs de Languedoc ne payeroit pas 
l'armée de M. le Mareschal, s'il ne voyoit qu'il employast 
leur argent à recouvrer les places de Languedoc : et, comme 
j'ai desja dit, il y avoit de la raison. Néantmoins nous autres 
qui estions de la Guyenne, n'attendions autre chose que la 
ruine d'icelle, et par conséquent de nos maisons. Et pour 
toutes ces considérations nous eussions bien voulu que M. le 
Mareschal eust pris opinion de défendre la Guyenne, et non 
de retourner en Languedoc. En somme il nous dit qu'il se 
rendroit le soir à M. le Mareschal à l'Isle, et que le lende- 
main matin ledit sieur passeroit la Garonne vers le Langue- 
doc. Et nous laissa tous esbahis , cognoissant bien que Mon- 
gommery ne pouvoit pas vivre longuement en Bearn , et qu'il 
se jetteroit dans le pais du roi. Je dis à M. de Joyeuse, que 
puisqu'il ne me demeuroit forces pour dépendre la Guyenne, 
je ne pouvois faire autre chose que de me retirer à Libourne, 
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là OÙ le roi m'avoit mandé. Et ainsi je m'en retournai trouver 
M. de Bellegarde à Marsiac, qui fut aussi esbahi que moi- 
mesme : car il n'estoit pas sans crainte de la ruine de ses 
maisons, aussi bien aue moi et les autres, qui estions de la 
Guyenne. Je laissai le vicomte de Labattut avec ses deux 
compagnies dans Marsiac, et lui mis à sa discrétion de faire 
ce qu'il pourroit ; car de forces je n'en avois point pour le 
secourir. M. de Bellegarde se retira aussi un peu plus avant 
vers le Gommenge, attendant ce que M. le Mareschal com- 
manderoit qu'il ûst; et le baron de Gondrin s'en alla vers 
Euse pour faire le mieux qu'il pourroit avec sa compagnie. 
Nous estions tous comme brebis égarées. Je m'en vins avec 
les cinq compagnies passer la Garonne, et les mis au port 
Saincte-Marie et Aguillon, pour veoir si je pourrois assembler 
encore des gens : et baillai trois ou quatre commissions pour 
en lever. Il ne demeura avec moi que trente-cinq salades de 
la compagnie de M. de Fontenilles, et quatorze de la mienne : 
car M. de Madaillan, qui estoit allé à l'enterrement de sa 
femme , en avoit amené une partie , qui estoient ses voisins. 
Son frère, qui portoit mon enseigne, s'en estoit allé à sa 
maison malade, lequel en avoit aussi amené de ses voisins. 
Mon guidon estoit prisonnier; mon mareschal-des-logis s'en 
estoit allé à Toulouse pour un procez que l'on lui jugeoit. Et 
voilà l'occasion pourquoi j'estois demeuré seul. 11 est vrai 
que j'estois asseuré que dans huict jours ils se rendroient 
tous à moi. Quant à la noblaese d'Armagnac, tous s'estoient 
retirez à leurs maisons pour donner ordre à retirer leurs 
meubles dans Lectoure; car ils ne pensoient pas moins que 
ce qu'ils ont vu depuis : il sembloit que ce fust un fléau de 
Dieu sur nous ; car tout le monde songeoit à sauver son bien, 
et non à se deffendre, ni faire teste à Tenffemi. Voyez quelle 
fut la suite de la faute que nous fismes de nous entendre si 
mal. 

Je n'eus pas demeuré quatre jours à Agen , que je fus 
adverti que M. de Marchastel, qui à présent est seigneur de 
Peyre, estoit arrivé à Thonens avec trois cens chevaux, 
parmi lesquels il y en pouvoit avoir soixante de bons, le 
reste estoit arquebuzerie à cheval mal montez, et qu'il devoit 
passer en Bearn se joindre avec le comte de Mongommery. 
Incontinent je partis, et me rendis à Aguillon. De cinq com- 
pagnies , j'en avois envoyé deux à Villeneufve , pour soula- 
ger le païs : et aux trois qui m'estoient demeurées, et qui 
estoient au port Saincte-Marie et Aguillon , s'il y avoit cent 
hommes pour compagnies, c'estoit tout : car chacun s'en 
estoit allé à sa maison , aussi bien que les gens de cheval et 
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les capitaines mesmes. J'avois donné commission aux capi- 
taines du Plex et Pommies , qui sont de Gondomois, de faire 
chacun une compagnie : et leur mandai qu'ils se rendissent 
vers Buzet , et que je voulois essayer de passer la rivière de 
Garonne ; et s'ils entendoient que les ennemis me vinssent 
empescher le passage, qu'ils leur donnassent des ailarmes 
par derrière. Ledit sieur de Peyre n'arresta point à Thonens, 
et passa la rivière, s'eslendant vers Monurt, Montluc et 
Damasan. Le soir que j'arrivai à Aguillon, je fis semblant 
de vouloir passer la rivière, lors ils se présentèrent pour 
m'empescher ; mais il n'y eut autre chose que quelques arque- 
buzades tirées d'un bord de la rivière à l'autre. Le lendemain 
matin je fis descendre deux batteauz devers le port Saincte- 
Marie, en l'un pouvoient passer trois chevaux, et en l'autre 
deux ; et me présentai au passage du port de Pascau : et 
embarquai dans les deux batteaux vingt-cinq arquebuziers. 
Et comme je pensois qu'ils vinssent defifendre le passage, ils 
firent le contraire; car ils abandonnèrent Damasan, Mont- 
luc et Monurt , et se retirèrent vers la Gruere et le Mas 
d'Agenois : et ainsi me quittèrent le passage; et allai loger 
à Damasan, où je trouvai les capitaines du Plex et Pommies 
qui estoient arrivez , et avoient tous deux environ quatre- 
vingts hommes de pied seulement; car ils n'avoient pas eu 
le loisir de faire leurs compagnies, et quelques quatre-vingts 
arquebuziers à cheval s'y rendirent aussi. Le capitaine Lauba, 
un mien parent , qui pouvoit avoir soixante arquebuziers à 
cheval , y arriva ; environ les quatre heures après midi nous 
fusmes tous passez. 

A mon arrivée à Damasan , m'arriverent deux hommes de 
Gastelgeloux , que les consuls et habitans de la ville m*en- 
voyoient, demandant secours; que Galonges avoit esté devant 
la ville pour les sommer, et qu'ils lui avoient respondu , que 
s'ils n'avoient nouvelles de moi le lendemain , qu'ils leur 
bailleroient la ville. G'estoit une chose estrange, les villes 

âui n'avoient apparence de pouvoir estre forcées, trembloient 
e peur. Ils avoient capitulé qu'il n'y entreroit que les ca- 
pitaines, moyennant quelque argent qu'ils donnoient; mais 
c'estoit une feinte, car ils vouloient s'emparer de la ville, et 
y laisser des gens : car les capitaines estant dedans avec les 
huguenots de la ville, estant bien asseurez qu'ils seroient 
maistres des catholiques. Tout incontinent j'ordonnai à M. 
de Noé et au capitaine Bengue, lieutenant et guidon de 
la compagnie de M. de Fontenilies, qu'ils fissent repaistre 
leurs chevaux , et aux capitaines du Plez et Pommies, faire 
repaistre leurs arquebuziers à cheval, et qu'à l'entrée de la 



BLAISE DE MONTLUC. 261 

nuictM. de Noé partiroit avec vingt-cinq salades, et lesdits 
capitaines du Plex et Pommies avec leurs arquebuziers à 
cheval avec lui, et que l'un des messagers iroit en leur 
trouppe, et le reste des salades, qui pouvoient estre dix, 
et les quatorze de ma compagnie iroient avec ledit capitaine 
Bengue, et le capitaine Lauba avec lui, et s'arresteroient à 
un quart de lieuë de la ville, en un lieu assigné ; et si M. de 
Noé pouvoit entrer, il en donneroit ad vis au capitaine Ben- 
gue , sinon il se retireroit à lui , et moi je me devois rendre 
avec quatorze ou quinze gentils-hommes qui estoient avec 
moi et quelques quatre-vingts arquebuziers à pied, à demi- 
quart de lieuë dfudit capitaine Bengue, à la maison d'un 
gentil-homme nommé M. de Canet, et que là ils me donne- 
roient advis de tout ce qui se passeroit. Ceci faisois-je, aûn 

2ue si les ennemis venoient pour empescher l'entrée de M. 
e Noé, que le capitaine Bengue et lui se rallieroient en- 
semble, et moi aussi me monstrerois en campagne, pour 
les faire tenir en cervelle , entendant que nous estions trois 
trouppes en campagne. Je sçavois bien Qu'ils en seroient 
bientost advertis par ceux-là qui faisoient les bonnes gens , 
demeurant en leurs maisons sous l'édict du roi : et partismes 
toutes les trois trouppes de nuict pour ne donner cognois- 
sance aux advertissemens du petit nombre que nous estions. 
M. de Noé fut à une heure après minuict aux portes de 
Gastelgeloux , là où il y eust grandes disputes, si on lelair- 
roit entrer ou non. Les uns disoient oui, les autres non; de 
sorte qu'ils le ûrent demeurer deux grosses heures avant de 
conclure, et à la fin les catholiques se jetteront à la porte de 
la ville, et se firent maislres de la porte et l'ouvrirent: et 
comme il fut dedans, il en donna advis au capitaine Bengue , 
et lui manda de se retirer à moi, comme il estoit ordonné; 
ce qu'il fist. Il estoit desja soleil levant. Sur la pointe du jour 
arrivèrent devant Gastelgeloux deux huguenots qui estoient 
enfans de la ville, et venoient sçavoir avec ceux de la ville, 
si l'argent estoit prest , et s'ils estoient délibérez de laisser 
entrer les capitaines, comme ils avoient accordé, et que 
ledit sieur de Peyre estoit avec tous ses gens à un quart de 
lieuë de-là, qui avoit fait aile attendant leur retour. Et 
comme quelques-uns les amusoient en paroles, sortirent 
quatre chevaux qui en prinrent l'un , et l'autre se sauva et 
donna advis à M. de Peyre que son compagnon avoit été 
prins , et que c'estoient gens d'armes qui portoient casaques 
jaunes. Alors M. de Peyre cogneut que je m'estois levé plus 
matin que lui , et se retira au Mas. M. de Fontenilles estoit 
arrivé la nuict à point nommé à Buset , un quart de lieuë de 
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Damasan, où je m*estois retiré, après que j'eus donné Tordre 
de marcher la nuict : et me conta par les chemins que M. le 
Mareschal n'avoit point passé la rivière de Garonne pour 
s'en aller en Languedoc, comme M. de Joyeuse nous avoit 
asseuré qu'il feroit ; mais qu'il s'en alloit vers Muret pour 
soulager le pais. Geste nuict-là j'eus deux grandes joies ; la 
première etprincipale, de ce que M. le Mareschal s'estoit 
ravisé et ne passoit point la rivière, car j'espérois que nous 
ferions quelque chose de bon pour le service du roi et du 
païs; et l'autre, de ce que j'avois secouru Gastelgeloux , 
qui nous apporteroit grandissime proffit, tant en Bourdelois 
qu'en Bazadois. Ce que j'ai voulu escrire, pour monstrer 
qu'avec peu de forces, j'ai fait ce que j'ai peu, sans croupir 
en ma maison , ni laisser tout à l'abandon. 

Capitaines, encore que ce ne soit pas ici de grandes con- 
questes et batailles, si pouvez vous apprendre aussi bien 
qu'en autres endroits de mon livre, de quoi proffîte une 
grande diligence (je suis tousjours sur ceste leçon, on ne vous 
la sauroit trop répéter], et comme il fait bon bazarder quand 
il est nécessaire. Quand je passai la rivière, vingt hommes 
m'eussent empesché de passer, s'ils fussent demeurez aux 
maisons du port do Pascau ; car il faut , malgré qu'on en ait, 
arriver entre les deux grandes maisons; car vous ne pouvez 
faire descente c^ue là ou à Montluc, là où pareillement il y a 
une grande maison à la descente. Et si j'eusse voulu discou- 
rir sur la raison de mon passage, je n'eusse trouvé homme 
qui eust esté d'advis que je deusse bazarder de passer. Par 
ainsi vous pouvez cognoistre que la guerre porte qu'il faut 
bazarder quelquefois, quand l'affaire est de grande impor- 
tance, et ne regarder pas tousjours à la raison de la guerre. 
Mais aussi peus-je bien dire, que si vous estes longs à entre- 
prendre, et longs de pourvoir à l'exécution, vous pourrez 
plus perdre en bazardant que gaigner; car Thomme qui ba- 
zarde, il faut que son entreprinse soit secrette et de prompte 
exécution , pour garder que l'ennemi ne sache ce que vous 
voulez faire avant que vous veniez à l'exécution : car si vous 
lui donnez temps de le sçavoir, ou de pouvoir rompre ce que 
vous voulez faire, pensez qu'il a du jugement comme vous, 
il pourvoira si bien à son fait, qu'au lieu que vous le pense- 
rez surprendre, vous vous trouverez surprins et deffaits..Ne 
prenez pas tousjours le plus aisé , ains trompez-le , faisant 
semblant de vous jeiter en un lieu pour passer par un autre. 
Quant à la diligence, M. de Noé ne demeura pas deux heures 
à repaistre à Damasan, que la nuict le surprit : toutesfois 
sur l'heure il partit sans marchander. Gomoien y a-t-il de 
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chefs qui eussent voulu donner temps aux gens de cheval de 
repaistre et séjourner la nuict, pour le moins jusques à une 
heure ou deux devant le jour, veu qu'ils avoient demeuré tout 
le long du jour au passage de la rivière avec une extresme 
chaleur; que si je l'eusse ainsi ordonnné, M. de Noë eust 
trouvé les ennemis dans la ville, cx)mme ils le trouvèrent à 
lui dedans. Par ainsi je vous conseillerai toujours de vous 
souvenir de la devise d'Alexandre le Grand : Ce que tu peux 
faire aujourd'hui n'attends au lendemain. Après une grand' 
corvée, vous vous reposerez à yostre aise, et acquererez de 
l'honneur. Il faut souvent faire crever vos chevaux sous le 
faix , vous en recouvrerez assez , et non pas de l'honneur, 
quand vous l'aurez perdu. C'est chose qui ne se trouve pas, 
et pour laquelle vous portez i'épée au costé. 

Comme je fus retourné à Damasan , je me retirai à Buset, 
maison du seigneur de Caumont , mien parent : et inconti- 
nent après disné montai à cheval , eV m'en allai avec trente 
chevaux que je pou vois avoir, et les ar^oulets du capitaine 
Lauba, droit à Peuch, oui est -à la reine de Navarre et à 
moi. Le sieur de Peyre s estoit retiré avec tous ses gens dans 
le Mas, qui est à une grande lieuë do Peuch : et quand j'y 
fus arrive, il estoit trois heures après midi. Les nouvelles 
allèrent à lui que je marchois droit au Mas; qui fut cause 
qu'il partit incontinent et chemina toute la nuict. Lauba se 
mit sur la queue, et en eust eu poil ou plume; car il est 
hasardeux gentil-homme, et les deux capitaines qui estoient 
avec lui de mesme; mais il ne sceut rien de sa retraite jus- 
ques au lendemain qu'il estoit soleil levant, et s'en allèrent 
jetter sur la piste : et leur dit-on qu'ils estoient desja au Mont- 
de-Marsan. Et le lendemain je tirai dudit Castelgeloux ledit 
sieur de Noé et la cavallerie, et y laissai dedans les capitaines 
du Piex et Pommies, qui parachevèrent de faire leurs compa- 
gnies, lesquelles tousjours ont esté bonnes; car ils ont ordi- 
nairement eu quatre-vingts arquebuziers à cheval pour le 
moins; et ne séjournoient gueres qu'ils ne fussent journelle- 
ment en campagne, et bien souvent couroient jusques au 
Mont-de-Marsan, et y ont fait beaucoup de combats. Je m'en 
retournai à Agen ; et le mesme jour que j'y arrivai, un cour- 
rier de M. le Mareschal m'apporta des lettres, par lesquelles 
il me mandoit, qu'il avoit entendu : tant par M. de Joyeuse 
que d'autres, que je m'en voulois aller a Libourne, sur le 
commandement que le roi m'en avoit fait, et que quand le 
roi m'avoit escrit de m'y aller mettre, il ne sçavoit pas que 
les affaires de la Guyenne allassent si mal , et qu'il me prioit 
que je le considérasse bien ; et que si j'abandonnois le plat 
pars, le roi ni Monsieur ne le trouveroient pas bon. 
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Je lui escrivis, que quelque chose que j'en eusse dit, ce 
n*avoit jamais esté ma volonté, et qu'il s'assurast que Je n'es* 
tois pas marchand pour estre prins au premier mot ,' et .que 
i'estois fort réjoui de ce qu'il vouloit encore temporiser en 
la Guyenne, pour veoir la délibération que l'ennemi voudroit 
prendre; car il me mandoil ainsi par ses lettres, et que s'il 
fui plaisoit, cependant que son camp ne faisoit rien, marcher 
vers Nogarol et le Mont-de-Marsan, pour veoir si l'ennemi 
voudroit prendre courage de sortir de Bearn pour nous venir 
combattre , nous pourrions faire quelque chose, et que cela, 
selon mon advis, profâteroit; a6n que si Mongommery vou- 
loit entrer es terres du roi , il cogneust qu'il lui seroit bien- 
tost sur les bras pour le combattre. Il me rescrivit qu'il es- 
toit content, qu'il se rendrolt à Âuch dans cinq jours, et que 
je m'y trouvasse. Je ne voulus bouger les cinq enseignes que 
mon nepveu de Leberon commandoit, de Liboui'ne et Saincte- 
Foi, combien que les deux qui demeuroient à Saincte-Foi n'y 
estoient, sinon pour espargner les vivres de Libourne; mais 
advenant un siège , ils avoient charge qu'incontinent que 
M. de Leberon leur manderoit, ils se retirassent à Libourne, 
où le chevalier Horloge (1 ) estoit , qui faisoit des tranchées 
par dedans, comme si de jour en jour on eust attendu le siège. 
Je prins les cinq enseignes que le capitaine Gastella comman- 
doit en absence du chevalier et de mon nepveu, ma compa- 
gnie, celle de messieurs de Gondrin et de Fontenilles. Despes- 
chai en poste à M. de La Ghapelle-Lauzieres, qui estoit à 
Gahors , et qui se tenoit tousjours prest pour amener la no- 
blesse de Quercy, qu'il marchast en diligence, et que M. le 
Mareschal marchoit de son costé droit en la Ghalosse; ce 
qu'il ût promptement, et amena sous sa cornette soixante^ix 
gentils-hommes. Tous ceux d'Agenois vinrent avec moi. II 
n'en demeura un seul en sa maison , sauf le capitaine Pau- 
liac, le vieux, que je fis retourner par force à Villeneufve, 
pource qu'il en estoit gouverneur, tant pour garder ledit Vil- 
leneufve, que pour favoriser de ce qu'il pourroit Libourne, 
si les ennemis y alloient. 

M. de Gassaneuil estoit mareschal -de -camp de nostre 
trouppe , et logeoit , comme son rolle mesme portoit , cent 
trente-cinq gentils-hommes sous ma cornette, et soixante-dii^ 
sous celle de M. de La Ghapelle-Lauzieres, les susdites com- 
pagnies de gens d'armes, et six cornettes d'arquebuziers à 
cheval : voilà la trouppe que j'avois. Sous la cornette de 
M. le Mareschal, il y avoit près de trois cens gentils-hommes, 
comme ledit sieur Mareschal mesme me dit à Grenade, pré- 
Ci) C'était un ingénieur italien , nommé Orologio. 
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sent son mareschal-de-camp, qui estoit M. de La Groisette, 
tant du costé deCommenge que de Languedoc. Ilavoit vingt 
et deux enseignes de gens de pied que M. de Sainct-Geran 
de La Guiche commandoit, et dix de M. de Savignac. Sa 
compagnie d'hommes d'armes, celles de Messieurs le comte 
d'Esterac, de Lausun, de Terride, de Negrepelisse (1), des 
deux Bellegarde, père et fils, de Gramont , du mareschal de 
La Foi (2), de Joyeuse, d' Aubigeon (3), d'Arne, de Sarlabous, 
avec les trois que j'avois, faisoient le nombre de quinze cor- 
nettes de gens d'armes , et la sienne que nous prenions pour 
deux, pource qu'il a cent hommes d'armes, le tout revenoit 
à dix-sept. Et nous joignismes avec lui à Auch : puis allasmes 
à Nogarol, où ledit sieur Mareschal (4) demeura deux jours. 
Les ennemis avoient desja passé la Dou, et tenoient le Mont- 
de-Marsan, Grenade et Gazeres. Jecommandoisl'avant-garde. 
Le lendemain que le camp fut à Nosarol , M. le Mareschal 
tint conseil, où je me trouvai, et voulois que nous marchis- 
sions en avant ce mesme jour, et esperois que nous surpren- 
drions ceux de Gazeres et de Grenade, toutesfois M. le Ma- 
reschal n'en fust point d'opinion ce jour-là, pource qu'aucuns 
proposoient que dès que les ennemis entendroient nostre 
arrivée , ils passeroient la rivière de la Dou en Bearn, pource 
qu'elle estoit fort basse, et se gueyoit en plusieurs lieux. 
M. le Mareschal proposa en ce conseil, qu'attendu qu'il n'a- 
voit point de grosse artillerie pour battre les villes, et qu'il 
n'avoit que quatre pièces de campagne , qu'il ne délibéroit 
point de passer plus outre, ains s'en retourner en son gou- 
vernement pour exécuter les entreprinses qu'il y avoit, et 
Eour recouvrer les places que les ennemis y tenoient et 
eaucoup d'autres raisons que ledit sieur Mareschal mettoit 
en avant. Geste fascheuse chanson estoit tousjours à nos 
oreilles. Et encore que ces raisons fussent apparentes, je ne 
les pouvois trouver bonnes, pource que je voyois clairement 
advertir en la Guyenne ce qui est advenu , comme faisoient 
aussi tous ceux qui y avoient intérest comme moi; et en- 
trasmes si avant que je fus contraint de lui dire qu'il falloit 
qu'il respondist au roi aussi bien de la Guyenne que du Lan- 
guedoc, et que par sa patente il trouveroit qu'il avoit accepté 
de commander aux quatre provinces, qui estoient Dauphiné, 
Provence et Guyenne, aussi bien que Languedoc dont il 

(1) François de Carmain, comte de Negrepelisse, chevalier de l'Ordre du roi. 

(2) Philippe de Lévis , seigneur de Mirepoi , portait le titre de Maréchal de I^a 
Foi en qualité d'aîné de la famille. Gui de Lévis , premier du nom , avait gagné ce 
titre dans la croisade contre les Albigeois. (N. E.) 

(3) Louis d'Amboise . comte d' Aubigeon. 

(4) Le maréchal Damville. 

Blaisb de Montluc. — Tome IL VI 
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estoit gouverneur, et je le priois d'y vouloir adviser. Il me 
respondit que par toutes les trois provinces il y avoit gou- 
verneurs , et que chacun gardast son gouvernement, comme 
il feroit le sien. Je cogneus bien à ces parolles, qu*il se fas- 
cha de ce que je lui avois dit, car ces cens veulent qu'on 
leur accorde tout ce qu'ils disent. Si estoit-il vrai pourtant, 
car il avoit embrasse tout cela. Et demeura ainsi le conseil 
sans résolution, et me retirai après avoir prié M. de Joyeuse 
et M. de Bellegarde de lui vouloir remonstrer, car de moi 
je cognoissois bien qun je l'avois fasché, et ne lui en voulois 
plus rompre la teste. Ils me promirent de le faire, et laissai 
un gentil-homme auprès d'eux, aûn qu'ils m'adverlissent de 
sa délibération. Bientost après lesdits sieurs me mandèrent 
qu'il s'estoit résolu d'aller a Grenade, de quoi je fus fort aise, 
comme aussi fut toute nostre trouppe. 

Je lui escrivis promptement s'il trouveroit bon que j'al- 
lasse la nuict devant enfermer ceux qui estoient dans Gre- 
nade, veoir si nous leur pourrions donner une eslrecte (4), 
il me manda qu'il le trouveroit bon et qu'il avoit desja fait 
partir l'Estang de Gornusson avec les quatre cornettes de 
cavallerie (]u'il avoit pour se jetter dans Gazeres, qui estoient 
celles dudit de l'Estang , de Sainct-Pourget , du Sendat et 
de Glerac. Je partis à l'entrée de la nuict avec la noblesse 
et ma compagnie, et sans une pluie qui nous print la nuict, 
la plus grande que je pense jamais avoir veu, ]'eusse attrapé 
à Grenade quatre-vingts ou cent chevaux qu'il y avoit, qui 
estoient de mes voisins de Thonens et Glerac J'eusse mieux 
aimé les rencontrer, que trois cens d'autres, et croi que je 
les eusse si bien accoutrés qu'à peine eusse-je eu jamais 
crainte d'eux, car c'est la tanière des mauvais garçons. Mais 
un malheur seul ne m'advint pas, car la pluie me contrai- 
gnit me jetter dans Gaube, qui est à M. de Valence mon 
frère, qui dura pour le moins trois grosses heures, et encore 
ne me fussent-ils pas eschappez, n'eust été que comme 
M. de l'Estang fut arrivé à Gazeres, il despescha sur l'en- 
trée de la nuict l'enseigne du capitaine de Saincl-Porgel 
avec douze salades, pour aller découvrir jusques au-delà de 
Grenade, tirant au Mont-de-Marsan. Et comme l'enseigne 
fut auprès de Grenade, il n'entra point dedans (et ne pensoit 
aussi (]u'il y eust des ennemis; et ne se vouloit point des- 
couvrir) et passa outre plus d'une lieuë vers le Mont-de- 
Marsan. Gomme il vid qu'il no trou voit rien, il s'en retourna 
par le mesme chemin. Et estant devant les portes de Gre- 
nade, il ût entrer sa guide descouvrir dans la ville s'il y 

(1) Un échec. 
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avoit rien, lequel estant à la porte vid sortir gens de cheval 
à la place et par les rues qui alloient et venoient. Il tourne 
à l'enseigne, et lui dit ce qu'il avoit veu : et qu'encore que 
la nuict fust fort obscure, il lui sembloit qu'ils portoient 
casaques blanches. L'enseigne mit pied à terre, et s'en va 
l^out seul sur la porte de la ville et entra dedans; encore 
qu'il vid bien les gens à cheval , mais il avoit quelque opinion 
que c'estoit moi , pource qu'ils avoient entendu que je m'y 
devois rendre au point du jour, ce que j'eusse bien fait en- 
core deux heures devant le jour si la pluie ne m'en eust garde. 
Il ne pouvoit bien descouvnr s'ils avoient casaques blanches, 
ou non, et se mit dans la ville quatre ou cinq pas en avant. 
Ceux qui estoient logez contre la porte sortirent dehors 
pour monter à cheval. L'enseigne qui les apperceust, estoit 
si près d'eux, qu'il cogneut qu'ils avoient casaques blanches 
et cuida regaigner la porte de la ville, mais il fut enfermé par 
derrière et prins. Ils lui firent dire tout et le montèrent en 
crouppe, l'en amenant au grand trop et galop. Le comte 
Mongommery, qui estoit vers Montaiit, et Nugron en fut 
bientost adverti : et lui donnèrent telle alarme, qu'il monta 
incontinent à cheval , sans descendre jusques à ce qu'il fust 
à Orthez, et son artillerie demeura par les chemins aban- 
donnée : et n'y avoit pas trente hommes à la relation des 
bonnes gens du païs et d'eux-mesmes, et de ceux qui estoient 

f)risonniers. M. le Mareschal arriva à Grenade un peu après 
e soleil levant. Mon quartier avec l'avant-garde fut à Sainct- 
Maurice qui est à M. de Barsac de Quercy ; et voulut M. le 
Mareschal que M. de Savignac fust de l'avant-garde , et les 
compagnies de MM. de Gramont et d'Arne, et M. de La Gha- 
pelle-Lozieres , et les trois compagnies de gens d'armes que 
l'avois. Et voilà comme nous arrivasmes tous à Grenade trois 
lieues du Mont-de-Marsan. Deux jours après nostre arrivée, 
M. le Mareschal tint encore propos de s'en vouloir retourner, 
car c'estoit tousjours son reirain , et disoit : Qu'est-ce que je 
voulais qu'il fist dans le paîs de Bearn : veu que toutes les 
villes estoient rendues, et que le roi n'y tenait plus villes ne 
chasteaux qu'il ne faisoit que "perdre temps , et d'autre part 
que les vivres lui failloient, et que desja les soldats crioient 
à la faim, et aussi qu'il n'avoit point d'artillerie pour battre 
les villes. Il y avoit de la raison des vivres , pource que le 
charroi n'estoit pas encore arrivé; car dès qu'il me manda 
qu'il vouloit marcher, je mandai promptement cottiser tout 
le Condomois, l'Armagnac, l'Esterac, Commenge et Bigorre, 
et dans deux jours nous eusmes plus de vivres qu'il ne nous 
failoit. 
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A la fin je cogneus bien que son affection ne se perdroit 
point ni de son conseil , car de moi je n'y entrai jamais , 
sinon à celui de Nogarol. L'on ne m'y appelloit point, ni 
je ne m'y présentois pas aussi, parce que je cognoissois bien 
qu'on ne prenoit pas plaisir quand je disois que nous devions 
âiire la guerre en Guyenne, puisque les ennemis y estoient; 
et cogneus bien que tous les conseils qui se tenoient sans 
moi , n'apportoient rien de bon en la Guyenne. Nous qui 
estions Gascons , en tenions de nostre costë. 

Voyant donc que ceste volonté continuoit je priai M. le 
Mareschal me laisser aller attaquer le Mont-de-Marsan , es- 
pérant de l'emporter. Il me dit : Comment je pensois prendre 
une ville fermée de murailles qui estoit bonne , et non seu- 
lement une , mais trois toutes closes d£ bonnes murailles, ce 
qui estoit vrai. Toulesfois je lui respondis que j'en avoil 
prins d'autres plus fortes que le Mont de-Marsan d'emblée, 
et là où il y avoit de meilleurs soldats. Il me ressouvenoit de 
Piance, qui estoit bien autre chose que le Mont-de-Marsan, 
encore qu'il soit a<^sez fort. Je lui disois aussi que M. de Ter- 
ride avoit bien esté prins en mesme sorte à Orthez. Par quoi 
puisque nos ennemis Vont fait, je le pouvois faire, et que par 
adventure je leur pourrois bien rendre la pareille. A la fin 
il me dit qu'il en estoit content ;ie le priai de laisser venir 
M. de Savignac avec les dix enseignes, ce qu'il m'accorda. 
Je ne peus pas partir le lendemain , qui ëtoit le treizième 
jour (1), car il pleut tout le jour : et néantmoins je voulus 
aller avec quarante ou cinquante chevaux recognoistre la 
ville, et ne peus aller plus de demi-lieuë. J'arrivai en. trois 
ou Quatre maisons, ou je trouvai le capitaine Arne, et 
M. de l'Arbous, lieutenant de M. de Gramont, lesquels me 
dirent que le soir devant ils y avoient esté comme aussi avoit 
fait M. de La Ghapelle-Lozieres. Et parlasmes longuement 
tous trois de la résolution que M. le Mareschal prenoit de 
s'en vouloir retourner, et cognoissoient bien ceux qui adhé- 
roient à son opinion de retourner faire la guerre en Lan- 
guedoc, et laisser la Guyenne, qu'ils ne trouveroient pas 
grande résistance à exécuter leurs entreprinsesen Languedoc^ 
veu que la force des ennemis estoit en Bearn , d'où je croi 
bien qu'ils pensoient que les ennemis ne bou^eroient. Mais 
nous autres qui estions de la Guyenne, sçavions bien que 
Mongommery ne pouvoit vivre longuement en Bearn, et 
qu'il falloit que par nécessité, quand bien il ne le voudroit 

as faire , il se jettast sur le pals du roi et sur nos maisons. 

e cognoissois bien aussi que ceux qui sui voient l'opinion de 

(1) De septembre. 
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M. le Mareschal pensoient que reprenant les villes de Lan- 
guedoc, ils feroient de grands services au roi , dont ils tire- 
roient les grandes louanges, et metloient leurs maisons en 
seuretë. Je n'estois pas marri que ceux qui estoient du Lan- 
guedoc, eussent cesie opinion, et qu'ils voulussent tirer 
M. le Mareschal en Languedoc pour toutes ces considt^.ra- 
tions; car j'ai toujours oui dire que plus près est la chemise 
de la robbe, et quelque chose qu'on face on cherche le prof fit. 
Cela les excuse, n'y ayant point de deshonneur, comme il 
n'y en avoit pas aussi. J'estois seulement despitë contre 
ceux qui tenoient l'opinion des autres, et qui estoient de la 
Guyenne, ce qu'ils faisoient pour plaire à M. le Mareschal, 
et desirois que les ennemis leur bruslassent leurs maisons , 
pource qu'ils tenoient pour le secours de Languedoc, où 
il8 ne pou voient rien perdre , et sembloient chercher la ruine 
de leurs maisons et parens. Je sçai bien d'autre part qu'il 
me fut dit qu'il y en avoit de ceux qui estoient de la Guyenne, 
qui disoient à M.' le Mareschal que toutes les persuasions 
que je lui faisois de faire la guerre en Guyenne, n'estoient 
sinon , pource que si M. le Mareschal faisoit quelque chose 
de bon, l'on m en donneroit louange, et diroit-on que j'en 
estois cause, comme l'on faisoit du temps des premiers trou- 
bles, quand M. de Burie et moi estions ensemble. Et si ja- 
mais 1 y avois pensé, je prie Dieu qu'il n'ait jamais pitié de 
mon âme, et si je taschois ou avois autre volonté, sinon 
qu'il fist quelque chose grande , et que je fusse auprès de lui 
pour faire quelque bon service au roi , afin qu'il acquist une 
telle réputation, que le roi à jamais l'aimast et estimast, et 
qu'il me sentist si bon gré du service que je lui aurois fait , 
qu'il prinst en protection mes enfans , et les aidast d'avoir 
quelque bien du roi; car de moi j'estois délibéré si je voyois 
la guerre 6nie, me retirer en ma maison, me sentant desja 
vieux et cassé du corps et de l'esprit. D'ailleurs j'avois Dieu 
merci acquis assez d'honneur, sans aller desrober celui d'au- 
trui : mais quoi, l'on ne sçauroit ester la malice du cœur 
des hommes, depuis qu'ils lui ont donné une fois racine. Ils 
nous font penser à ce que nous n'avons pensé , et dire ce que 
nous n'avons jamais dit. Je laisserai ce propos et retournerai 
à mon entreprinse du Mont-de-Marsan. 

Le soir mesme estant retourné à Sainct-Maurice , M. le 
Mareschal m'envoya remonstrer que je ne devois point aller 
au Mont-de-Marsan , et que si j'estois repoussé je donnerois 
mauvaise réputation à son armée, et que je n'en pouvois 
espérer qu'une honte, et qu'aussi il estoit résolu s'en retour- 
ner dans deux jours. Je crévois de dépit quand j'ouïs ce lan- 
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gage. Je lui envoyai les seigneurs vicomte de Labatat, 
chevalier de Romeg'as. M. de Sa\ignac mesme. qui esioit des 
siens. Darblade etLa Mothe-Gondrin, pour lui remonstrer 
et prier de ma part de ne se vouloir point fascher, et avoir 
patience encore pour quelques jours, et que de vivres il 
\oyoit qu'ils en a\ oient tant que Ton n'en sçauroit que faire. 
D'autre part qu'il ne falloit que passer la Dou, que nous 
trouverions cinq maisons des huguenots qui estoient en la 
souveraineté du roi, là où nous trouverions vivres pour nour- 
rir son camp un mois ; car par tout ce paîs les huguenots et 
catholiques les y avoient retirez, et qu'il me laissast seule- 
ment aller au ^lontHde-Marsan , et que je ne lui demandois 
que deux de ses pièces de campagne pour battre les guérites 
et defifences qui servoient aux ennemis de flancs. Ils me 
rapportèrent que quelque discours qu'ils m'eussent sceu faire, 
il estoit résolu s'en retourner, et gu'il estoit bien content 
me prester les deux pièces. Le matin comme tout le monde 
eut repeu, nous marchasmes, estant arri\é M. de Montas- 
truc (4) avec les deux pièces, ayant charge de me dire de la 
part de M. le Mareschal qu'il seroit fort aise que je chan- 
geasse d'opinion , et que je n'y allasse point. Je croi qu'il le 
faisoil afin d'avoir cest advantage sur moi, de pouvoir dire 
si je recevois une escorne : Je lui mois bien dit. 

Toutesfois nous nous mismes en chemin , et marchai avec 
la cavallerie et quelques cent ou six-vingts argoulets , les 
cinq enseignes miennes après moi , et M. de Savignac venoit 
après menant les deux pièces. J'eus deux lettres par le che- 
min d'une femme de la ville, par lesquelles elle me mandoit 
3ue je n'y allasse point, car les ennemis estoient advertis 
e ma venue, et que le jour devant le capitaine Favas, qui 
est de Sainct-Macaire, y estoit arrivé avec cent ou six-vingts 
chevaux et un autre capitaine avec cent hommes de pied. La 
seconde lettre me vint a demi-quart de lieuë de la ville, par 
laquelle me mandoit qu'ils avoient fait leur reveue, et qu'ils 
s' estoient comptez cinq cens hommes de combat , en ce com- 
prins les habitans de la ville, et que si j'y allois , je ne rece- 
vrois qu'une grande honte. Et encore -que la femme et son 
mari qui n'estoient pas dans la ville fussent catholiques et 
de mes amis, je n'y voulus adjouster foi , et marchai jusques 
à la veue de la ville laquelle^est en lieu bas. Je fis descendre 
cent ou six- vingts argoulets, a6n qu'ils allassent gaigner les 
maisons qui estoient auprès de la porte, et les y fis courir, 
afin de les garder de n'y mettre le feu, ce qu'ils eussent fait; 
car il y en avoit desja dehors qui l'y mettoient , et furent 

(1) Pierre do Saint-Lary de Montastruc, mort eu 1570. 
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contraints se retirer dedans, et commencèrent à tirer à nos 
argoulets des murailles en hors. Et pour attendre nos gens 
de pied et les deux pièces, qui venoient derrière, j'allai pas- 
ser à la rivière avec une trouppe de gens de cheval, au-des- 
sous du Mont-de-Marsan , tirant vers Dacqs, et à une arque- 
buzade pour aller découvrir de l'autre costé de la ville, et 
recognoistre le fossé, s'il y avoit de l'eauë, afin d'y faire pas- 
ser les enseignes du sieur de Savignac, pour donner par deux 
costez. 

Il y avoit eauë jusques à demi-ventre des chevaux. Nous 
passasmes : et comme je fus de-là , nous apperceusmes 
quatre ou cinq chevaux qui se venoient jetter dedans; mais 
ils tournèrent tout court, sans pouvoir estre prins. Je fis 
mettre tous les gens de cheval en bataille , puis descendis de 
cheval, et fis descendre seulement le capitaine Fieux, qui 
est d'auprès de Miradoux , et m'en allai droit au fossé. La 
chaleur estoit grande ,'et les armes me pesoient fort : et fus 
contraint de me mettre dans un petit fossé, car je ne peus 
passer plus avant, à cause de la pesanteur des armes, et qu'il 
lalloit monter le fossé , et fis passer M. do Fieux , qui alla 
tout au long du fossé de la ville : et trouva une femme tout 
contre le fossé, cachée derrière une petite haye, laquelle il 
fit lever, cheminant tousjours : car l'on lui tiroit fort, comme 
faisoient bien à moi : car de-là où j'estois, il n'y avoit pas 
dix pas jusques au fossé. A la fin ledit capitaine Fieux revint 
à moi, et la femme aussi, qui nous dit qu'il y avoit eauë do 
la hauteur d'une picque , comme aussi le capitaine Fieux 
m'affîrmoit, selon son opinion, et à ce qu'il en avoit peu 
cognoistre; et nous disoit la femme, qu encore il y avoit 
beaucoup de vase. Je perdis toute mon espérance de pouvoir 
rien faire par ce costé-là , et qu'il falloit donner tous par un 
autre lieu ; et laissai messieurs de Fontenilles et de Madail- 
lan en cest endroit ; et m'en retournai avec la noblesse re- 
passer la rivière. Et comme je repassois, il me sembla voir 
quelques enseignes dans la ville, et bien près du pont. Et 
tout à un coup je les perdis de voue, et pensois que fussent 
des ennemis. J'avois, au partir de 'Sainct-Maurice, prié 
M. de Tilladet de vouloir aller parler à M. le Mareschal, sur 
ce que m'avoit dit M. de Montastruc : et pour l'asseurer 
que nous avions bonne espérance d'emporter la ville, et veoir 
s il lui pourroit faire trouver bon que nous passassions la 
rivière, et lui ester l'opinion qu'il avoit. Ledit seigneur de 
Tilladet s'en retourna incontinent, qui fut son malheur; car 
à son retour, il me trouva desja parti pour passer la rivière : 
et me voyoit sur le passage; et d'autre part il voyoit que 
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nos argoulets, qui estoienl descendus à pied, faisoient la 
cane derrière des maisons (1 ] 11 vint bas à course de cheval, 
et les (ist oster de derrière les maisons, les faisant mettre à 
la largue pour tirer aux carnaux, se mettant à galoper au 
long du fosisé pour donner courage aux argoulets : et s'en 
retournant par le mesme lieu où il estoit allé au long du fossé, 
on lui tiroit à force. Et à la tîn une arquebuzade lui donna 
dans le ventre : son cheval tomba, et lui se sauva tout blessé 
plus de cent pas hors du tirer des arquebuzades. Il sembloit 
qu'il n'eust point de mal. Et fut apporté en une maison hors 
la ville : et dans deux jours après il mourut de ce coup. Je 
n'avois rien veu de tout ceci , je recognoissois de l'autre 
coslé de la ville. Cependant les capitaines Arne, baron de 
l'Arbous, l'Estang , avec les quatre compagnies de chevau- 
legers, et M. de La Ghapelle-Lozieres estoient à main droite 
contre mont la rivière à une arquebuzade de la ville. 

Il faut à présent dire comment elle fut prinse. Le capitaine 
Gastella avec les cinq compagnies qui marchoient après moi, 
comme il fut à la veue de ville, qui n'est qu'à une arquebu- 
zade (j'avois fait apporter cinq ou six eschelles sur une char- 
rette), voyant que nos argoulets ne faisoient gueresbien : car 
tousjours ils vouloient regaigner le derrière des maisons, il fit 
descendre les eschelles et traisner aux soldats : et sans m'at- 
tendre, ni sans attendre M. de Savignac, les pièces d'artil- 
lerie, ni autre commandement, ils baissèrent la teste droit 
à la muraille, et leur fut fort tiré, néantmoins ils n'arreste- 
rent jamais qu'ils ne fussent au pied de la muraille, où d'ar- 
rivée ils dressèrent trois eschelles , qui furent assez longues, 
venant jusques au haut de la muraille, par lesquelles les 
capitaines ayant des rondelles, quelque tirer que les ennemis 
fissent , n'arresterent jamais de monter qu'ils ne fussent sur 
ladite muraille. Et voilà les ennemis en fuite. Nos gens les 
suivirent par le mesme lieu où ils prenoient la fuite , et des- 
cendoient après eux : et comme ils pensoient gaigner la porte 
de l'autre ville pour la fermer après , les nostres furent sur 
les bras et entrèrent pesle-mesle. Les ennemis tirèrent droit 
au pont le long d'une grande rue , là où ils avoient fait une 
barricade, laquelle tous ne peurent pas gaigner; car l'on en 
attrapa une bonne trouppe par les chemins. Or comme ils 
faisoient teste à la barricade , arriva M. de Savignac et ses 
gens, lesquels à poinct nommé, comme les nostres achevoient 
d'entrer avec les eschelles, y estoient accourus, montant par 
les mesmes eschelles à qui mieux mieux : et à mesme temps 
qu'ils entroient , couroient droit au pont , et y fut tué à Tar- 

(!) Se tenaient baissés pour tirer en sûreté. (N. E.) 
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rivée un de ses capitaines nommé Escaufours, lequel estoit 
un des vaiiians tiommes que je vis jamais : car il y avoit 
longtemps que je le cognoissois. 

A la un les ennemis abandonnèrent la barricade , et se 
jetterenl dans l'autre ville parle guichet. Les cinq enseignes 
miennes les suivirent, et bien peu s'en fallut qu'ils n'entras- 
sent pesle-mesle. Les ennemis fermèrent le guichet, et nos 
cinq enseignes furent contraints de se jetter dans une petite 
maison qui touche à la porte de la ville, et à l'entrée fut tué 
un des clna capitaines, nommé Mossaron. Les ennemis ti-r 
roient fort ae la tour du portail : et les nostres aussi de ceste 
petite maison jettoient fagots et table contre la porte, et fut 
là où le capitaine Mossaron fut tué. Et pour la grande quan- 
tité de pierres que les ennemis leur tiroient avec beaucoup 
d'arqueouzades , les nostres ne laissèrent de mettre le feu 
à la porte de la ville. J'avois veu , comme j'ai dit , ces en- 
seignes en repassant la rivière; mais je pensois que ce fus- 
sent ennemis : et comme nous eusmes repassé , un arque- 
buzier à cheval vint courant à moi , me dire que nos cinq 
enseignes estoient dedans la ville : et sans attendre ce que 
M. de Savignac feroit, nous nous mismes au galop ; et fusmes 
incontinent à la porte; car il n'y avoit pas quatre cens pas. 
Je trouvai des gens de M. de Savignac par dedans et par 
dehors la porte, qui désja avoient fait un trou ; de sorte qu on 
pouvoit passer un à un par-dessous. Nous mismes tous pied 
a terre et passasmes par ce trou. J'avois amené quelques 
parsans de Sai net-Maurice, qui venoient avec l'artillerie, 
lesquels se jetteront incontinent à la porte, et l'ouvrirent 
par force; mais nous estions desja tous dedans. M. de Gas- 
seneuil, nostre mareschal de camp, n'estoit pas venu avec 
moi; car je le trouvai au bout du pont, à une rue à main 
droite : et me dit qu'il venoit de recognoistre une maison ou 
deux qui regardoient à l'autre ville. 11 n'y avoit homme qui 
osast pemeurer en la grande rue ; car la tour de la porte 
Yoyoit tout. Il m'amena aux deux maisons, lesquelles estoient 
sur le bout de la rivière : et montai un degré jusques dans 
une chambre qui regardoit sur la rivière, et là promptement 
fis faire sept ou huict trous en la muraille qui regardoient de 
l'autre costé de la ville, d'où les ennemis tiroient fort : puis 
descendis en la rue et entrai dans l'autre maison tout joignant 
dans une salle basse, là où il y avoit une porte, par la- 
quelle on descendoit par quatre ou cinq degrez sur la rivière. 

Les ennemis tiroient fort à la porte ; et par un coin d'une 
petite fenestre, j'apperçus que les ennemis remplissoient 
quelques tonneaux qu'ils avoient mis sur une bresche de la 
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muraille. M. de Savignac, M. Dandosielle, son meslre-de- 
camp, le capitaine Sainct Aubin, et encore un autre de ses 
capitaines, il ne me souvient du nom, se trouvèrent dans 
ceste salle auprès de moi. M. de Cassaneuil estoit entré en 
une maison là où il trouva un rabilleur de cuirs, grand 
homme, et me l'amena : et me dit qu'il n'y avoit point d'eauë 
plus avant que la ceinture. Je lui dis que je lui donnerois dix 
escus, s'il voulait monstrer le chemin aux soldats pour pas- 
ser la rivière, et que je lui baillerois une rondelle à Vé^ 
preuve; il me dit qu'i7 le ferait, je lui bail^Bi la rondelle; 
mais le vilain la jetta incontinent, me disant (m'eUe pesoik 
trop, et encore qu'il fust gros et puissant, il s en trouvoit 
empesché, et qu il passeroit bien sans cela. M. de Montas- 
truc, commissaire de l'artillerie, estoit aussi près de moi. Je 
Yoyois qu'il se falloit haster de passer; car si les ennemis 
avoient une fois rempli les tonneaux, il seroit difficile d'en- 
trer par cesle bresche; qui fut cause que je dis à M. de Sa- 
vignac de faire entrer trois ou quatre de ses enseignes. 
M. Dandosielle, Sainct-Aubin , et l'autre capitaine couru- 
rent à la rue et firent entrer les leurs; car les cinq miennes 
estoient à la maisonnette près la porte. Et comme les trois 
enseignes furent dans la salle, et force soldats des leurs qui 
entroient , je dis aux enseignes qu'ils suivissent hardiment 
cest homme, qui leur monstreroit le chen[)in, et qu'il ne se 
falloit arresler qu'on ne fust de-là la rivière contre les ton- 
neaux, mandant promptement aux arquebuziers qui estoient 
en la chambre, qu'ils tirassent fort , afin de favoriser le pas- 
sage des nostres. Et tout à un coup j'ouvris la porte et mis 
cest homme et un bon soldat qui s'offrit de se tenir près de 
lui, et après eux deux, les trois enseignes : et les trois capi- 
taines se mirent à leur queue. Je'jettai cinq ou six arquebu- 
ziers après. Puis je me jettai aussi après eux , et tous ces 
gentils-nommés qui estoient avec moi. Il nous falloit descen- 
dre ces quatre ou cinq degrez. Les ennemis tiroient fort du 
costé de de-là ; mais les arquebuziers qui estoient à la cham- 
bre les tenoient de si près, qu'ils n'osoient monstrer la teste : 
tousjours descendoient soldats. J'estois sur le bord de la 
rivière : et leur donnois tousjours espérance de passer' avec 
eux. M. de Montastruc, commissaire, qui vid que je des- 
cendois les degrez, se jette à la rue, et commence à crier : 
soldats f voilà M, de Montluc qui passe la rivière! 

Les soldats qui s'amusoient au pillage, et ceux qui estoient 
dans la rue laissèrent tout , aux cris que faisoit M. de Mon- 
tastruc que je passois, et entrèrent ae fouile dans la salle : 
et ceux qui ne pouvoient gaigner les degrez, sautoient à bas 
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par les costez ; de sorte que sans regarder rien , ils se jet- 
toient dans l'eauë, comme quand on y pousse une trouppe 
de moutons; et vis la rivière si couverte d'hommes cTun 
bord à autre, que Ton ne voyoit point l'eauë. J'entrois tous- 
jours jusques à la moitié de la jambe dans Teauë, faisant 
semblant de vouloir passer, comme faisoient MM. do Bras- 
sac , chevalier de Romegas , et tous les autres gentils-hom- 
mes qui estoient avec moi, et M. de Savignac y estoit aussi. 
Il n'y faisoit gueres bon pour lui : car il n'y avoit soldat qui 
n'eust eauë jusques au-dessous des aisselles, et croi que 
s'il s'y fust mis, il en eust eu jusqu'au col : car chacun 
sçait bien qu'il n'est pas de la taille d'un géant : et y pen- 
sasmes perdre beaucoup de soldats qui estoient petits ; mais 
je leur criois tousjours qu'ils se secourussent les uns les au- 
tres, comme ils faisoient. Et faut croire et à la vérité, que si 
je n'eusse advisé de faire ces trous en ceste chambre, et 
y mettre beaucoup d'arquebuziers, comme j'avois fait, si 
que l'un coup n^demeuroit pas l'autre, et encore ouvri- 
rent une fenestre d'où pouvoient tirer deux ou trois à la 
fois, nous eussions perdu plus de cent hommes : carde la 
muraille d'où ils nous tiroient et des tonneaux , il n'y avoit 
pas plus de six pas jusques au bord de la rivière où nos 
gens abordoient. Les enseignes et les capitaines allèrent aux 
tonneaux. Je mandai promptement à ceux de la chambre, 
qu'ils ne tirassent plus, car ils donneroient aussitost aux 
nostres qu'aux leurs. Nos arquebuziers, qui estoient près 
dos enseignes, tiroient comme ceux de dedans. Les capitaines 
s'advisèrent de prendre le bord des tonneaux, qui n'estoient 
pas à demi-pleins , parce qu'ils n'avoient pas eu loisir de les 
remplir : et tout à un coup je vis les tonneaux renversez de 
nostre costé; et les enseignes et capitaines se jetteront de- 
dans. Et voilà les ennemis en route et fuite droit au chas- 
teau. Nos gens les poursuivirent , et en tuèrent grand nom- 
bre sur leur fuite. Et comme je les vis dedans, je m'en re- 
vins en la rue, estant si las, que de ma vie je ne m'estois 
trouvé en tel estât. Et cogneus bien qu'il ne me falloit plus 
parler de porter les armes : car je cuidai tomber dix fois en 
la rue. Il n'y a ordre , nous ne pouvons estre deux fois. 

Le chevalier de Romegas et le capitaine Fabien, mon fils, 
m'amenèrent par dessous les bras , à la maison de Jonca (1 ), 
où je trouvai sa femme, laquelle promptement m'appresta 
un lict, et me mis dedans. Je trouvai que la sueur m'avoit 
percé le collet de beufûe; de sorte que les armes se ressen- 
toient de l'humidité. Nous n'avions apporté nul bagage; car 

(1) Est-ce un nom propre de personne on le titre d'une magislralurc? (N. Ë.) 
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nous avions tout laissé à Sainct-Maurice, pourceque moi- 
mesme n'avois pas trop d'espérance de venir à bout de Ten- 
treprinse : comme y ayant aussi de la raison : et furent 
contraints mes gens de m'essuyer la chemise et tous les 
habiliemens que j'avois dessus. Et comme le chevalier de 
Romegas , mon ûls et autres gentils-hommes m'eurent remis 
entre les mains de mes serviteurs, ils s'en allèrent à l'exécu- 
tion du chasteau. J'ai veu le temps, dis-je à ce brave cheva- 
lier, que pour une telle journée , je n'eusse quitté ni casque 
ni corselet : et s'il y eust eu apparence de danger, j'eusse 
passé la nuict en cest estât. Mais il n'y a ordre , faites vous 
autres jeunes, ce que les vieux ne peuvent faire. Ëstans tous 
mes habiliemens secs, ayant demeuré au lict environ demi- 
heure, je me levai et me retournai revestir. Sur quoi arriva 
M. de Savignac, le capitaine Fabien, et quelques autres 
gentils-hommes avec eux , me dire que ceux du chasteau se 
vouloient rendre , et veoir si je trouverois bon que l'on les 
prinst à merci, capitulant avec eux. Pource que je voyois 
que M. de Savignac et le capitaine Fabien vouloient fort 
sauver Favas, et qu'ils vouloient lui faire bonne guerre, 
parce qu'il étoit en réputation d'estre bon soldat, je leur dis 
qu'ils allassent capituler comme bon leur sembleroit , je si- 
gnerois leur capitulation , combien que j'eusse bonne envie 
d'en faire une despesche. Voilà pourquoi, quand ils se furent 
départis de moi, je fis partir après eux un gentil-homme, 
pour aller parler secrettement aux soldats et à quelques ca- 
pitaines, que comme on parlementeroit, qu'ils regardassent 
d'entrer par un costé ou autre, et qu'ils tuassent tout (1) : 
car il falloit venger la mort des gentils-hommes qui avoient 
esté massacrez si malheureusement à Navarreins ; parce que, 
contre la foi promise, on avoit daguë le sieur de Saincte- 
Colombe , sept ou huict autres qui s'estoient rendus , vies 
sauves, à Orthez, lorsque M. de Terride fust prins. On fist 
ceste exécution sous prétexte qu'ils estoient subjects de la 
reine de Navarre. Et si le roi veut toucher au bout du doigt 
d'un de ses sujets, ils disent qu'il ne peut. Tout est permis à 
ces gens-là, et rien à nous. Le temps viendra que la chance 
tournera , comme j'espère : et les payerons de mesme mon- 
noie. 

Je ne pouvois pas mettre l'entreprinse en meilleure main 
que de ce gentil-homme-là : car il estoit parent proche du 

(1) Le droit de représailles ne peut aller jusqu'à se servir des apparences d'une 
négociation pour tendre une embuscade: Autrement toute négociation à la guerre 
serait impossible. D'ailleurs le caractère violent mais loyal de Montluc ne se re- 
trouve pas dans ce trait. Seulement il montre fort bien que ses adversaires n'a- 
vaient pas mot à dire. (N. E.) 
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baron de Pordeac , qui estoit du nombre des massacrez. Et 
comme il eust parlé à deux ou trois capitaines et aux sol- 
dats, ils coururent chercher quelques eschelles, et les dres- 
sèrent au coing de la ba^e-cour à main gauche près des 
galleries : et les autres parlementoient à la porte; et par-là 
les soldats entrèrent, et tuèrent tout ce qui se trouva là-de- 
dans , sauf le capitaine Favas qui parlementoit. Et comme 
M. de Savignac et le capitaine Fabien virent le désordre, ils 
tirèrent ledit capitaine Favas à eux dehors, qui fut bon pour 
lui ; car autrement je crois bien qu'il eust passé par le che- 
min des autres. Et comme les gens de cheval, qui estoient à 
main droite, virent que nos gens estoient dans la ville, ils 
coururent un peu contre mont la rivière; et trouvèrent un 
gué. Et encore qu'il fust bien profond, ils passèrent et cou- 
rurent droit au chasteau par le costé des religieuses. Par les 
fenestres s'en jetteront vingt-cinq ou trente c[ue les gens de 
cheval sauvèrent : car sans cela, à grand'peine en y eust eu 
qui eussent porté tesmoignage, si ce n'eust esté le capitaine 
Favas. Et voilà comme la ville fut prinse. J'en donnai du 
tout advis promptement à M. le Mareschal : et le matin je 
m'en allai le trouver. Il me promist de venir le lendemain 
avec tout le camp : et tout incontinent je m'en retournai 
audit Mont-de-Marsan. 

M. le Mareschal vint le lendemain, que je m'attendois à 
donner ordre le mieux que je pouvois , que la ville ne fust 
plus saccagée; mais je n y pouvois donner gueres bon ordre. 
Et comme je voulois sortir par une porte pour lui aller au- 
devant, il entroit par l'autre; car mal-aisément pouvois-je 
sortir, à cause que tout son camp estoit dans les rues oui 
passoit mesmement la cavallerie : et me dit-on qu'il alla 
droit là où nos gens estoient entrez. Et comme il eust veu le 
tout, et sceu comme tout s'estoit passé, il dit : Il y a eu ici 
plus d*heur que déraison. Plusieurs faisoient bonne mine; 
mais ils eussent esté plus aises aue j'eusse reçu une escorne; 
et comme je fus dehors, on me ait qu'il estoit entré. Je m'en 
retournai , et demeurai plus de demi-heure enfermé dans les 
charois, que je n'en pQuvois sortir. Et à la fin je fis tant, que 
je gaignai son logis. Son mareschal de camp logea toute la 
cavallerie hors la ville , en des villages de-là la rivière , et 
l'infanterie aux fauxbourgs, et la noblesse dans la ville. Je 
pensois que cela luidonnast opinion et à son conseil aussi, de 
vouloir passer la rivière et entrer en Bearn , que nous eus- 
sions sans doute enlevé et forcé le Comte , ou de combattre , 
ou de s'enfermer dans Navarreins. Mais il dit tout résolue- 
ment qu'il s'en retourneroit après ses entreprinses en son 
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gouvernement , et qu'il ne se vouloit point aller engager 
devant des villes en Bearn, veu qu'il n'avoit point d'artillerie 
pour faire batterie, et qu'il ne vouloit point que le roi ni 
personne lui mist sus qu'il s'estoit amusé à autres entre- 
prinses qu'aux siennes; qu'il avoit dit au roi à son partement 
ce qu'il vouloit faire, veu qu^il falloit qu'on combattist les 
murailles des villes de Bearn. Je lui remonstrai comme le 
Comte prendroit l'un de ces partis, ou de bazarder la bataille, 
ce que je ne pensois pas qu'il osast jamais faire, ou de 
quitter le pais, sçachant nostre venue, ou de s'enfermer en 
sa place forte; et que je pensois que volontiers il ne pren- 
droit ce dernier parti, ains se retireroit : et par ainsi nous 
aurions aisément des canons de Dacqs et de Toulouse ; que 
cela fait, la Guyenne estoit paisible, le païsde Bearn con- 
quis, et qu'après, tout ce qui se trouveroit en Languedoc 
tremblerolt; que si nous voulions nous mettre en queue du- 
dit Mongommery, nous l'attraperions en quelque part, offrant 
de le suivre là par où il iroit pour cest effet. Mais il me pro- 
posoit demi en colère difficulté sur difficulté pressé de ces 
messieurs. Or il y avoit envoyé le baron de f'Arbous pour 
entendre nouvelles des ennemis vers Agetmau ; lequel baron 
lui manda par un gentil-homme nommé le Repeyre, qui 
estoit de la compagnie de M. de Gramont, le désordre en 
quoi le comte de Mongommery s' estoit retiré en Bearn , et 
comme son artillerie avoit esté abandonnée près de deux 
jours sur les chemins vers Orthez; et M. le Mareschal mesme 
fut le prernier de qui je l'entendis, et depuis par d'autres, 
comme j'ai escril ci-dessus. 

Le jour devant qu'il voulust partir pour s'en retourner, 
je fus adverti qu'il avoit despesché le sieur de Lussan devers 
le roi, sans m'en rien dire; lequel Lussan estoit mon ennemi, 
pource que je n'avois voulu souffrir gu'il fust gouverneur 
de Lectoure. Je trouvai estrange qu'il ne m'en avoit rien 
dit, et pensai qu'il n'avoit pas fait esleclion de celui-là pour 
dire bien de moi ; car je cognoissois bien qu'il n' estoit gueres 
content de moi , pource qu'il tenoit tousjours son conseil à 
part, n'y appelant que M. de Joyeuse, messieurs de Belle- 
garde, père et fils, et M. de La Groisette, son mareschal 
de camp. Il ne faut pas trouver estrange , si j'estois marri 
que les conseils se tinssent sans moi , et que rien ne me fust 
communiqué , veu que je menois l'avant-garde , et estois la 
seconde personne dfe l'armée. Si est-ce que cela est ainsi. 
J'avois occasion de m'en offenser bien avant; aussi voyois-je 
que ces conseils se tenoient à nos despens. 
A^ Or comme je vis que c'estoit une résolution , qu'il s'en 



BLAISE DE MONTLUC. 279 

vouloit retourner, je me rendis le soir à son logis , et lui 
remonstrai le plus doucement que je peus ; car ainsi le fal- 
loit faire, comme je voulais envoyer mon fils quitter le gou- 
vernement au roi , et que puisqu'il s'en alloit , je voyois bien 
que tout me tomberait sur les bras , et que je n'avois point 
de forces pour résister et empescher que l'ennemi ne fist ce 
qu'il voudrait faire aux terres du rai, et que autant d'hon- 
neur et de réputation que j'avois gaignés aux précédents 
troubles à conserver la Guyenne, je l'allois tout perdre à 
ceux-ci, aimant beaucoup mieux qu'un autre en eust le 
blasme que moi, qui n'avait jamais eu autre dessein que de 
m' ensevelir avec honneur et rien plus. Il me respondii que 
je ne le devais point faire, ni me despiter, ni contre le roi, 
ni contre moi mesme; et que je cognoissois bien que encore 
que le roi lui eust baillé la charge de la Guyenne, comme 
des autres provinces , il ne s'en mesloit du tout point et me 
laissait faire, comme j'avois accoustumé; qu'il serait bien 
marri de m'en dépouiller. Je lui respondis que cela estait de 
son hannesteté et ban gré , mais que sa patente estait si am- 
ple, qu'elle dérogeait à la mienne; et que quand il lui plai- 
rait , il commanderait comme bon lui semblerait, sans qu'il 
me restast une once de pouvoir, non plus qu'au plus simple 
cadet de la Gascangne. Il me respondit que cela estait vrai, 
mais que ma valleur et mon expérience me ferait tousjours 
rechercher. Voilà là où on print fondement quejequittois mon 
gouvernement, pour ne lui vouloir obéir. Et fut rapporté 
au roi de ceste sorte par ledit capitaine Lussan ou autre, qui 
partit bientost après lui (et voilà pourquoi le roi fut si marri 
contre moi de ce que je quittois le gouvernement), ne lui 
faisant jamais entendre que ce fust pour autre occasion. A 
quoi j'avois autant pensé comme à me donner la mort moi- 
mesme. Mais je suis né sous cette planette, d'estre tousjours 
subject aux calomnies. Je le montrai bien , quand je i'allai 
trouver à Toulouse aussitost qu'il fut arrivé , si mal comme 
j'estois, en lui offrant toute obéissance, sans en avoir lettre 
ne commandement du roi, de la reine, ni de Monsieur. 

Par là on peut juger si le différend qui est commencé à 
venir entre lui et moi , sortoil de là. Si est-ce que je me 
doubtois qu'on me donnast une estrecte (1), pource qu'un 
personnage avoit mandé à M. de Noé , lieutenant de M. de 
Fontenilles, qu'il allast parler à lui pour chose qui m' alloit 
de la vie. Ledit sieur de Noé partit de Panjas, ou bien de 
Nogarol , et s'en alla sur des courtauts à grand' haste , sans 
le dire qu'à M. de Fontenilles. Et à son retour, nous trou- 
Ci) Embarras; du verbe eêtrecir, étrécir, mettre à l'étroit. (N. E.) 
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vant dans le Mont-de-Marsan , il nous dit à M. de Fontenilles 
et à moi , qu'un homme qui ne bougeoit de la chambre de 
M. le Mareschai, et qui pouvoit entendre tout ce qui s'y 
disoit, avoit dit à un sien ami ces mots : Montluc ne cesse 
d'importuner et fascher M. le Mareschai; mais il se trouvera 
un jour sur les carreaux mort de coups de dague. Or incon- 
tinent ce personnage vint à la maison de cestui-là , qui en- 
voya quenr M. de Noé, et le lui dit pour m*en advertir; qui 
fut cause qu'on advertit M. de Noë d'aller là où il alla. M. de 
Valence, mon frère, estoità Gaure, qui est à lui, et n'y a 

3ue trois lieuôs du Mont-de-Marsan enhors. Je l'envoyai par 
eux fois prier à joinctes mains de vouloir venir jusques-là; 
ce qu'il ne voulut jamais faire. Il ne me souvient des excuses 
qu'il m'en donnoit. Je voulois qu'il démeslast ceci avec M. le 
Mareschai , et que personne ne l'entendist qu'eux deux ; et 
lui voulois faire nommer l'homme qui l'avoit dit, lequel 
estoit prés de lui. Gela demeura ainsi : car je ne m'en vou- 
lois fier à personne : et encore que je n'en fisse aucun sem- 
blant , si le tenois-je fort mal à mon aise dans le cœur, et 
me suis depuis souvent estonnë comme je me peus tant com- 
mander, et cogneus bien que les ans dérobent la chaleur : 
car autrefois le plus grand prince de la terre ne m'eust pas 
fait avaller ceste pillule. Tant plus que nous avons d'années 
sur la teste, tant plus le sang se dérobe du cœur, et semble 
que nous craignons plus la mort lorsque nous nous en appro- 
chons le plus. Peut-estre que celui-là advançoit de lui-mesme, 
et que M. le Mareschai n'y avoit pas pensé. 

Le lendemain matin je me rendis à son lever, et devant le 
jour ouïs les tabourins sonner aux champs : et commencè- 
rent à marcher à la poincte du jour. Et comme le soleil fut 
levé, je m'en allai heurter à sa chambre. Un sien vallet de 
chambre sortist, qui me dit qu'il n'estoit point éveillé, com- 
bien qu'on m'avoit dit au bas du degré, que messieurs de 
Joyeuse , 1q jeune Bellegarde et La Groisette estoient entrez 
dedans. Néantmoins je demeurai demi-heure ou plus devant 
la porte : et y heurtai trois ou quatre fois, mais jamais 
personne ne me res|3ondit , encore que le vallet de chambre 
qui estoit sorti, estoit rentré , lequel j'avois prié lui dire, s'il 
estoit éveillé, que j'estois-là. A ta fin, de honte que j'avois 
d'estre à sa porte attendant , ce que prince de la chrestien- 
neté n'eust voulu permettre, je fus contraint de me mettre 
dans un petit jardin qu'il y a dans le logis, et là me pro- 
menai , n estant pas si mal accompagné , que je n'eusse aeux 
cens gentils-hommes ou plus auprès de moi, et des meilleures 
maisons du pals, qui en crevoient de despit, et me disoient 
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beaucoup de choses.Je cogneus bien que c'estoit Tamour 
qu'ils me [)ort)ienl; mais comme le plus aagé, je devois estre 
sage, et considérer que je mettois beaucoup de choses en 
hazard, si tout à fait je rompois avec lui. Je demeurai plus 
d'une grande heure, ou dexantsa porte, ou dans le jardin. 
Et à la un vint M. de Beilegarde : et comme il vid ceste no- 
blesse, demanda où j'estois : ils lui dirent que j'estois dans 
le jardin, par lequel on y entroit de la salle. Alors il vint à 
moi) et me demanda pourquoi je n'allois à la chambre de 
M. le Mareschal. Je lui dis que j'y avois esté et heurté plu- 
sieurs fois , et que jamais on ne m'avoit voulu respondre. Il 
me dit qu'il y avoit plus d'une heure que M. de Joyeuse et 
son fils, et le capitaine La Croisettey estoient entrez. Alors 
je lui dis que je ne sçavois la raison pourquoi M le Ma- 
reschal me faisoit tenir la mule à la porte de sa chambre, et 
que je ne lui en avois jamais donné occasion , et que j* avois 
eu cest honneur du roi, de la reine et de Monsieur, tant 
qu'ils avoient demeuré en Guyenne , ^ue jamais la porte de 
leur chambre ne me fust refusée; que je n'estois de taille pour 
estre ainsi traité : mais puisqu'il y alloit du service du roi, 
je ne voulois rien gaster. Il en demeura fort fasché , car lui 
et moi avions esté bons compagnons et amis ; et jamais ne 
nous en séparasmes que par sa mort. Il heurta à la porte, et 
incontinent elle lui fut ouverte, et soudain fermée à mon nez. 
Tous les gentils-hommes me conseilloient de m'en retourner 
à mon logis, et n'y retourner plus; mais je voulus avoir 
patience, dequoi je me suis cent fois estonné. Et depuis 
que M. de Beilegarde fust entré, ledit sieur Mareschal de- 
meura encore plus d'un quart d'heure à sortir : et comme il 
sortit, je m'efforçai à lui donner le bonjour et l'accompagner 
à la messe, et le priai de me vouloir laisser une compagnie 
de celles de M. de Savignac, ou deux cens arquebuziers , 
jusques à ce que j'aurois déplacé les grains qui estoient de- 
dans la ville , afin que les ennemis ne s'en aidassent pour 
avitailler Navarreins; car il fut estimé par M. de Gumies ou 
ses gens, qu'il y avoit dans la ville plus de douze cens char- 
rettées de tous grains : et aussi par ceux qui manioient ma 
munition qui estoient unis avec les siens :.car ceste ville 
sert de grenier à toutes les Lannes (\ ) et le pals de Basques, 
d'où, au dommage de la France, on les transporte aux 
Espagnes. On dit que c'est un des plus beaux marchez de 
France. Il monta a cheval , et Tallai accompagner hors la 
ville : et me trouvai tout seul ; car il n*y eust pas un gentil- 
homme de tous ceux qui estoient avec moi , qui montast à 

(1) Ou Landes. (N. E.) 
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cheval. Je ne sçai s'ils le firent poar n'avoir leurs chevaux 
presls , ou bien s'ils n'avoient gueres de volonté d'y aller. 
Et comme j'eus prins congé de lui hors la ville , et pensant 
que les arquebuziers qu'il avoit envoyé quérir par le jeune 
La Croisette, vinssent pour demeurer avec moi, ledit La 
Croisette me vint dire qu'il n'y en avoit pas un qui fust voulu 
demeurer, et ainsi s'en alla. Je despeschai incontinent mon 
fils, le capitaine Fabien, devers le roi avec mes lettres, pour 
remettre le gouvernement entre les mains de Sa Majesté; 
mais quand il fut au bourg de Dieu, il fut prins des ennemis : 
et là il perdit les lettres; qui fut cause qu'il ne peust dire à 
Sa Majesté les raisons qui me mouvoient à le quitter, et m'en 
voulust grand mal Sadite Majesté, pensant que le le quittasse 
pour ne vouloir obéir à M. le mareschal Damvilie, comme le- 
capitaine Lussan lui avoit fait entendre A quoi je ne pensai 
jamais; mais je prévoyois la tempeste. Je voulois me retirer, 
pour donner loisir aux autres de faire mieux. 

La chose s'est trouvée toute notoire au dire de beaucoup 
de gens, tant d'une religion que d'autre , que si M. le Ma- 
reschal eust passé la rivière , le comte de Mongommery s'en 
retournoit par là où il esloit venu ; car de mettre son camp 
dans Navarreins, il ne le pouvoit faire, parce qu'il n'y avoit 
point de vivres, et dans les ^autres places de Bearn encore 
moins. Par ainsi il falloit que la nécessité et la faim l'en fis- 
sent retourner à vaude-route par là où il estoit venu , et nous 
quitter le païs. Et sans difficulté nous l'eussions detfait sur 
sa queue ou à la teste : et les paîsans mesmes l'eussent mis 
en désordre, qui eussent prins courage quand ils nous eus- 
sent senti près , et n'eussent jamais passé les rivières. Et si 
lui-mesme veut confesser la vérité, comme font d'autres qui 
estoient avec lui, il se tint tousjours pour perdu, jusques 
à ce qu'il eust entendu que M. le Mareschal s en retournoit; 
et d'attendre une bataille, il ne le pouvoit faire, veu le grand 
advantage des forces que nous avions sur les siennes. Il di- 
soit tousjours qu'il avoit deux gros matins à sa queue, et que 
ce seroit merveille s'il eschappoit; mais qu'il vendroit bien sa 
peau. Que je veuille dire aussi que M. le Mareschal s'en re- 
tournast pour^ couardise, il n'y a homme qui puisse dire 
cela ; car jusques ici l'on ne lui a pas baillé ceste vilaine 
renommée. Il est d'une trop brave race, et a tousjours fait 
preuve du contraire : et le tiens pour un grand capitaine , 
qui peut faire et beaucoup de bien et beaucoup de mal, 
quand il lui plaira. Et quoique quelques-uns l'ayent calom- 
nié, parce qu'il estoit si proche (i) de M. l'Admirai, si n'eus- 

(1) L'amiral de CoUgny étoit neveu du connétable. L'histoire reproche à Dam- 
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je jamais ceste opinion de lui. Je ne sçai pas ce qu'il fera à 
'advenir. Je l'ai tousjours cogneu fort serviteur du roi ; mais 
il ne me devoit pas traiter ainsi. J'avois veu trop de rosti et 
bouilli en ma vie. Ce n'est donc pas la peur qui le fist reti- 
rer ; car ses forces ostoient si grandes par dessus celles des 
ennemis, que nous eussions deffait le comte de Mongommery 
avec la cavallerie seule, et nos argoulets qui fussent descen- 
dus à pied, sans qu'homme de pied des nostres s'en fust 
meslé : car à la bataille de Ver, M. de Duras avoit trois 
fois plus de gens de pied que n'avoit le comte de Mongom- 
mery, et beaucoup plus de gens de cheval, et de meilleurs 
hommes, et de meilleurs capitaines; et nous n'estions pas 
tant pour deux tiers de cavallerie, que nous estions à ceste 
heure : et nëantmoins nous les détismes et gagnasmes la 
bataille. Pourquoi il ne faut point dire que cela fust pour 
peur qu'il eust d'estre battu, veu qu'il y en avoit si peu de 
raison; mais ce fust nostre malheur, de ce que M. le Mares- 
chal s'imprima en son opinion, et son conseil encore plus, 
qu'il se ruineroit devant les villes de Bearn, et qu'il ne ieroit 
rien qui vaille, ne cognoissant pas la stérilité du pals comme 
nous, et que M. de Terride avoit mangé tous les vivres en 
ces quartiers-là; de sorte qu'ils n'en pouvoient avoir dans 
les villes pour le comte de Mongommery, s'il eust demeuré 
dedans. Or si Dieu eust voulu que M. le Mareschal n'eust 
prins si grande opinion de s'en retourner en Languedoc pour 
exécuter ses entreprinses , et que son conseil mesme eust été 
de contraire opinion qu'il n'estoit, et qu'il eust prins le parti 
de passer la rivière , cela eust porté un grand bien et proffît : 
et ainsi n'a de rien servi ; car il s'alla engager devant Ma- 
zeres (1), là où il perdit un grand nombre des meilleurs sol- 
dats qu'il eust , et ruina presque son camp , sans pouvoir 
tenter plus aucune fortune. Et par ainsi, ni du costé de 
Languedoc ni du costé de la Guyenne il ne s'est fait rien qui 
vaille, que ruiner entièrement tout le peuple : car les nos- 
tres propres de tous costés avoient fait autant de maux ou 
plus au peuple, que les ennemis mesmes. Autrement il n'es- 
toit possible, à cause du grand nombre de gens d'armes, de 
chevau-legers , d'argoulets et de gens de pied que nous 
avions. Il falloit que tous vesquissent à discrétion. Voilà 
comme toutes ses forces assez bastantes et pour deffaire 

Tille une collusion secrète avec les chefs de l'armée proleslante. Damville et ses 
frères, dit-on , éloient mécontents de la Cour. 

(1) Le 5 octobre 1569. Damville assiégea Masères, et donna deux assauts, qui 
furent repoussés. 11 fit tirer contre la place 1845 coups de canon; la garnison 
capitula le 18, et fut escortée jusqu'à Puy-Laurens avec le ministre Savin. 
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Mongommery et pour venir faire teste à M. l'Admirai , s'é- 
vanouirent sans faire rien qu. mérile estre escrit. 

J'ai tousjours cogneu que quand Dieu veut que les choses 
n'aillent comme les hommes désirent, il renverse la vo- 
lonté du chef et de son conseil tout au contraire de ce qu'on 
devroit faire. Dieu soit loué du tout, puisqu'il lui a pieu que 
les choses allassent ainsi! Il n'y a personne après le peuple 
qui en porte la pénitence que moi , pource que j'en ai en- 
couru l'inimitié de M. le Mareschal, pour avoir dit le vrai. 
Il me devoit par raison plus aimer que non ceux qui le con- 
seilloient de faire au contraire d^ce que je lui conseillois; 
mais c'est la loi du pals de Bearn que le battu paye Va- 
mende : car le roi a advoué et trouvé bon tout ce que M. le 
Mareschal avoit fait, et mauvais tout ce que j'avois fait. 
Aussi 8uis-ie sur le soleil couchant, qui n'est pas adoré 
comme le levant. Si suis-je aussi innocent et aussi incoul- 
pabie de la faute , s'il y en a , que si je n'eusse jamais esté 
au monde. Et n'en demande meilleur tesmoignage que des 
trois Ëstats de la Guyenne et du pals de Languedoc , qui est 
proche d'icelle, qui ont entendu comme leschose»sont pas- 
sées, et se sont ressentis des malheurs de la Guyenne. Et 
encore en demeurerai-je à la déposition de tous les capi- 
taines , sauf de trois ou quatre qui estoient du conseil : car 
ceux-là sont cause du mal. Je ne suis pas le premier qui 
après avoir bien fait, a esté payé de ceste jnonnoie. J'en ai 
assez escrit en ce livre, et voi bien qu'il fait bon estre grand 
seigneur : car il faut tousjours qu'un petit compagnon comme 
moi paye la folle-enchere , et est tousjours subject à la loi de 
Bearn , que j'ai alléguée. Ledit sieur Mareschal avoit raison 
de vouloir employer ses gens et ses deniers en Languedoc, 
et moi de le désirer en Guyenne. S'il ne pouvoit embrasser 
tout, pourquoi le faisoit-il coucher en sa patente? Ce que 
nous pouvions faire en quinze jours , chassant ou deffaisant 
Mongommery, eust apporté plus de bien que la prinse de 
trois ou quatre chetives villes de Languedoc. C'est assez par- 
ler de ceste dispute, qui a ruiné les affaires du roi en ce 
pals. Je reprenarai mon propos pour vous raconter ce qui 
en advint. 

Le départ dudit sieur Mareschal mit grand trouble en nos 
affaires , et donna courage à nos ennemis. Quant à moi , en 
cinq compagnies que j'avois, il n'y demeura pas deux cens 
hommes, pource qu'ils s'estoient dérobez pour apporter ou 
prou ou peu de butin qu'ils avoient gaigné chacun en sa 
maison. Voilà l'inconvénient qu'il y a de faire la guerre avec 
les gens du pals. Il faut aller veoir sa femme : il faut déchar- 
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ger le bagage. Et puis chacun a son cousin , frère , et son 
ami parmi les ennemis, lequel il favorise. Et quant à la ca- 
vallerie, elle n'y pouvoit vivre à quatre ou cincj lieues aux 
environs, pource que les ennemis avoient mange une partie 
des vivres, et les nostres Tautre : et le païs de soi-mesme 
est stérile. Si est-ce que j'y demeurai encore quatre ou cinq 
jours après que M. le Mareschal s'en fust allé : et fis déplacer 
trois ou quatre cens charretées de grains, et les fist porter 
vers Euse et autres lieux voisins, afin que les ennemis ne 
pussent avitailler leurs villes en Bearn. Mais il m'en eust 
tallu quinze ou plus, avant que de les pouvoir tous tirer. Et 
si les cinq enseignes eussent esté complettes , comme elles 
estoient à mon arrivée, je me fusse engagé dedans, encore 
que je fusse bien certain que je n'eusse pas esté secouru : 
car j'ai bien fait en ma vie de plus grandes folles que ceste- 
là, dont jusques ici, grâces à Dieu, je ne m'en suis jamais 
trouvé mal , et le service du roi encore moins. Je me re- 
tirai vers Agenois , et laissai le baron de Gondrin , sieur de 
Montespan, avec sa compagnie dans Euse, et une compa- 
gnie nouvelle de gens de pied que je trouvai en nostre quar- 
tier, qui se faisoit, non pas pour endurer le siège, car la ville 
ne vaut rien, mais seulement pour favoriser un peu le pals : 
et afin de ne l'abandonner pas du tout, encore que nous 
cognussions bien que sa demeure ne serviroit pas de grande 
chose. J'envoyai M. de Fontenilles^ vers le païs de Bigorre, 
veoir s'il pourroit faire quelque chose par ae-là , pour tenir 
les ennemis en cervelle ; mais tout cela n'estoit pas méde- 
cine pour guérir si grande maladie. Je ne me veux point 
mesler d'escrire la detfaite du capitaine Arne et du baron 
de l'Arbous : car je ne les avois pas mis là où ils furent 
deiïaits.. Si est-ce que je mandai au capitaine Arne qu'il es- 
toit soldat , et qu'il pouvoit bien cognoistre que le lieu où il 
estoit ne lui pouvoit apporter que malheur, et qu^il me sem- 
bloit qu'il se devoit retirer à Auch , qui estoit ville fermée. 
Il me respondit que l'on l'avoit laissé là, et qu'il estoit dé- 
libéré d'y mourir plustost qu'en bouger. Il ne tarda pas qua- 
tre jours après que je lui eus donné advis, que l'on me por- 
toit nouvelle qu'il estoit detfait, et au bout de deux jours sa 
mort , qui fut un grand dommage pour le service du roi et 
pour toute nostre patrie; car c'estoit un des plus gentils 
capitaines et des plus vaillans, et de qui nous avions autant 
d'estime que de capitaine qui fust en Guyenne. 

Or bientost après M. le Mareschal fut versMazeres, et 
moi en Agenois. Le comte de Mongommery fit comme les 
loups qui sortent de la forest par ifamine : et s'en vint en 
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Armagnac; et peu à peu s'achemina vers Condomois. Il avoit 
fait venir trois canons et deux couleuvrines pour battre 
Euse, sçachant qu'il n'y avoit dedans que M. de Montespan 
avec la compagnie de son père, et la nouvelle compagnie 
de gens de pied aue je lui avois envoyée. Et comme l'artule- 
rie fut à Nogarol , et qu'il eust envoyé recognoistre , et que 
de ses parents et amis qu'il avoit huguenots, l'en eurent 
adverti, il le me manda. Je n'avois personne pour l'envoyer 
renforcer, ni moins de moyen de le pouvoir secourir de mon 
costé, ni d'ailleurs il n'en pouvoit estre; car M. le Mares- 
chal estoit devant Mazeres, ou bien retiré à Toulouse. Je lui 
mandai que je ne voulois point qu'il fust fait de lui un ram- 
peau (1) au capitaine Arne, et qu'il suffisoit d'avoir perdu un 
brave et vaillant capitaine , et une compagnie de gens d'ar- 
mes, sans en perdre deux , et que avec lui il retirast tous 
les prostrés et religieux de la ville , et tous les riches mar- 
chands catholiques, et qu'il les sauvast vers Lectoure; ce 
qu'il fit : et ores que j'eusse envoyé quitter mon gouverne- 
ment, je n'arrestois pour cela de faire ce que je pouvois 
pour le service du roi et du paîs. Et fis dresser cinq ou six 
compagnies vçrs Villeneufve et autour de Florence : et en 
laissai une vieille et deux nouvelles audit Florence, quatre 
avec celle du gouverneur, qu'estoit M. Panjas (2) à Lec- 
toure , et y en avoit assez , pource que toute la noblesse 
d'Armagnac s'y estoit retirée avec leur famille, et la ville 
estoit si pleine , qu'il ne s'y en pouvoit plus loger : et m'en 
vins jusques à Agen, et là j'asseurai les gens de la ville le 
mieux que je peus, et y demeurai quelques jours. Le comte 
de Mongoîhmery vint à Euse, et comme il fut là arrivé, les 
huguenots de Gondom , qui estoient demeurez sous l'édit du 
roi, ayant fait tousjoursla chattemitte de ne vouloir prendre 
les armes , se couvrant sous la promesse du roi , les(]uels 
avoient esté traitez plus humainement que les catholiques 
mesmes , prindrent les armes et allèrent trouver le comte de 
Mongommery à Euse, qui ne s'osoit advancer, ni ne l'eust 
fait, si j'eusse eu seulement quatre compagnies pour les met- 
tre dedans Gondom. Mais ils lui donnèrent toute asseurance 
que je n'avois point de gens , ni moyen d'en recouvrer pour 

(1) Les anciens éditeurs s'étaient mis martel en tète pour chercher Vétymolo* 
gie de cette expression que les dictionnaires ne contenaient pas. Mais les person- 
nes un peu au courant du langage populaire dans la plupart^de nos provinces sa- 
vaient que rampeau désigne le second coup d'une partie de quilles qui se joue en 
deux coups. On fait rampeau quand le second coup égale le premier de l'adver- 
saire. M. Bescherelle donne ce mot dans son grand Dictionnaire. M. Littré l'en a 
extrait avec sa définition , il cite à l'appui la phrase même de Montlac. (N. E.) 

(2) Ogier de Pardaillan de Paojas. 
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lui faire teste ; et qu'il pouvoit venir seurement. Et ainsi 
l'amenèrent dans ledit Condom. Et voilà les beaux fruits que 
l'on a tirés de ce bel ëdict que l'on fit faire au roi , que s^ils 
ne bougeoient de leurs maisons, personne ne leur deman- 
deroit rien. J'en ai assez escrit en un autre endroit, com- 
bien que si je voulois, j'ai bien matière pour en escrire 
davantage et de plus grande importance , mais cela ne ser- 
viroit de rien : car le roi aussi bien n'y donneroit point or- 
dre, puisque ceux qui sont près de lui le veulent ainsi. 

Peu de jours après nous entendismes la victoire {\) que 
Dieu avoit donnée au roi, par la bonne conduite et vaillance 
de M. son frère , et des capitaines qu'il avoit près de lui, et 
que les princes et M. l'Admirai avec ce qui leur restoit de la 
bataille deMoncontour, s'en venoient tirant vers le Limosin, 
et disoient tous ceux qui venoient, qu'il s'en alloit droit à 
La Charité. Qui fut cause que j'envoyai quérir M. de Lebèron 
à Libourne avec quatre compagnies qu'il avoit là, et à 
Saincte-Foi, et le fis venir au port Saincte-Marie , et à 
Aguillon. Auparavant il m'en avoit envoyé une autre, laquelle 
j'avois laissée à Sainct-Sever, avant qu'il se perdist sous le 
capitaine Espiemont-Dauvilla, et encore en avois envoyé une 
autre à Dacqs sous le capitaine Teyssandier de Florence. Et 
ledict Espiemont fut contraint se retirer à Dacqs après la 
bonne besongne que fit le capitaine du.chasleau, qui en vou- 
lut charger le capitaine Montant, et fut soutenu de quelques- 
uns qui estoient près de M. le Mareschal , de qui il estoit 
parent. Mais je m en remets à la vérité que ceux de la ville 
ne cèlent pas, et depuis ne l'ont jamais voulu recevoir. La 
ville d'Agen, gens d'églises et tous, avoient dressé une com- 
pagnie de deux cens hommes forestiers, lesquels un capitaine 
Raphaël italien commandoit, lequel estoit marié dans la 
ville. 

Ledit comte de Mongomoiery demeura à Condom six ou 
sept sepmaines, en quoi il fit erreur, car s'il eust suivi sa 
poincte, il eust mis plusieurs à deviner; mais qui est-ce qui 
n'en fait pas? Le camp de M. le Mareschal estoit à Toulouse , 
Grenade et là aux environs. Ilsn'avoient garde de se mordre 
les uns ni les autres, et ne se donnèrent jamais allarmed'un 
costé ni d'autre. M. le Mareschal avoit osté M. de Fonte- 
nilles de là où je l'avois envoyé, et lui esta la charge que je 
lui avois baillée de ces quartiers-là, et le mist es environs 
de Beaumont de Lomagne, entreprenant ouvertenient sur 
mon gouvernement suivant sa patente. Manda au baron de 
Gondrin, seigneur de Monlespan (duquel le père estoit ma- 

(1) La bataille de Moncontour se donna le 3 octobre 1569. 
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lade dans Lectoure) çiu'il s'en allast vers lui, et mandoit par- 
tout qu'on ne m'obeist en aucune sorte , et que je n'estois 
plus lieutenant de roi en Guyenne, que c'estoit lui. Il escri- 
vit par deux fois à M. de Madaillan, qu'il ne fist point de 
faute de lui amener ma compagnie, lequel fit tousjours res- 
ponse que la compagnie estoit à moi , et non à lui , et qu'il 
n'estoit point en sa puissance de la lui amener; et tous les 
déplaisirs au*il me pouvoit faire, il le faisoit. Ce qui ne tou- 
choit rien a mon particulier, car ce que je faisois, c'estoit 
pour le service du roi, et pour la conservation du païs. Voilà 
comment les inimitiez particulières causent la ruine du gê- 
nerai. Neantmoins pour cela je n'arrestois de faire tout ainsi 
que si j'eusse este lieutenant du roi ; et fut bon besoin pour 
le pauvre paîs que je ne regardasse pas à ce qu'il me faisoit. 
Mon dépit eust porté grand dommage : estant fils d'un con- 
nétable de France et lui mareschal , ie ne me desdaignois 
d'estre commandé de lui s^il eust voulu , et s'il eust fait ce 
qu'il devoit. Tant il y a qu'il traversa en tout ce qu'il peut, 
les desseins que j'avois pour la conservation de la Guyenne, 
qui en avoit plus besoin que le Languedoc. Cependant nou- 
velles nous vindrent, que MM. les Princes et Admirai estoient 
en Périgord, et prenoient le chemin de Quercy, pour se 
retirer à Montauban ; et cogneus bien qu'ils venoient recueil- 
lir le comte de Mongommery pour se renforcer, car sans 
aide, il estoit mal aisé qu'ils traversassent tout ce paîs. Je 
me suis cent et cent fois estonné comme tant de grands et 
sages capitaines qui estoient près de Monsieur, prindrent ce 
mauvais parti d'assiéger des places, au lieu de suivre lesdits 
princes mis en route, et tellement réduits en extrémité qu'il 
n'y avoit nul moyen de se remettre sus. Si le peuple eust eu 
des forces pour les suivre, facilement ils les eussent tous 
mis en pièces. On dit que nous-me«mes qui portons les ar- 
mes, entretenons la guerre et y ou Ions allonger la courroie 
comme on fait au palais les propez. Le diable emportera tout. 
Si n'ai-je jamais eu ceste intention, pouvant dire avec la 
vérité, au il n'y a lieutenant de roi en France qui ait plus fait 
passer d'huguenots par le Cousteau ou par la corde, que 
moi. Ce n'estoit pas vouloir entretenir la guerre. 

Ayant donc entendu le chemin que MM. les Princes 
prenoient, sans déclarer à personne mon intention, estant 
au logis de M. de Gondrin à Lectoure, je fis venir M. de 
Panjas, le chevalier de Romegas, et le chevalier mon fils 
(M. de Gondrin estoit malade), et là je leur dis que j'estois 
vieux , et que je ne pouvois prendre la peine si le siège nous 
venoit : et que pour me soulager, je voulois tousjours laisser 
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la charge de gouverneur à M. de Panjas pour la police de la 
ville, et quant à la detfence et à ce qu'il y seroit besoin , ans- 
dicts chevalier de Romegas, et au chevalier mon fils qui 
s'estoient trouvés au siège de Malthe (I), qui a esté le plus 
furieux siège que jamais ait esté depuis qu'il y eust artillerie 
au monde; et qu'ils entendoient mieux à la deffence, et à 
ce qui estoit besoin de faire que moi-mesme , et que tous 
deux estant compagnons d'un même ordre de Sainct-Jean 
de Jérusalem, qu'ils s'accorderoient bien ensemble, et que 
le chevalier mon fils obéiroit à celui de Romegas , pource 
qu'il estoit plus vieux que lui, et aussi qu'il avoit commandé 
sur la mer en trois ou quatre combats , où mondit fils s'es- 
toit trouvé près de lui; a la vérité c'est un homme plein de 
cœur et de courage, autant qu'autre que j'aie cogneu : que 
cependant je voulois courir jusques à Agen , pour y mettre 
l'ordre qu'il falloit tenir à se deffendre. Tous le trouvèrent 
bon, et ne voulurent point faire quartiers, mais que tous 
deux iroient ensemble, et commencèrent dès l'heure à re- 
doubler les manœuvres de la fortification. M. de Panjas 
pourvoyoit à ce qu'ils lui demandoient comme gouverneur. 
Je m'en allai le lendemain à Agen; M. de Valence mon frère 
s'estoit retiré à Lectoure. J'avois envoyé quelques jours de- 
vant , ma femme et mes deux filles à Bourdeaux , et comme 
je fus à Agen, M. de Gassaneuil à qui j'avois baillé la charge 
de Villeneufve, et de ces quartiers de delà, encore que j'en 
eusse baillé le gouvernement au capitaine Paulhac le vieux , 
ils s'accordoient bien ensemble, et me mandèrent que les 
princes estoient arrivés à Montauban, et qu'ils vouloient 
venir droit à Villeneufve. Je leur envoyai la compagnie des 
Peyroux , et une autre avec deux qu'ils en avoient nouvelles 
là-dedans, et quelques cens arquebuziers qui estoient audit 
capitaine Paulhac gouverneur, et bien trente ou quarante 
gentils-hommes de ces quartiers-là, qui s'estoient retirez 
dans la ville avec eux. Puis m'en retournai à Lectoure , là 
où je ne demeurai que trois ou bien quatre jours; car ni 
ma vieillesse ni mon indisposition , ne m'arrestoientgueres 
en un lieu. Peu après l'on m'advertist que la ville d'Agen 
estoit entrée en peur, et que tout le monde commençoit à 
plier bagage , et que la vilie s'en alloit abandonnée. J'eus 
le soir ces nouvelles, et le remontrai à tous ces seigneurs 
qui estoient là, et que j'y voulois aller le matin, et fut trouvé 

(1) En 15B5, l'armée mnsnlmane, enivrée par les prospérités du règne de Soli- 
man II , était sons les ordres de Mustai)ha. Les chevaliers de Malte obéissaient à 
Lavallette , qui recevait loi-même les inspirations du grand pape saint Pie V. Le 
siège commença le 18 mai, et se termina le 7 septembre, par la déroute des assié- 
geants. (N. E.) 

Blaise de Montluc. — Tome II. V^ 
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bon, pourveu que je retournasse audict Lectoure ; car de 
m'engager à Agen je ferois la plus grande folie que jamais 
homme ûst, et oue l'on pouvoit bien co^noistre que tous 
les deux camps des ennemis viendroient la. Je les asseurai 
de ne m'y engager point. Ils me dirent si je trouverois bon 
qu'ils escrivissent une lettre à M. le Mareschal de la part de 
toute la noblesse d'Armagnac, pour le prier de vouloir venir 
avec tout son camp, pour combattre Mongommory à Gon- 
dom , avant qu'il fust joint : l'asseurant que ledit Mongom- 
mery ne s^engageroit point dans la ville , car elle ne valloit 
rien, et en plusieurs lieux l'on y entroit comme l'on vouloit, 
et qu'ils lui otfroient tous de mourir auprès de lui pour le 
service du roi , et pour s'aider à remettre en leurs maisons. 
Je le trouvai bon et qu'ils ne pouvoient faire moins que lui 
envoyer un gentil-homme, pour l'en supplier. Ils éliront 
M. de La Mothe-Gondrin, pour porter la parole. Je voulus 
repaistre le matin avant partir pource qu'il y a cinq bonnes 
lieues de là à Agen , et le pire chemin en hiver du monde. 
Gomme nous estions pour lors en peur, j'avois escrit à 
M. de Montferran d'Agen en hors qu il falloit qu'il s'efiFor- 
çast de nous amener 4 ou 500 arquebuziers. Il me fit res- 
ponse, qu'il m'en ameneroit mille dans huict jours devant 
Agen, et encore que je cogneusse bien que M. le Mareschal 
ne prenoit plaisir à veoir mes lettres, si lui escrivis-je, car 
pour le général , il faut oublier le particulier, et lui envoyai 
la lettre du sieur de Montferran, et que je lui asseurois sur 
mon honneur lui en ammener autres mille, pour espousseter 
Mongommery, car je lui en voulois fort. 

Pendant ces allées et ces venues les princes séjournoient à 
Montauban , et es environs de là en ayant bon besoin , car 
ils n'avoient cheval qui peut mettre un pied devant l'autre, 
comme beaucoup de gens qui estoient avec eux m'ont con- 
fessé depuis, ayant été contraints d'en abandonner par les 
chemins plus de quatre cens , n'ayant aucun moyen de les 
faire ferrer. Et comme j'eus achevé de disner, m'arriva en- 
core un messager d'Agen qui estoit parti à la minuict, ve- 
nant m'advertir oue les marchands commençoient à vouloir 
tirer leurs marcnandises dehors, mais que le sieur de La 
Lande et les consuls les en gardoient, jusques à ce qu'ils 
auroient response de ce qu'ils m'avoient escrit. Et comme je 
montois à cheval, quelqu un que je ne sçaurois nommer, me 
vint lire la lettre que la noblesse escrivoit à M. le Mares- 
chal, à laquelle je n'avois aucui^ement le cœur, pource que 
ma fantaisie me portoit à Agen, et leur dis qu'il me sembloit 
qu'elle estoit bonne; .toutesfois qu'ils la montrassent à M. de 
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Valence , pour veoir s'il y trouveroit rien qui deust déplaire 
à M. le Mareschal , et monlai à cheval m'en allant tant que 
je peus à Agen ; et y estant arrivé je trouvai tout le monde 
en crainte. Les gens d'église, tous les conseillers, et toute la 
cour présidiale, et les marchands empressez à empaqueter 
pour s'en aller. Je ne fis que descendre de cheval, et tout 
incontinent arrivèrent les sieurs de La Lande , de Nort , ses 
enfans et plusieurs autres , et me dirent que toute la ville 
estoit en effroi. Je leur dis qu'incontinent ils s'en allassent à 
la maison de ville, et qu'ils y appellassent tous les princi- 
paux, et toute l'Eglise et la Justice, et incontinent qu'ils 
seroient assemblez, qu'ils m'en advertissent : car je voulois 
aller parler à eux. Ce qu'ils firent : et ne se firent point 
prier d'y venir, car pauvres et riches tout le monde y cou- 
roit pour me veoir et pour entendre quel conseil je leur don- 
nerois; et comme je fus en la salle, qui estoit si pleine qu'à 
peine y peurenl entrer cinq ou six gentilshommes que j'avois 
amenés avec moi, je me mis au milieu d'eux, afin que de 
tous costez ils ouïssent ce que je leur voulois dire qui fut 
comme s'ensuit. 

« Messieurs , vous m'avez adverti par deux fois , en mesme 
» jour, comme la pluspart des gens de ceste ville sont sur 
» le point de l'abandonner, et se retirer vers Bourdeaux, 
» Toulouse et autres lieux de seureté : et bref, que toute 
» vostre ville estoit en peur. Je vois bien que ceste crainte 
» vous est venue pour l'opinion que vous aviez conceue , que 
» je vous abandonnasse en telle nécessité et que je me fusse 
» retiré à Lectoure, parce que c'est une bonne place. J'ai 
D grande occasion de me plaindre de vous, pource que vous 
» n'avez jamais oui dire qu'en Italie ni en autres lieux j'aye 
» fait acte par lequel on ait peu cognoistre que la peur m'aye 
» fait jetter dans lea villes rortes. Et avez tousjours ouï dire 
» que je me suis engagé au plus foible pour faire teste à 
» 1 ennemi. Ma renommée n'est pas en si petit lieu, et en la 
» Guyenne seulement. Je suis tenu pour tel par toute l'Italie 
» et par toute la France : et à présent que je suis prest d'en- 
» trer en la fosse, penseriez-vous, mes bons amis, que je vou- 
» lusse perdre à un coup ce qui m'a cousté de gaigner en cin- 
» quante-un ans , que j ai porté les armes ? Il faut que vous 
» vous résolviez à trois choses. La première, d'ester toute 
» peur et crainte qui vous pourroit avoir prins, et l'assoupir 
» sous vos pieds, afin qu'il n'en soit jamais mémoire. La 
» seconde, que yous vous accordiez tous à une mesme vo- 
» lonté , et vous n'espargniez vos biens à ce que je vous 
» ordonnerai , pour promptement et diligemment recouvrer 



292 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

» tout ce qui sera besoin pour la deffence de votre ville : et 
» la troisiesme , que vous obéirez entièrement à six ou huict 
» de votre ville, que je vous choisirai , ou bien vous-mesmes 
» les choisirez, tant pour remparer, que aussi pour les four- 
» nitures qui seront nécessaires. Et si vous m'accordez ces 
» trois choses , je vous jure Dieu tout-puissant , levant la 
)) main , que je vivrai et mourrai avec vous autres : et en- 
» core vous jure, qu'avec la confiance et Tespérance que j*ai 
» en lui, je garantirai votre ville de tous les deux camps des 
» ennemis : car en ma vie j'ai fait de plus grands miracles, 
» avec l'aide de Dieu , que cestui-ci. Gomme vous voyez mon 
» visage rempli de bonne volonté de vous deffendre, je veux 
» aussi que vous me montriez le vostre, aue je puisse co- 
» gnoistre que vous accomplirez ces trois cnoses que je vous 
» demande. Je sçai qu'il y a en a qui plaindront la despense 
» et les frais qu'il conviendra faire : mais que ceux-là consi- 
» derent qu'est-ce qu'ils deviendront, si les ennemis se ren- 
» dent maistres de la ville, comme sans doute ils feront, si 
» vous ne vous esvertuez. Et que deviendront vos biens, vos 
» estats , vos maisons , vos femmes et enfans , tombant entre 
» les mains de ces gens oui gastent tout? tout sera renversé 
» sens dessus dessous. G est pour cela que vous combattez , 
» et aussi principalement pour l'honneur de Dieu et conser- 
» vation de vos églises, lesquelles ont esté aux premiers trou- 
)) blés égratignez par ces gens, vos ennemis : mais à présent 
» s'ils y entrent , ils les razeront rezpied rezterre , comme 
» vous voyez qu'ils ont fait à Gondom. Puisque je suis avec 
» vous , croyez , Messieurs, qu'ils songeront trois fois à nous 
» venir attaquer, et que encore que ceste ville soit foible , si 
» leur monstrerai-je que je sçais deffendre et assaillir. Oc- 
» troyez-moi donc ce que je vous demande , qui est en vos- 
» tre puissance. Et croyez que je dépendrai ma vie pour 
» votre salut et conservation. Que si vous n'avez délibère d'y 
» employer le vert et le sec , c'est-à-dire , de faire ce que 
» bons citoyens doivent faire, ne vous engagez pas et moi 
)) aussi : et que ceux qui auront peur se retirent de bonne 
» heure et me laissent faire avec ceux qui auront bonne vo- 
» lonté de mourir pour leur patrie. » 

Alors les sieurs de Blazimond et de La Lande, parlant pour 
tout le clergé , en peu de paroles me dirent que tout le clergé 
despendroit leurs vies et biens pour se deffendre, et pour ac- 
complir ce que je demanderois : et que tous prendroient les 
armes, et se rendroient aussi subiects à la faction que les sol- 
dats. De mesme les messieurs de Justice en dirent autant. 
Puis parla le vieux homme de Nort avec un des consuls pour 



BLAISB DE MONTLUG. 293 

toute la ville, m'asseurant qu'ils feroient le semblable de ce 
que le Clergé et la Justice avoient dit , et davantage. Car ce 
n'estoit pas à TE^lise ne à la Justice de porter la peine con- 
tinuellement : mais que tous ceux de la ville , riches et pau- 
vres , femmes et enfans , sans rien épargner, y mettroient la 
main, et devant que laisser parler MM. de Blazimond et de 
La Lande , je priai que tous ceux qui respondroient parlas- 
sent si haut , que tout le monde rentendist , comme aussi 
ils firent. Et comme tous les trois ordres eurent achevé de 
parler, je haussai la parole , et dis : Avez-vous entendu tous 
vous autres ce qu'ont proposé ces messieurs ici, qui ont parlé 
pour toute la ville. Ils crièrent tous que oui. Alors , comme 
J'avois levé la main, je leur fis lever la leur, et faire le mesme 
serment que j'avois fait : et leur dis que tout le monde se re- 
tirast pour préparer toutes sortes d'outils , et que je me re- 
tirois a mon logis avec les grands de la ville , pour faire l'es- 
lection des huict. Et pource qu'il estoit desja presque nuict , 
ils me prièrent que cependant qu'ils estoient assemblez , je 
leur laissasse faire l'eslection des huict, et que je me retirasse 
chausser et me desboter, et que le lendemain matin ils m'ap- 

Eorteroient un rolle de leurs citadins, et que je choisirois les 
uict qu'il me plairoit. Et ainsi me retirai à mon logis : et 
après mon soupper arrivèrent MM. de Blazimond et de La 
Lande , le bon-homme de Nort et ses enfans , avec une joie 
si grande , qu'ils ne la pouvoient monstrer davantage : et me 
dirent que les marchands qui avoient embaslé leurs marchan- 
dises , et une bonne partie desja chargée sur des charrettes , 
avoient tout déchargé , et qu'ils ne pensoient point que ja- 
mais ville fust plus en joie qu'estoit la leur. Et jusques aux 
femmes et enfans , il ne se parloit que de combattre , sçachant 
la résolution que j'avois prinse d'y demeurer. 

Mes compagnons , qui voudrez lire ma vie , vous pouvez 
prendre de beaux exemples en moi. Ce peuple qui estoit tout 
estonné , et qui abandonnoit la ville, reprit incontinent à ma 
seule parole tel courage que je veux dire avec la vérité, aue 
jamais depuis homme n'a cogneu aucune peur dans icelle , 
combien qu'il y eust apparence de n'y prendre point trop de 
seureté , pour estre la ville d'une trop grande garde , com- 
mandée a'une montagne, et veoir descendre sur nos bras 
deux armées en mesme temps. Croyez , mes compagnons , 
que de vostre résolution dépend celle de tout le peuple, lequel 
prend courage à mesme qu'il void que vous en prenez. Aussi 
quel bien faites- vous outre l'honneur que vous acquérez, de 
sauver une pauvre ville du sac? Tant de familles vous sont 
redevables, et non-seulement la ville, mais tout un pais. Car 
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la prinse de la yille capitale d'une province amené ordinai- 
rement après la perte de toute la sénéchaussée. Oui , mais , 
direz-vous , il se faut enfermer en lieu où oh peut acquérir 
de l'honneur. Et où le voulez avoir? dans un chasteau de 
Milan? ce n'est pas là. Ce sont les murailles qui vous sau- 
vent : c'est en ce lieu que vous voyez importer au public, 
encore qu'il soit foible. C'est une belle forteresse qu'un bon 
cœur. Je pouvois demeurer à Lectoure, et escouter d'où 
.»; viendroit le vent. Je n'avois rien à perdre à Agen, et pou- 

vois charger tout le faix sur le mareschal Damville, qui 
avoit bonnes espaules. Mais ceste bonne ville perdue, je 
voyois tout le pars perdu. Au besoin montrez donc que vous 
avez le cœur de cnasser la peur des autres. En ce faisant 
vous ferez tousjours paroistre celui qui vous estes, et tenez- 
vous asseuré que les ennemis, vous y voyant engagé, son- 
geront trois fois à vous venir attaquer. Gomme vous avez veu 
ci-devant j'ai tousjours eu ce bonheur, qu'Espagnols, Alle- 
mans et huguenots françois , ont tousjours eu peur ou de 
m'attendre , ou de m'atlaquer. Gagnez ce privilège sur vos 
ennemis, comme vous ferez, en faisant bien, et monstrant 
un bon et ferme cœur. / 

Trois ou quatre jours après, j'escrivis à ces Messieurs qui 
avoient charge de Lectoure, et principalement au chevalier 
de Romegas et au chevalier mon fils, les exhortant d'em- 
ployer tout ce qu'ils avoient peu apprendre au siège de Mal- 
the, et de ne faire moins qu'ils avoient fait-là, et que plus 
d'honneur auroient-ils, sans comparaison, de faire service 
au roi et à leur patrie, que non au pals estrange. Je priois 
tout le monde de leur obéir, attendu qu'il n'y avoit homme 
là dedans qu'eux , qui se fust trouvé en siège. Et quant à 
moi, j'estois délibéré de ne bouger d'Agen, et mourir là 

f)Our la deffendre. Ils furent fort esbahis auand ils virent ma 
ettre, et la communiquèrent tous ensemble, et m'en escri- 
virent incontinent une, signée des sieurs de Gondrin, de 
Panjas, de La Mothe-Gondrin, de Romegas, de Maignas et 
du chevalier mon fils, par laquelle ils me mandoient qu'ils 
trou voient tous fort estrange que je me voulusse tant oublier, 
que de m'engager dans une ville si foible comme Agen , et 
si dominée de montagnes : que pour tout certain l'artillerie 
estoit partie de Navarreins : et que les cinq pièces qui es- 
toient à Nogarol, n'avoient bougé, attendant- l'arrivée des 
autres : et qu'ils me prioient m'en aller à Lectoure, et que 
les chevaliers de Komegas et mon fils s'en iroient jetter dans 
Agen; et qu'estans jeunes et délibérez, s'ils se perdoient, la 
perte ne seroit si grande. D'ailleurs que si j'abandonnois la 
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campagne, tout le demeurant du pals seroit ruiné et perdu. 
Je leur fis response , et les remerciai bien (ot% da la remons- 
trance qu'ils me faisoient : et que encore que je cogneusse 
bien quelle estoit juste et véritable, neantmoins je co- 
gnoissois bien que c' estoit aussi pour le regret et la crainte 
que je me perdisse, et que je les asseurois qu'avant qu'ils 
entendissent dire que je m'estois perdu , la prinse d'Agen 
cousteroit aux ennemis : que si M. le Marescnal les vouToit 
venir combattre, il en auroit bon marche , et que je n*estois 
aucunement délibéré d'en bouger : mais qu'ils fissent seule- 
ment leur devoir si le siège leur venoit : que de mon costé 
j'estois résolu de le faire, et ne laisser entrer les ennemis 
que par-dessus mon ventre. 

Au mesme temps arriva M. de La Bruillé, maistre-d'hostel 
de M. le mareschal Damville, lequel sieur Mareschal l'en- 
voyoit devers moi pour sçavoir si M. de Montferran venoit 
avec les mille arquebuziers comme je lui avois mandé, et 
aussi de combien de forces de mon costé je lui pouvois ai- 
der. Je comptai de Villeneufve , ou de Lectoure , d'Amen et 
de Florence, que j'aurois mille arquebuziers et les mille de 
M. de Montferran. Je lui monstrai les lettres que ledit sieur 
de Montferran m'a voit escrites de Sainct-Macaire. Il ne 
trouva pas avoir assez de temps à faire repaistre ses chevaux 
pour s'en retourner porter ces nouvelles à M. le Mareschal. 
Et comme il se voulut départir d'avec moi, arriva une lettre 
de M. de Montferran, escrite à Marmande, qui disoit ainsi : 
Monsieur, je pars à l'heure présente avec mes trouppes , qui 
sont mille arquebuziers et soixante salades, etpasserai au- 
jourd'hui mesme une partie de nos gens la rivière à Aguillon, 
et l'autre partie faudra que demeure jusques à demain, et 
toutes les trouppes se rendront demain au soir auPort-Saincte- 
Marie. Ledit de La Braille prit un double de la lettre, et me 
dit ces mots : Je m'en vais porter à M, le Mareschal les 
meilleures nouvelles qu'il sçauroit ouïr. Et asseurez-vous sur 
ma vie et sur mon honneur, que dés que je serai-là il mar^ 
chera. Et quant et quant courut monter à cheval. Au bout 
de trois jours estant les trouppes au Port-Saincte-Marie et 
Aguillon on me manda de Lectoure que M. le Mareschal 
s'en estoit retourné de Grenade à Toulouse pour dépit de la 
lettre que la noblesse d'Armagnac lui avoit escrite , dont je 
vous ai fait mention ci-dessus, pour un mot qu'il avoit trouvé 
dedans, qui disoit que s'il ne lui plaisoit de marcher pour les 
venir aider à remettre en leurs maisons , ils seroient con- 
traints se retirer au roi pour le supplier de les secourir. 
Voilà delà où vint tout son mécontentement, et déchargea 
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sa colère contre moi , me chargeant que je lui avois fait es- 
crire ladite lettre. Je ne veux nier que le brouillard (1 ) ne me 
fut leu en montant à cheval ; mais comme je veux que Dieu 
m'aide , je n'eusse sçeu dire six mots de ce qui y estoit , car 
mon affection me portoit à courir à Agen pour garder que la 
ville ne s'abandonnast , et montois à cheval à l'heure qu'on 
me lisoit ledit brouillard, comme desja j'ai escrit. Je laisse 
à penser à tous ceux qui ont tant soit peu de jugement, si 
ces mots estoient de telle importance que ledit sieur Mares- 
chal eust à se picquer de telle façon. G'estoit contre le roi, 
et non contre nous. Il est au roi , et nous aussi. Sa maison 
en est venue. si j'eusse voulu entrer ainsi en colère, com- 
bien de fois ai-je eu occasion de quitter tout? Je n'en ai 
peut-estre que fait trop, non pas pour moi, mais pour le 
pais, et pour le peuple, qui m'a trouvé à dire depuis que 
j'ai quitte mon gouvernement. Or quand M. de Montferran , 
qui demeura trois jours à Agen avec moi, et ses gens au Port- 
Saincte-Marie , entendist que M. le Mareschal s'en estoit 
retourné à Toulouse mal content, et qu'à grand'peine il vien- 
droit : il me dit qu'il s'en vouloit retourner à Bourdeaux, 
et qu'il ne sçavoit si les princes s'achemineroient vers ledit 
Bourdeaux, entendant qu'il n'y avoit personne dedans. Ce 
qu'il fit , comme la raison le vouloit aussi. Et je demeurai en 
blanc sans espérance d'estre secouru de personne du monde. 
Voilà comment pour un mot , pour un seul despit , le pais 
courut grande fortune. 

Vous, messieurs les princes, mareschaux, lieutenans de 
roi , qui commandez aux armées , pour une picque particu- 
lière n'abandonnez le général. M. le Mareschal aevoit consi- 
dérer que c'estoient des Gascons exilez de leurs maisons qui 
escrivoient en colère. Il ne s'en devoit prendre à moi ni à 
eux , ains les excuser, et pour cela ne laisser le pals à l'a- 
bandon. Nostre proverbe ait : Qui perd le sien, perd le sens. 
J'ai souvent recherché l'advis et secouru celui que je sçavois 
ne m'aimer gueres. Ne permettez que vos despits et vos pas- 
sions particulières offensent le général. Bien souvent me 
suis-je trouvé veoir des grands, qui se fussent voulu entre- 
manger, bien d'accord pour leurs maistres , et se parler et 
entretenir comme frères , et après quelque chose de bon ou 
quelque bon succès s'ouvrir le cœur et se faire bons amis. 
J'ai depuis ouï raconter à ceux qui ont eu ce bonheur d'y 
avoir esté, que la pluspart des chefs qui se trouvèrent à ceste 
grande bataille qu'on a gaignée contre le Turc (2) estoient 

(1) Le brouillon. 

(2) La bataille de Lépante , qui eut lieu le 7 octobre 1571. C'est à saint Pie V 
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ennemis mortels, mais aue pour le combat ils s'accordèrent , 
et après la victoire se nrent bons amis. Pleust à Dieu que 
M. le Mareschal eust voulu laisser le mal-talent qu'il avoit 
contre moi à Toulouse, pour venir rompre la teste à Mon- 
gommery. Il y eust acquis de l'honneur, et le païs du proffit, 
au lieu que sa colère nous a ruinez. Je pensois estre le plus 
colère homme du monde, mais il a montré qu'il l'estoit plus 
que moi. Et s'il fust venu je l'eusse assisté comme le moindre 
gentil-homme de l'armée. 

Ayant ouï sa résolution , je mandai deux fois à M. de Fon- 
tenilles qu'il s'en vinst avec sa compagnie se jetter dans la 
ville avec moi. Difficilement pouvoit-il avoir son congé pour 
venir, si est-ce qu'il se rendist à moi. J'avois les quatre com- 

Eagnies que mon nepveu de Leberon m'avoit ramenées de 
libourne, les trois au Port-Saincte-Marie, et l'autre à Aguil- 
lon, qui arrivèrent incontinent que M. de Montferran en fust 
parti. Et avant que M. de Fontenilles arrivast à Agen, il y a 
un gentil-homme nommé M. de Montazefc, qui me vinst prier 
d'ester la compagnie qui.estoit à Aguillon, et qu'il s'obli- 
geoit de garder la ville avec le peuple. Et encore bien que 
je cogneusse qu'il n'estoit en sa puissance de faire ce qu'il 
promettoit, et qu'il le faisoit pour épargner les vivres de la 
ville; je le lui accordai, me doubtant bien qu'il escriroit à 
M. le marquis de Villars que je lui avois fait manger ses 
terres , et envoyai ladite compagnie à Villeneufve. En quoi 

i'e fis une grand faute ; car ceste place eust tenu la rivière de 
jOt et de Garonne. Mais quoi, ces criards qui veulent espar- 
gner les maisons de leurs maistres pour faire les bons valets 
et ménagers , perdent bien souvent les places. Fermez les 
oreilles à ces plaintes en telles et si pressantes nécessitez , 
vous qui aurez cest honneur de commander. J'eusse mieux 
fait si j'eusse bien retenu la leçon que je vous apprends à 
présent. 

Or je faisois mener une trafique (1) à M. de Leberon, pour 
donner une escalade aux capitaines Manciet et Ghassaudi , 
deux mauvais garçons qui estolent à Monheurt. Ledit sieur 
de Leberon estoit avec huict ou dix arquebuziers seulement 
à Aguillon afin de mener plus secrettement l'entreprinse. 
Viard, commissaire de guerre, arriva qui s'en alloit à la Gour 
de la part de M. le Mareschal. Et encore que je sceusse bien 
que ledit sieur Mareschal estoit marri contre moi , si est-ce 

Su'on dut la réunion des Romains , des Vénitiens et des Génois sous le comman- 
ement de Juan d'Autriche. (N. E.) 

(1) Une intrigue, un complot. Dans le langage oi'dinaire , trafic a conservé ce 
sens , aussi bien que commerce. (N. E.) 
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que je favorisois tout ce qui venoit de lui , puisque c'estoit 
pour le service du roi. Et escrivis à M. de Leberon qu'il lui 
nst faire compagnie jusques à ce qu'il auroit passé Thonens, 
lequel il trouva à Aguilion après Tentreprinse qu'il devoit 
exécuter le lendemain à la minuict; car je lui envoyois cinq 
ou six battelées de soldats d'Agen, et y alloient les trois com- 
pagnies qui estoient au Port. Mais comme la fortune de la 
guerre est bizarre, elle s'en trouva bien ce jour-là que le 
commissaire Yiard passa; car pour lui faire escorte , ledit 
sieur de Leberon lui bailla un nombre d'arquebuziers, faisant 
estât que dans trois heures ils seroient de retour. En atten- 
dant lesdits arquebuziers , voici arriver Movssieurs de La 
Gaze (4), de La Loue, de Guitinieres, de Moneins, et autres 
capitaines avec sept ou huict cornettes de gens de cheval qui 
estoient partis de Lauserthe, là où il y a neuf grandes lieues, 
et n'avoient repeu qu'environ une heure à Hautefaye. Bref 
ils firent une cavalcade de gens de guerre , et environnèrent 
Aguilion. M. de Leberon se trouva seul avec quelques soldats 
et habitans. Incontinent M. de Montazet lui vint dire qu'il 
ne pouvoit pas tenir la ville, et qu'il ne la vouloit mettre au 
hazard d'éstre destruite et ruinée : et firent quelque capitu- 
lation, laquelle fust bonne pour ledit de Leberon; car il 
tomba es mains de ces quatre qui estoient fort de mes amis, 
pource que le temps passé j'avois fait quelque chose pour 
eux (2). J'estois le premier capitaine qui jamais avoit fait 
combattre le capitaine Moneins, et chacun voulut recognois- 
tre le plaisir qu'il avoit autrefois reçeu de moi; de sorte 
qu'ils le laissèrent aller. Ce sont des honnestes courtoisies 
entre gens de guerre. Mais mondit nepveu fit là un pas de 
clerc, de n'avoir sceu garder ses gens pour la nécessité. U 
pensoit les ennemis trop esloignez pour venir à lui. Capi- 
taines, mes compagnons, c'est une mauvaise pensée; car il 
devoit considérer l'importance de la place qui estoit sur deux 
rivières , et que les ennemis ne faudroient de souhaiter un si 
bon morceau, veu mesme le bon voisinage de Gleirac et Tho- 
nens. Or j'eus part à la folie d'avoir tiré la garnison pour la 
crainte d offenser M. le Marquis (3). 

Incontinent que j'entendis sa prinse, je retirai dans Agen 
les trois compagnies qui estoient au Port. Deux jours après 
y arriva le camp de Messieurs les Princes. Ils se campèrent 
depuis Aguilion jusques à demi-lieuëde Yilleneufve et jusques 

(1) La Gaze, frère du baron de Mirambeau, tué d'une arquebusade le 10 mars 
1574. 

(2) La ville d'Aiguillon fut prise le 28 novembre 1569. 

(3) Le marquis de Villars. 
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au grand chemin audit Yilleneufve qui va au long des vallons 
qui sont en cest endroit-là , où il y a de forts bons villages. 
Or, comme desja j'ai dit, j'avois parti la ville en huict, et 
avois mis en chacune part deux bons chefs de la ville. Ces- 
toit un plaisir de veoir les hommes et femmes au travail, les- 
quels y arrivoient à la poincte du jour et n'en sortoient que 
la nuict ne Jes en tirast. On ne demeuroit qu'une heure au 
manger sans plus. Tous les principaux de la ville estoient 
tousjours à la sollicitation du labeur. Il n'y avoit rien qui fut 
espargné jusques aux religieuses propres. On me vint un soir 
dire, qu'une compagnie de reistres s'estoit élargie jusques à 
un qiiart de lieuë près de nous en un village tout auprès de 
Monbran, chasteau de l'évesque d'Agen. Le matin je montai 
à cheval avec ma compagnie ; et allai jusques auprès du 
village, et pource que deux palsans me dirent, que trois 
autres cornettes estoient logées tout joignant celui-là, je fis 
demeurer derrière les argoulets qui estoient sortis avec, 
in'asseurant bien que les reistres secoureroient leurs com- 
pagnons, puisqu'ils estoient si près, et qu'il nous faudroit 
retirer en haste. Et craignois de perdre lesditS' argoulets, 

Eource qu'ils n' estoient gueres bien montez , et qu'il y avoit 
ouë jusques aux genoux des chevaux. Quelques-uns des 
mieux montez allèrent avec M. deMadaillan, auquel je fis 
charger sans rien regarder au travers du bourg. Quelcfues- 
uns furent tuez sur la rue en passant. Les reistres se jette- 
ront dans deux ou trois logis, la où estoient leurs capitaines. 
Les trois autres cornettes qui estoient terre-tenant , furent 
incontinent à cheval , et tout ce (jue nous pusmes faire , ce 
fust de leur en amener trente-six chevaux. Et croi que si 
j'eusse laissé aller tous les argoulets , ils ne leur en eussent 

Î)as laissé un. Et comme M. de Madaillan vist venir au galop 
es trois cornettes , il se retira à moi ; mais elles ne le suivi- 
rent pas beaucoup. Et ainsi nous retirasmes dans la ville. 

Qr Viard fut bientost de retour de la Cour, car il avoit 
passeport du roi et de MM. les Princes, et s'en alla trouver 
M. le Mareschal. M. de Fontenilles arriva le lendemain 
que nous eusmes prins ces chevaux. Et par ainsi i'eus deux 
compagnies de gens d'armes dans la ville, et trois de gens de 
{ued. J'avois mis dès que j'arrivai-là, M. de Laugnac à Puy- 
mirol avec deux compagnies de gens de pied , qui estoient 
celles de la garde du Port-Saincte-Marie et Malves, qui 
firent de très-belles escarmouches. Et encore que M. de 
Laugnac fusl malade de la maladie qui l'a si longtemps tenu : 
néantmoins si tenoit-il les soldats nuict et jour dehors, etfai- 
soient tousjours quelque prinse sur les ennemis. Nos gens de 
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cheval sortoient bien souvent; mais ils trouvoient tousjours 
ces reistres si serrez dans les villages , et enfermez avec des 
barrières, qu'on ne pouvoit rien gaigner sur eux que des 
coups , et tout incontment estoient à cheval. A la vérité ces 
gens-là campent en vrais gens de guerre. Il est mal-aisé de 
les surprendre. Ils en sont plus soigneux que nous : et encore 
plus de leurs armes et chevaux. Davantage ils sont plus es- 
pouyantables à la guerre ; car on ne void rien (jue feu et fer ; 
et n'y a valet d'estable en leurs trouppes qui ne se dresse 
pour le combat, et ainsi avec le temps se font gens de guerre. 
Je ne pou vois secourir nostre cavallerie de gens de pied , à 
cause des grandes boues, et aussi que je craignois une perte, 
ayant si peu de gens, comme j'avois dans la ville, laquelle 
peut-estre eust mis une telle espouvante dedans , que la 
perte s'en fust ensuivie. Je n'estois que sur la deffensive : et 
loutesfois je les tenois en cervelle , leur monstrant que je ne 
les craignois gueres. MM. les Princes et l'Admirai demeurè- 
rent cinq sepmaines ou plus campez là où j'ai dit ; M. de Mon- 
gommery trois et plus à Gondom , où il fit tous les diables , 
ruinant et saccageant les églises , et pillant tout : et tenoit 
son camp jusques à La Plume des Bruilles. Ni de leur costé 
ni du mien nous ne faisions rien , à cause que je n'avois 
point de gens. Ils mangeoient leur saoul , et faisoient 
grand'chère ; car ils avoient tant pasti depuis la perte de 
Moncontour, qu'il n'estolt possible de plus. Je crois qu'ils 
avoient plus d'envie de se reposer que de m'attaquer. Quant 
à moi je m'atlendois nuict et jour à me fortifier. Estant en 
ces termes arriva une nuict M. de La Valette, qui venoit du 
camp de Monsieur, et par fortune se trouva à Villeneufve à 
l'heure que MM. les Prmces envoyoient un trompette à M. de 
Cassaneuil , qu'il leur rendist la ville. Ledit sieur de La Va- 
lette ordonna lui-mesme la response , qui fust que la ville 
estoit au roi et non pas à eux , que s'il y avoit trompette ni 
tabourin qui retournast plus , Ton les tueroit, et qu'il y avoit 
trop de gens de bien la dedans pour la rendre. La nuict 
ledit sieur de La Valette se bazarda de passer avec beaucoup 
de danger, et me vint trouver environ les neuf heures. Il me 
trouva au lict , car j'estois fort secouru de MM. de Fonte- 
nilles, de Madaillan, de Leberon et des autres capitaines. 
Par ainsi je dormois à mon aise, allant tout d'un grand ordre 
aussi bien la nuict que le jour. Il faut pardonner à la vieil- 
lesse. Ledit sieur de La Valette me dit que j'envoyasse un 
chef pour commander à tous ceux qui estoient dans la Vil- 
leneufve; car autrement la ville s'en alloit perdue, et jamais 
ne me voulut dire la raison , mais seulement me hastoit d'y 
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envoyer promptement un chef, et tousjours me disoit que si 
je ne me hastois, j'en serois le premier marri, car c'est une 
ville d'importance et belle ville de guerre. Qui fut cause que 
je me levai du lict, ne voulant mépriser l'avis d'une si bonne 
teste que la sienne, et despeschai promptement deux hommes 
au chevalier mon fils à Lectoure, que tout incontinent ma 
lettre veue , il montast à cheval et qu'il me vinst trouver 
pour aller se jetter dans Villeneufve , et que à la diligence 
qu'il feroit, je cognoistrois s'il estoit mon fils. Je mandai 
au chevalier de Romegas , que je le priois qu'il fist tout seul 
ce qu'ils faisoient eux deux ensemble. Il fut jour avant que 
les deux messagers fussent à Lectoure. Le chevalier mon 
fils print promptement congé de tous ces seigneurs qui es- 
toient-là, et arriva à Agen sur les trois heures après midi. 
Quatre ou cinq jours devant , M. de Mongommery avec tout 
son camp à pied et à cheval vint donner une camisade au 
capitaine Gadreils , Ueutenant de la compagnie des chevau- 
légers du capitaine Fabien mon fils , que j'avois mis dans 
Moirax avec vingt-cinq salades, et vingt-cinq arquebu- 
ziers. 

Or Moirax est un petit village fermé de murailles. A la 
plus haute on y monteroit avec une eschelle de douze de- 
grez , sans aucun flanc , et y arrivai demi-heure avant jour. 
On m'en vint advertir à Agen, ayant pris un clistere, lequel 
j'avois encore dans le corps , et sans autre attente je m ar- 
mai et montai à cheval, et allai passer la rivière. Les gentils- 
hommes de ma compagnie passoient les uns après les autres, 
tant qu'ils pouvoient après moi. M. de Fontenilles n'arriva 
Que le lenoemain. Je me trouvai seul avec quatre chevaux 
aeça la rivière devers Gascongne, là où Moirax est assis, et 
près d'Estillac, qui est à moi. Et avec ces quatre chevaux 
je donnai à toute bride droit à Moirax, là où il y a une 
lieuë. Et à la vérité si M. de Mongommery eust envoyé 
seulement dix ou douze chevaux sur le chemin d'Agen à 
Moirax , j'estois prins ou mort ; mais il faut parfois tenter 
fortune, et faire le soldat. L'ennemi ne sçait pas ce que 
vous faites. Et ainsi arrivai à Moirax , et trouvai que ledit 
Mongommery s'en estoit parti il y avoit environ demi-heure, 
et laissa les eschelles au pied de la muraille. Ayant demeuré 
deux heures là , ils n'eurent jamais la hardiesse d'en dresser 
une. Et encore qu'auparavant je n'estimasse gueres leurs 
gens de pied , cela confirma encore mon opinion de les esti- 
mer înoms. Et ainsi m'en retournai à Agen. Les médecins 
furent contraints me donner un autre clistere pour me jetter 
celui-là du corps, parce que le travail avoit arresté son opé« 
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ration« Je demeurai deux jours sans bouger du lict. Et 
comme mon fîls le chevalier fust arrivé , je mandai soudain 
quérir le capitaine Cadreils, et envoyai Vingt-cinq arquebu- 
ziers en sa place , a6n qu'il allast avec mondit ms à Ville- 
neufve. M. de Sainct-Geran, frère de M. de La Guiche (4), 
colonnel des vingt-deux enseignes de M. le Mareschal , s*es- 
toit fait apporter à Agen malade, pource qu'il avoit esté 
blessé à l'assaut de Mazeres en une jambe ou en une cuisse , 
que je ne mente , lequel se vouloit retirer à sa maison pour 
se faire guérir. Et à une heure de nuict je les tirai denors 
et leur baillai deux bons guides, qui les rendirent le lende- 
main au poinct du jour a Villeneufve. Tout le monde fust 
fort joyeux de la venue de mon fils le chevalier, et croi que 
leur dispute estoit qu'ils ne se vouloient pas obéir les uns 
aux autres. J'y eusse envoyé le capitaine Fabien mon jeune 
fils ; mais nous le tenions à la mort depuis son retour du 
camp, et pour lors n'avions autre espérance de lui que de la 
mort. 

Or d'heure en autre, j'estois adverti comment M. l'Admi- 
rai dressoit un pont de batteaux au Port-Saincte-Marie , et' 
avoit recueilli tous les batteaux de Lot et de Garonne jusques 
à Marmande. J'estois aussi adverti d'heure en autre , com- 
ment les ennemis avoient envoyé quérir de la grosse artille- 
rie en Bearn. Toutes ces nouvelles me faisoient haster les 
tranchées et fortifications que je faisois à Agen, pensant, 
comme il y avoit de la raison, qu'ils me voulussent attaquer ; 
car ce n'estoit petite prinse, tant pour les richesses, que 
pour deffaire la noblesse qui s' estoit enfermée là dedans pour 
l'amour de moi. Je tins un conseil dans mon logis, et dans 
un petit cabinet, là où nous n'estions que huict ou neuf, et 
disputasmes quel moyen il y avoit de rompre ce pont. Un 
maistre masson qui est de Toulouse, aui faisoit les mou- 
lins de M. le marquis de Villa rs à Aguillon , parlant à quel- 
ou'un, mist en avant que si nous destachions un moulin 
a'eauëde ceux qui estoient attachez devant la ville, il rom- 
proit le pont, car la rivière do Garonne estoit grande, et 
débordée, et tousjours croissoit à cause qu'il çleuvoit presque 
touajours. Il ne se trouva homme de son opinion, qu'il fust 
possible qu'un moulin rompist le pont : car l'on nous asseu- 
roit que M. l'Admirai avoit fait faire à Thonens de grands 
cables comme la jambe d'un homme, et en avoit fait appor- 
ter de Montauban pareillement, et de grosses chaisnes, 

(1) Philibert de La Guiche, grand- maître de rartillerie, ^onvemeur de Lyon et du 
Lyonnais , Forez et Beai]golais , chevalier de Tordre du Saint-Esprit en 1578. II fut 
nn des mignons de Henri III ; il mourut à Lyon le 10 juin 1607. 
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comme il estoit vrai ; car outre les grands cables (4), le pont 
estoit enchaisné d'autre part. Enfin il n'y eust nul de nous 
qui fust de l'opinion du masson , sauf le capitaine Thodias 
nostre ingénieur, qui disoit que si l'on le pouvoit charger de 
grosses pierres, qu'il pensoit que l'entreprinse réussiroit, 
mais non sans estre chargé : et par ainsi ne prinsmes aucune 
résolution; et deux jours après, Ton me manda de Toulouse 
que M. le mareschal Damville faisoit armer trois batteaux, 
et que le capitaine Sainct-Proget les devoit conduire avec 
soixante soldats dedans , et que dans huict jours ils dévoient 
estre prests, et que ledit Sainct-Proget passeroit de nuict 
dans ce terme. Nous avions discouru que nous ne pouvions 
charger le moulin que M. l'Admirai n'en fust adverti par 
ceux de leur religion , qui estoient dans Agen sous la protec- 
tion du malheureux edict, ainsi nous le pouvons appeller, et 
l'appellerai tousjours. Et en une sorte ou en une autre nous 
demeurasmes confus, sans espérance d'autre remède, que de 
nous bien defPendre. 

Pendant ce, le commissaire Viard estoit revenu , et fut in- 
continent une autre fois despesché par M. le Mareschal de- 
vers le roi , et arriva avec un trompette dudit sieur Mares- 
chal un mercredi entre neuf ou dix heures; et me dit en 
secret l'entreprinse de M. le Mareschal pour rompre le pont, 
mais qu'il se doubloit que M. l'Admirai en fust adverti, et que 

gour ceste occasion il amenoit l'un des trompettes de M. le 
[areschal avec lui jusques au Port-Saincte-Marie, et que s'il 
entendoit quand il seroit audit Port, que les ennemis en fus- 
sent advertis, il me renvoyeroit le trompette pour m'en ad- 
vertir, afin que je gardasse que ledit capitaine Sainct-Proget 
ne passast outre , qu'il falloit que je tinsse garde sur la ri- 
vière jour et nuict. Et ainsi se départit de moi : et fut sur 
les deux heures après midi au Port-Kaincte-Marie , et y vit 

{)asser trois cornettes de reistres par dessus le pont , venant 
oger vers la Gascongne. Le trompette eust fort bon moyen 
de veoir tout le pont comme il estoit bien attaché. Et se peut- 
on asseurer que ceux de Chirac et de Thonens n'y avoient 
rien espargné, car ces bonnes gens n'ont rien eu de cher 

Eour faire mal à leurs voisins, et contre le service du roi. 
e trompette arriva estant neuf heures du soir, par lequel 
Viard me mandoit que je gardasse que le capitaine Sainct- 

(1) Voici comment était construit ce pont : sur 14 gros pieux ferrés, longs cha- 
cun de 24 pieds, et enfoncés dans la rivière, étaient clouées des traverses qu'on 
avait couvertes de planches d'épaisseur convenable , avec quantité de fumier par- 
dessus , pour mieux assurer les pieds des cbentnx. (.:e pont avait aussi ses garde- 
fous ; et pour lui donner toute la solidité pOMibl6i il était encore lié avec des chaînes 
et de gros c&bles. 
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Proget ne passast outre, pour aller exécuter son eatreprinse, 
car les eonnemis en estoient advertis , et qu'ils avoient mis 
sept ou huict petites pièces d'artillerie au bout du pont vers 
la Gascongne, et que mille ou douze cens arquebuziers gar- 
doient le bout du pont. Bref qu'il n'y falloit point aller, car 
il n'en eschapperoit pas un de ceux qui y iroient. Et comme 
le trompette eust parlé à moi, il se retira à son logis : et 
sans faire autre bruit , j'envoyai secrettement quérir trois 
personnages de la ville , à qui desia j'avois descouvert mon 
intention, qui estoit d'envoyer à bas la rivière de moulin 
du président Sevin , pource que icelui président avoit aban- 
donné la ville. 

Je ne veux point nommer ici les trois ; car il les mettroit en 
procès ; et les commissaires qui sont à présent par-deçà , fa- 
cilement lui feroient raison à sa volonté, comme ils font bien 
à d'autres contre les catholiques. Et comme nous eusmes 
parlé ensemble, nous arrestasmes qu'ils iroient faire sortir six 
soldats mariniers , et qu'ils iroient détacher le moulin , fei- 
gnant d'aller faire la garde sur le bord de la rivière, pour car- 
der que le capitaine Sainct-Proget ne passast outre. Et ainsi 
tous trois se départirent de moi , et ne furent pas paresseux 
à mettre les soldats dehors , ni lesdits soldats à détacher le 
moulin. Desquels s'en noya un en détachant la chaisne , qui 
tomba du petit batteau , ainsi que le pal où estoit attachée 
la chaisne se deffît. Il pouvoit estre onze heures de nuict : et 
ainsi que j'ai entendu depuis par les ennemis , le moulin ar- 
riva au pont vers une heure , lesquels avoient mis des sen- 
tinelles une grande demi-lieuë contre mont la rivière , afin 
de donner l'alarme quand le capitaine Sainct-Proget passe- 
roit. Et comme ils commencèrent ouïr le bruict du moulin, 
donnèrent l'alarme, laquelle incontinent fust au Port; et tout 
le monde se jetta aux deux bouts du pont, et commencèrent 
à tirer force arquebuzades au pauvre moulin , lequel ne di- 
soit mot : mais il donna un tel choc , qu'il emporta tout le 
pont, cables, chaisnes et batteaux, de sorte qu'il n'y en de- 
meura qu'un qui estoit attaché à la muraille du logis de 
M. le prince de Navarre. Il alla deux batteaux jusques à 
Sainct-Macaire ; et y en a qui m'ont dit qu'il estoit allé ius- 
ques auprès de Bourdeaux. Ce brave moulin du président 
alla rompre un autre moulin huguenot au-dessous de Tho- 
nens, et enfin s'arresta aux Isles vers Marmande. 

Les premiers par qui nous sçeusmes la rupture du pont, 
ce fut par des pauvres gens oui alloient achepter du sel au 
bout dudit pont , des soldats nuguenots qui en avoient prins 
sept ou huict battelées chargées. Les ennemis avoient tué 



«k 



BLAISE DE MONTLUC. 305 

plusieurs de ces pauvre^ gens , leur chargeant qu'ils estoient 
cause de la rupture du pont. Quelques-uns de leurs soldats 
qui s'estoient jeltez sur le pont , s'en allèrent à vau Teauë. 
Mais il n*estoit qu'entre l'auDe du jour et le soleil levant, que 
les gardes me mandèrent qu'il estoit arrive sept ou huict de 
ces pauvres gens qui portaient le sel, les(]uels disoient le 
pont estre rompu. Je m'en allai tout incontinent sur le gra- 
vier, et du costé de deçà la rivière devers Gascongne; et du 
passage en hors, on me fist passer deux ou trois de ces pau- 
vres gens qui estoient arrivez audit passage, et qui estoient 
au bout du pont avec ceux que les ennemis avoient tués , et 
s'estoient sauvez par la campagne la nuict, qui me contèrent 
le tout de mesme que les autres qui estoient venus par le 
costé du Port : et tousjours quelqu'un en venoit qui nous 
confirmoit mesmes nouvelles. Je jQs passer dix ou douze sa- 
lades du costé de la Gascongne, qui allèrent jusques au des- 
sous de Serignac , et prindrent deux prisonniers qui me le ' 
contèrent encore mieux que ces bonnes gens. Cependant se- 
crettement je fis accoustrer un petit batteau avec sept ou 
huict rames, et donnai au marinier vingt-cinq escus, pour 

Sorter les nouvelles à Bourdeaux, et escrivis une lettre à 
IM. de Lansac , baron de La Garde, et evesque de Valence 
mon frère, là où je leur discourois comme tout s'estoit 
passé, les priant en donner ad vis à la Cour de Parlement, et 
aux jurats, afin que tous eussent part de ceste bonne nou- 
velle; car cela rompist fort le dessein des ennemis, lesquels 
nous eussions fort incommodez si M. le Mareschal eust voulu 
oublier sa colère, les prenant ainsi séparez. Le trompette du- 
dit sieur avant qu'il partist, entendist la joie que toute la ville 
avoit de la rupture du pont , et s'en alla en diligence porter 
les nouvelles a son maistre. 

Geste exécution fut faite le mercredi vers la minuict, et le 
jeudi à l'entrée de la nuict les mariniers partirent : et comme 
ils furent auprès du Port-Saincte-Marie , et près de là où 
estoit le pont, ils laissèrent couler le batteau à la discrétion 
de la rivière estans eux tous couchez dans le batteau. Les 
ennemis commencèrent à crier, mais personne ne respondoit ; 
et ils eurent opinion que ce fust un batteau qui se lust des- 
taché de lui-mesme : et comme ils furent un ject d'arbaleste 
au-dessous, tous se levèrent, et chacun prit sa rame, et leur 
commencèrent à dire des injures, et firent si grande dili-- 
gence, qu'ils furent le lendemain matin qu'estoit le vendredi 
au soleil levant à Bourdeaux , et en fust la joie fort grande. 
Je croi que jamais marinier venant des terres neufves , n'ap- 
porta nouvelles où il y eust si grande presse. Presque tous 
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ces seigneurs y faisoient double. Tout le monde, alloit au lo- 
gis de MM. de Lansac, baron de La Garde, et de Valence 
pour en entendre la vérité. M. de Valence despescha incon- 
tinent son secrétaire , nommé Ghauny, vers Leurs Majestez, 
pour rapporter les nouvelles au contraire de ce que le com- 
missaire Viard leur apportoit. Ledit Viard, à ce qu'on m'a 
ditf arriva le matin^ qui donna de la fascherie grande à 
Leurs Majestez, et à Monsieur du parachèvement du pont, de 
sa structure et force, et pouvant passer grosse artillerie par- 
dessus à plaisir : et que les gens de cheval y passoient trois 
à trois de rang, comme il estoit bien vrai , et ne mentoit de 
rien. Il y a voit raison de s'en fascher, car la commodité de 
ce pont leur eust donné le loisir de prendre tout et faire 
passer tout leur canon à Taise. Ghauny y arriva le soir, qui 
apporta la rupture. Et que si l'un avoit apporté la fascherie, 
l'autre apporta la joie : et pour quelques jours je fus le meil- 
leur homme du monde, et grand guerrier : mais ceste bonne 
opinion ne dura gueres; car mes ennemis que j'avois à la 
Cour, déguisoient au roi qui estoit lors à Sainct-Jean (4), 
toutes choses; et en6n quelque chose qu'il y eust, je ne 
faisois, ni n'avois jamais rien fait qui vaille : et le roi le 
croyoit, ou à tout le moins je croi qu'il faisoit semblant de 
le croire pour les contenter. Et voilà l'histoire de la rupture 
du pont , et à la vérité. 

Maintenant il faut dire quel proffit a porté la rupture de ce 
pont, et la délibération qiravoit faite M. l'Admirai, si ledit 
pont fust demeuré en pied. Il fust arresté et conclu en leur 
conseil . que l'on passeroit l'hyver jusques à la récolte en ces 
lieux où estoit le camp, et qu'ils se feroient venir de la grosse 
artillerie de Navarreins, pour prendre toutes les villes qui 
estoient au long de la rivière de Garonne, jusques aux portes 
de Bourdeaux, et qu'ils attaqueroient Agen, mais que ce se- 
roit la dernière, pource qu'ils vouloient prendre Gastel- 
Geloux , Bazas, et tout ce qui estoit deçà et delà la Garonne 
jusques aux portes de Bourdeaux, et que par le moyen de 
ce pont, l'un et l'autre pals qui sont des plus riches de 
France, leur seroit à commodité. Ils faisoient estât d'avoir 
prins tout cela en moins de quinze jours, comme il eust esté 
vrai , car ils estoient lors maistres de la campagne. Ils espe- 
roient attaquer Libourne, s'asseurans qu'en toutes ces villes 
ils trouveroient grande quantité de vivres, et que par ce 
moyen rien ne descendroit dans Bourdeaux, ni au long de la 
Garonne, ni moins du costé des Landes faisant leur compte, 
que dans trois mois la ville de Bourdeaux seroit réduicte à 

(1) La Oov ëoïi alors aa eamp des Landes , près Saint^ean-d'Angély. 
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toute extrémité. Et croi qu'il n'eust pas tant duré , car desia 
le bled y estoit à dix livres le sac (4), et par mer à cause ae 
Blaye , il n'y eusi peu rien entrer. Geste ville est bonne et 
riche, et une bonne ville de guerre, mais elle est en un pals 
stérile, de sorte que qui lui osteroit la Garonne et la Dor- 
dogne , elle seroit oientost réduite à la faim. Elle ne vit que 
du iour à la journée. 

Ils avoient résolu faire venir leurs navires en rivière et à 
Blaye, laquelle ils tenoient pour garder que les galères ne 

Sussent sortir ne rentrer. Les vicomtes avoient promis à 
[. l'Admirai, de lui faire venir soixante mille sacs de bled 
au long de la rivière de Garonne prenant lesdits bleds en 
Gommenge et en Loumaigne , qu'est le pais de la Guyenne là 
où il y en a le plus; car pour le moins il y a cinq cens mar- 
chands, et autant de gentils-hommes qui font estât de les 
garder trois ou quatre ans , attendans que la vente des bleds 
soit grande. Par ainsi facilement et aisément ils eussent tenu 
promesse à M. l'Admirai. Et par là ils se tenoient certains 
de faire venir le roi à telle composition qui leur eust pieu. Je 
ne sçai, s'ils eussent eu Bourdeaux, s'ils l'eussent rendu aussi 
peu que La Rochelle. Pour le moins ils se pouvoient bien 
vanter ayant eu Bourdeaux et tenant La Rochelle, qu'ils 
avoient le meilleur coing et le plus fort du royaume de 
France, tant par mer que par terre, dominant cinq rivières 
navigables , comprenant la Gharente. Depuis qu'ils eussent 
esté entre les rivières de l'Isle, Dordogne, Lot et Garonne. 
Il falloit au roi pour le moins quatre camps pour les con- 
traindre à combattre. Et veux dire qu'ils tenoient le meilleur 
païs et les deux meilleurs et plus grands havres du royaume 
de France, qu'est celui de Brouage et celui de Bourdeaux. 
Je m'estonne comme il y a des gens si mal habiles, qui 
donnent entendre au roi , qu'il faut encoigner les huguenots 
dans la Guyenne. G'est une mauvaise pièce. Si le roi l'avoit 
perdue il la recouvreroit bien tard ; mais ces bons conseil- 
lers le font pour leur commodité, et pour jetter la guerre 
loing d'eux, si la leur vendrons-nous bien cher avant qu'ils 
l'ayent. Gertes le roi en devoit faire plus d'estat, et empes- 
cher ses ennemis d'y prendre pied , et ne laisser ce païs à 
l'abandon, permettant qu'on se rie de nos misères, jusques à 
demander si nous couchons encore dans le lict. Je ne puis 
croire que ceste parole soit sortie de la bouche de la reme; 
car elle y a toujours trouvé des bons serviteurs. Ges Mes- 
sieurs de France qui se mocquent de nous en pourront avoir 
à leur tour. Tousjours le mal n'est pas à une porte. Or 

(1) Ce prix étoit excessif, en raison du taox de la monnoie à cette époque. 
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voilà la conclusion de leur conseil qui estoit très-bon. M. de 
Valence, mon frère, tesmoignera qu'un ()ui assistoit au con- 
seil quand bon lui sembloit , nous a dit ladite délibération 
qui estoit grande. Et croi que quand ils eussent voulu chas- 
ser tous les catholiques et retirer tous les huguenots du 
royaume de France dans ce paîs qu'ils eussent tenu, ils 

' possédoient prou pour les faire tous riches , ou bien tous 
ceux de la noblesse de ce pafs de deçà eussent esté con- 
traints se faire huguenots et prendre les armes pour eux. 
Ainsi mal-aisément après le roi en eust esté maistre ; car de 
les faire retourner derechef à nostre religion il y eust eu 
bien à faire, parce que depuis qu'on est accoustumé à quel- 
que chose, soit bonne ou mauvaise , il est fort fascheux de 
la quitter ; mais Dieu n'a pmnt voulu un si grand mal pour 
le roi ni pour nous qui sommes catholiques. 

Voilà de quoi a servi la rupture du pont, au jugement des 
amis et ennemis. Et veux dire que de tous les services que 
j'ai faits à la Guyenne, celui-ci est des plus remarquables, 
qui n'est procédé d'autre chose, sinon de la délibération que 
je prins à m'aller jetter dans Agen ; car autrement la ville 
estoit abandonnée , et M. l'Admirai s'en venoit droit là , et 
non au Port-Saincte-Marie, ni à Aguillon, comme il fut con- 
traint de faire ; car à Lauserte le conseil fut tenu , qu'au 
partir delà on s'en venoit loger à Castel-Sagrat , Monjoy, 
Sainct-Maurin et Ferrussac , et le lendemain à Agen , tenant 
pour certain qu'ils n'y trouveroient aucune résistance. Si 
cela fust advenu , il eust bien eu les coudées franches. Et 
dans deux grosses rivières eust non-seulement rafraischi son 
armée, mais aussi asseuré le pals pour lui. Je sçai bien qu'il 
fust rôspondu à M. l'Admirai par aeux ou trois que s'il estoit 
vrai que j'y fusse dedans , ils ne m'en tireroient qu'en pièces , 
et que j'avois bien fait en ma vie de plus grandes folies que 
celle-là. Et en y eust qui dirent qu'ils m'avoient veu enga- 
ger en trois ou quatre places, la plus forte desquelles ne 
val oit pas la moitié d' Agen , et que j'en estois sorti à mon 
honneur. Ceux-là qui respondoient cela le pouvoient bien 
tesmoigner à la vérité; car ils s'estoient trouvez avec moi 
en ces lieux au besoin. M. l'Admirai soustenoit tousjours 
qu'il estoit bien asseuré que je n'estois pas à Agen pour y 
demeurer, et que dès que j'entendrois qu il y viendroit , que 

, ma délibération estoit de passer la Garonne , et me jetter 
dans Lectoure, disant : Il est trop vieitx routier pour s'enr- 
gager en une si mauvaise place. Les autres asseuroient que 
je n'en bougerois point , à peine de leur vie. Qui fut cause 
que M. l'Admirai adhéra à leur opinion , et changea le che- 
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min droit à Aguillon s'estendant jusques au Port-Saincte- 
Marie, et s'ils voyoient que j'abandonnasse la ville, et que 
je me retirasse vers Lectoure comme il pensoit que je fisse , 
lis s'en viendroient à Agen. Il a trouvé à la fin que ceux qui 
soutenoient que je n'en bougerois point me cognoissoient 
mieux que lui et que ceux qui l'avoient adverti que je me 
voulois retirer à Lectoure estoient fort 'mal informez. Et 
pource que l'on m'a reproché qu'il y avoit trois ans que je 
n'avois rien fait qui vaille, l'on cognoistra aux œuvres que 
j'ai faites pendant les trois ans sans argent ne gens à pied 
ne à cheval , que si j'eusse esté secouru d'argent seulement 
pour souldoyer des hommes , et que le roi m eust donné les 
compagnies et gens d'armes que je demandois , j'eusse bien 
gardé à M. TAdmiral de faire boire ses chevaux à la Ga- 
ronne, et les reistres de venir boire nostre vin ; car le comte 
de Mongommery n'eust jamais eu le loisir de les appeler, et 
en eusse eu bon marché. 

Le pont rompu, M. l'Admirai demeura quatre ou cinq 
jours ne sçachant de quel bois faire flesche, et logé chez 
Gnillot le Songeur, car il avoit outre le camp du comte de 
Mongommery trois cornettes de reistres engagées deçà la 
rivière vers Gascongne , et c'estoient ceux qui avoient passé 
la rivière estant logez à Labardac; et ne pou voit trouver 
moyen de les retirer, à cause que le ruisseau qui passe au 
Paravis, monastère de religieuses, estoit si grand qu'il n'y 
avoit homme qui l'osast passer à pied ne à cheval. Le comte 
de Mongommery estoit encore à Gondom et vers Nerac et 
Bruch. M. l'Admirai fist faire un petit pont sur deux bat- 
teaux où il pouvoit passer seulement c^nq ou six chevaux 
au coup, et avec une corde tiroient les batteaux à la mode 
d'Italie. Et comme le ruisseau commença à diminuer, les 
reistres le commencèrent à passer à un pont de pierre qu'il 
y a, et s'approchèrent du passage du Port, et commencèrent 
à passer ce pont de batteaux six à six, ou sept à sept au plus. 
Et quelque grande diligence que les passagers pouvoient faire, 
s'y arrestoient-ils près d'une heure et demie avant que le bat- 
teau fust allé et revenu, et en ceste peine passèrent ces trois 
cornettes qui demeurèrent deux jours à passer. M. le comte 
deCandalle et M. de La Valette estoient à Staffort avec huict 
ou dix cornettes de gens de cheval. Et comme le comte de 
Mongommery abandonna Gondom, j'escrivis une lettre audit 
sieur comte de Gandalle , que si sa délibération estoit de 
combattre Mongommery sur le passage , que je me trouve- 
rois au combat avec les deux compagnies de gens d'armes 
que j'avois et cinq cens arquebuziers, non pour commander, 
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mais pour lui obéir, comme le moindre soldat de la trouppHB. 
Il me remercia fort et me fist response (jue quand cela seroit, 
lui et toute la trouppe qu'il commandoit m'obéiroit, et tou- 
tesfois il ne se partoit point que je passasse pour me joindre 
avec eux et cogneus bien par la lettre que tous eussent esté 
bien aises que j eusse esté auprès d'eux; mais La Groisette, 
qui estoit-la , servoit de Dominus foc totum. Encore leur 
mandai-je que s'ils ne vouloient que je m'y trouvasse , je fe- 
rois passer les deux compagnies et les cinq cens argueba- 
ziers se joindre avec eux. Et par-là chacun peut bien co- 
gnoistre que je n'estois pas parti de M. le Mareschal pour 
ne lui vouloir obéir, puisque j'offrois d'obéir au comte et à 
M. de La Valette, et au capitaine de La Groisette mesme qui 
estoit plus grand qu'eux en leur trouppe. 

Je ne veux point escrire comme ils nrent pburce que je n'y 
estois pas, et ne m'en suis pas informé, sauf qu'on me dit 
qu'ils avoient fait une charge à quelques-uns qu'ils trouvè- 
rent hors de Bruch et les rembarerent dedans. Et m'a-t-on 
dit depuis que le comte de Mongommery estoit dans la ville. 
Je ne sçai s'il est vrai, et pense fort bien qu'ils firent tout ce 
qu'on y pouvoit faire ; car ils sont trop cogneus et estimez. 
Le comte de Mongommery passa premièrement les gens de 
cheval, puis ses gens de pied, les uns après les autres. Je fis 
passer la rivière à soixante salades de ma compagnie et de 
M. de Fontenilles avec trois cens arquebuziers pour les 
retirer, et allèrent jusques à un petit village qui est auprès 
du passage appelé le Rozie, où ils tuèrent quinze ou seize 
hommes, et y gagnèrent douze ou treize chevaux, leur don- 
nant une alarme bien chaude. Et m'a-t-on dit depuis que si 
nos gens de cheval eussent poussé outre, jusques sur le pas- 
sage, ils en eussent fait noyer deux ou trois cens; car de 
ceste alarme il s'en noya quatre ou cinq à la haste qu'ils 
avoient. Et du costé de M. l'Admirai ne les pouvoient se- 
courir, car ils ne pouvoient repasser que six ou sept che- 
vaux sur le pont à batteaux. Par quoi ils demeurèrent cinq 
ou six jours a passer. Et voilà la peine en laquelle se trouva 
M. l'Admirai à pouvoir retirer à lui le comte de Mongom- 
mery, et les trois cornettes des reistres. 

M. de La Chapelle, vice-seneschal, et M. de Bouzet m'a- 
voient mandé que si je voulois donner passe-port à un hu- 
guenot à qui j aVois donné à leur requeste asseurance de 
demeurer en sa maison , il s'oflfroit d'aller au Port-Saincte- 
Marie, pour entendre et découvrir le chemin que M. FAd- 
miral vouloit prendre après que le comte de Mongommery 
seroit passé, ou bien s'ils voudroient redresser un autre 
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pont. Je leur envoyai le passe-port qu'ils me demandoient 
pour lui. Et le jour mesme que le comte eust achevé de pas- 
ser, ce personnage fust de retour à leur maison , et leur dit 
et asseura qu'au partir du Port-Saincte-Marie, qui seroit 
dans deux ou trois jours après que tout seroit achevé de pas- 
ser, ils prenoient leur chemin vers Toulouse, et iroient passer 
à Montauban, estant délibérez de brusler toutes les maisons 
qui seroient à quatre lieues aux environs de Toulouse, et 
^urtout celles des présidons et conseillers, et disoit encore 
qu'il avoit appris d un capitaine de gens de cheval qu'on lui 
avoit donné pour sa part une maison près de Toulouse, nom- 
mée l'Ëspinette , afin de la brusler. Ce personnage lui res- 
pondit que c'estoit une des plus belles maisons qui fussent 
autour de Toulouse. Et le capitaine lui dit que si le maistre 
de la maison n'en avoit d'autre que celle-là, qu'il estoit sans 
maison. Ledit sieur de Bouzet mesme me rapporta tout ce 
que ce personnage-là lui avoit dit. Et tout incontinent j'en 
advertis M. le premier président; car d'en advenir M. le 
Mareschal , j'estois bien certain qu'il n'eust pas bien prins 
mes lettres, et qu'il eust creu tout au contraire de l'adver- 
tissement que je lui en eusse donné. Qui fut caase que j'en 
advertis ledit sieur président, et lui mandois qu'il devoit 
retirer M. de La Valette oui desja s'en estoit retourné vers 
Toulouse, et messieurs dte Negrepelisse et Sarlabous, et 
qu'ils ne pouvoient avoir trop de gens de bien dans la ville; 
car les ennemis tenoient des propos qui ne valoient rien, 
desquels je ne voulois escrire, pource que ce n'estoit que le 
vulgaire de leur camp à quoi on ne devoit adjouster aucune 
foi. 

[4570] Voilà tout le contenu de ma lettre. Je m'asseure 
que ledit sieur président ne l'a pas perdue; et ainsi s'en 
allèrent toutes les forces du Port-Saincte-Marie , et passèrent 
tous à la veue du chasteau de Bajaumont, qui est à ceste 
heure. Je sortis avec les deûk compagnies de gens d'armes, 
et les vis tous passer à une arquebuzade de moi , et plus en- 
core, n'ayant avec moi que huict ou dix chevaux, ayant 
laissé la cavallerie un peu derrière; mais je ne l'avois peu 
mettre si bien à couvert crue les ennemis ne la poussent veoir. 
Jamais homme ne se desbanda pour me venir recognoistre , 
et campèrent ceste nuict-là vers le pont du Casse, et tirant 
vers Sainct-Maurin, puis se mirent vers ledit Sainct-Maurin 
et autres villages-là autour, et demeurèrent deux ou trois 
jours. Et pource que ledit sieur de Durfort avoit veu passer 
tout à son aise tout leur camp et gens de pied et de cheval , 
et les avoit peu nombrer à son aise, je le priai de prendre la 



312 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

poste et aller advertir Sa Majesté du nombre de ce camp. Et 
me dit entré autres choses qu'il avoit descouvert une trouppo 
de cinq ou six cens chevaux qui passoient un peu plus loin 
que les autres, dont la pluspart n'avoient [)oint de bottes; 
et que c'estoient valets et lacquais qu'ils avoient fait monter 
à cheval pour faire nombre. Je ne faisois rien que je ne le 
communi(^uasse à Tevesque d'Agen, me fiant lors autant ou 
plus en lui .qu'à mon frère propre, et le tenois pour un des 
meilleurs amis et bonne conscience que prélat qu'il y eost 
en toute la France. Il est sorti de la maison des Fregoses (4 ) 
de Gènes. Je baillai instruction audit sieur de Durfort, et une 
lettre de créance qui contenoit ceci : Que je lui envoyais le 
sieur de Durfort, lequel avoit peu nombrer tout à son aise 
l'armée de messieurs les Princes , pour lui dire tout ce qu'il 
en avoit veu et nombre. Puis lui donnois ad vis du chemin 
qu'ils tenoient et de leur délibération de mettre tout à feu 
vers Toulouse, et en a vois donné advis à M. le premier 
président pour le dire aux gens qui avoient aux environs des 
maisons , afin qu'ils retirassent les meubles , et qu'ils feroient 
bien de retirer M. de Negrepelisse , si desja il n'y estoit, et 
MM. de La Valette et Sarlabous. Puis en un autre article 
que le personnage que je ne nomme point ici de leur reli- 
gion qui estoit allé à leur camp , avoit porté nouvelles aux 
sieurs de La Chapelle et du Bouzet , que le capitaine des 
gens de cheval à qui il avoit parlé avoit dit qu ils avoient 
entreprinse sur Montpellier et le Pont-Sainct-Esprit toute 
asseurée , et que je cognoissois bien le gouverneur de Mont- 

Sellier, qui estoit M. de Gastelnau , pour lequel je respondrois' 
e ma vie; mais que je ne cognoissois pas celui du Pont- 
Sainct-Esprit. Qu'il pleust à Sa Majesté en advertir lesdits 
gouverneurs , afin qu ils fussent soigneux de tenir l'œil sur 
leurs places, et que cela leur seroit un coup d'esperon, pour 
leur laire prendre garde à la seureté d'icelles. Et en un 
autre article, que l'évesque d'Agen, lequel estoit arrivé de 
l'abbaye qu'il a en Languedoc près Narbonne, m'avoit dit 
que tout le bas Languedoc depuis Montpellier vers Avignon, 
estoit en grande peine , n'ayant aucun chef en ces quar- 
tiers , et qu'ils avoient envoyé prier M. le Mareschal de leur 
vouloir envoyer M. de Joyeuse ; car pourveu qu'ils eussent 
un chef, ils seroient prou de gens pour deffendre le pars, 
et que s'il sembloifc bon à Sa Maieste qu'il devoit mander à 
M. le Mareschal qu'il laissast aller M. de Joyeuse' au bas 
Languedoc, il avoit prou d'autres grands capitaines près de 

(1) Janus Frégose, mort en 1586, le 16 octobre. Il étoit fils de César Frégose, 
chevalier de l'Ordre du roi , général des armées de la république de Venise. 
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lui , parce que ledit sieur de Joyeuse y serviroit de beaucoup, 
à ce que m avoit dit ledit evesque. Et en un autre article, 
que s'il plaisoit à Sa Majesté de faire marcher Monsieur avec 
la moitié seulement de son armée , que nous estions assez 
forts pour combattre des forces plus grandes que celles de 
messieurs les Princes, et qu'il m'estimast pour l'un des plus 
meschans hommes qui porta jamais armes , si Monsieur mar- 
choit avec la moitié de l'armée, mais qu'il amenast les 
reistres , s'il ne desfaisoit les princes et mettroit fin à la 
guerre; et si Sa Maiesté ne trouvoit bon que Monsieur y 
vinst, qu'il commandast à monsieur le prince Dauphin (4), 
qu'il marchast avec le camp vers le païs de Rouergue , avec 
lequel je me joindrois , et que nous trouverions bien moyen 
que M. le mareschal Damville s'y joindroit aussi, et qu'autour 
de Toulouse , et au chemin qu'ils feroient , nous les combat- 
trions à nostre advantage. 

Voilà tous les articles de mes instructions. Et à dire le 
vrai, il ne s'en fust jamais retourné un en France, ou ils se 
fussent cachez dans les villes, et eussions gardé le pars ; que 
s'ils eussent esté rompus ou séparez, mal-aisément se fus- 
sent-ils jamais ralliez. Ce bon evesque d'Agen m'avoit dit 
qu'il tenoit Narbonne pour perdue, et que M. de Rieux (2), 
qui en estoit gouverneur, estoit huguenot, et qu'il avoit 
chassé un des principaux catholiques de la ville, au(|uel tous 
les catholiques s'adressoient , et que la ville en estoit à demi 
désespérée, mesme que les catholiques avoient mandé à M. le 
Mareschal, pour le supplier de vouloir escrire à M. de Rieux 
de le laisser rentrer dans la ville , lequel sieur de Rieux lui 
avoit renvoyé force excuses qu'il ne le pouvoit faire. Et 
voyant que M le Mareschal ne prenoit pas trop les choses 
à cœur pour le faire rentrer, les catholiques s'estoient retirez 
au Parlement , lequel l' avoit remonstré à M. le Mareschal , 
et (}ue de nouveau il en avoit escrit audit sieur de Rieux , 
qui n'en avoit voulu rien faire : et que tout le peuple se te- 
noit entièrement pour perdu. Je le contai audit sieur de 
Durfort, non qu'il fust escrit aux articles, ne ÇQoins (3) lui 
donnai-je charge d'en parler au roi : car jjeut-estre cela 
n' estoit pas vrai ; mais pour en estre certain , il le devoit de- 
mander audit evesque , et s'il vouloit que de par lui il le 
dist au roi. Ledit evesque lui dit tout en la mesme sorte qu'il 
m'avoit conté, et de plus, que lui-mesme le vouloit escrire 
au roi, ce qu'il fit. Ledit sieur de Durfort ne voulut prendre 

(1) On appeloit ainsi le fils du doc de Montpensier. 

(2) François de La Jugie , baron de Rieux , au diocèse de Narbonne. 

(3) Néanmoins. i.N. E.) 

Blàisb de Montluc. — Tome II. ^-^ 
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la lettre , qu'il ne vist ce aui estoit couché dedans ; comme 
il fit. Et alors ledit sieur de Durfort print la lettre, et me 
dit qu'il avoit veu ce que ledit evesque escrivoit au roi, et 
que c'estoit en la mesme forme qu'il me l'avoit dit. Voilà 
le contenu de mes instructions; carde créance ledit Durfort 
n'en apporta que ce qui estoit contenu dans icelles instruc- 
tions, et me dit franchement au' il n'apporteroit jamais créance 
sans instruction signée. Voila sur quoi M. le mareschal Dam- 
ville s'est fondé d'escrire une lettre diffamatoire contre moi. 
Que si ce n'eust esté le respect de ceux auxquels il appartient, 
et Testât qu'il tient du roi dans le royaume, ie me fusse 
essayé de lui apprendre comme il doit donner des desmen- 
tis sans bien estre adverti de la vérité. Je les lui pouvois 
bien donner, d'autant que le témoignage du roi et les ins- 
tructions eussent déclaré la vérité : mais il me suffit que le 
roi et la reine sçachent le contraire de ce qu'il a couché 
dans sa lettre, et que ma conscience en soit du tout exempte. 
Nous verrons de lui ou de moi, qui servira mieux son 
maistre ; il a deux advantages sur moi, il est grand seigneur 
et jeune , et moi pauvre et vieux. Si suis-je gentilhomme et 
chevalier qui n'ai jamais souffert injure, et suis moins taillé 
que jamais de l'endurer tant que je pourrai porter l'épée. 
J'oserois croire que pour lors le susdit evesque n'avoit en- 
core rien entendu de l'entreprinse que l'on a voulu exécuter 
contre moi ; mais son meschant frère vint demeurer quatre 
ou cinq jours avec lui , lequel pendant ce temps-là le fit con- 
sentir a ceste belle exécution , de laquelle je n'escrirai rien 
davantage : car Dieu a commencé à faire paroistre ses mi- 
racles pour me venger , j'espère tant en lui, qu'il ne s'arres- 
tera pas là. Or les princes s'en allèrent par le mesme chemin 
que j avois mandé a M. le président, et firent l'exécution du 
bruslement entreprins. Je voudrois de bon cœur que mon 
advertissement ne se fust pas trouvé véritable; car j'ai ap- 
prins de beaucoup de gens de bien de Toulouse, que l'armée 
des princes leur apporta dommage de plus d'un million de 
francs. Je ne me veux mesler de mettre ici ce qu'ils firent 
dans le Languedoc ; car je ne me mesie point d escrire ce 
que les autres ont fait, ou le devoir auquel se mist ledit sieur 
Mareschal ; mais je retournerai à une lettre que le roi m'es- 
cri vit pour aller en Be^rn. 

Sa Majesté me mandoit que j'assemblasse tant de gens que 
je pourrois, et le plus promptement, et que je prinse de 
l'artillerie à Toulouse, à Bayonne, Bourdeaux, et là où j'en 
trouverois, et que j'allasse attaquer le païs de Bearn , et es- 
crivoit à messieurs les capitouls de Toulouse de me bailler 
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de l'artillerie et des munitions; d'argent il ne s'en parloit 
point pour les frais ou pour payer les gens de pied et l'équi- 
page du canon. Et Dieu sçait si en telles entreprinses il faut 
3ue rien manque. Une armée ressemble un horloge; si rien 
effaut , tout va mal à propos. Je lui envoyai Espalanques, 
gentil-homme Bearnois , avec ample instruction de ce qu'il 
me falloit, et qui estoit nécessaire pour marcher. Je fus 
contraint de ce faire , pour ce que les lettres que Sa Majesté 
m'avoit escrites pour Fentreprinse, estoient si maigres, qu'il 
sembloit que celui qui les avoit devisées , n'avoit pas grande 
envie que j'y allasse, ou bien que j'y fisse rien qui vallust, 
si ce n'est qu'il fust du tout ignorant. Mais je ne lui en man- 
dai autr^e chose, sinon d'escrire une lettre bien pressante • 
aux capilouls, pour me prester deux canons et une grande -'^ 
coulevrine, avec des munitions, et dont je leur respondrois, 
car l'artillerie et munitions sont à eux. Desja ils m'avoient 
fait response n'avoir point d'artillerie preste, ni moins de 
munitions, à cause que M. de Bellegarde leur avoit despendu 
la pluspart d'icelle au Cariât et à Puylaurens, et que M. le 
marescnal Dam ville en avoit despendu le reste à Mazeres. 
J'escrivis aussi à Sa Majesté qu'il lui pleust commander à 
M. de Valence , qu'il me fist délivrer un peu d'argent pour 
faire une monstre, ou à tout le moins demi-monstre aux gens 
de pied, pour acheter de la poudre; car en deux ans que 
ceste guerre a duré, tous les gens de pied que j'ai levez de 
par deçà, n'ont fait que deux monstres , et la pluspart 
qu'une : et aussi qu'il mandast à M. de Valence qu'il fist ve- 
nir avec moi un trésorier pour faire les frais de l'artillerie, 
et qu'attendant le retour d' Espalanques, je donnerois si bon 
et prompt ordre à toutes les choses nécessaires, qu'il me 
trouveroit à son arrivée prest à marcher. 

Voilà toutes les demandes que je faisois au roi. Sa response 
fut qu'il trouvoit fort estrange que je misse ce voyage en telle 
longueur, et qu'il pensoit que je fusse desja dans le pais, 
et que si je ne voulois faire autrement que j'avois fait jus- 
ques ici, qu'il y pourvoirait aussi autrement; et qu'il y avoit 
trois ans que je n'avois rien fait qui vaille. Ces lettres me 
mirent en tel désespoir et colère, qu'une fois je fus résolu 
de n'y aller point, et d'escrire au roi qu'il y envoyast un 
autre qui eust fait ci-devant mieux que moi, et qui achevast 
la besongne, comme M. de Terride avoit fait. Toutesfois à 
la fin je me résolus de ne le faire , cognoissant bien que ces 
lettres ne venoient pas du naturel du roi , de la reine , ni de 
Monsieur ; car il y en avoit de tous trois aussi picquantes 
l'une que l'autre. Je cognoissois bien que ceci venoit au con- 
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seil de mes ennemis que j'ai auprès de Leurs Majestez : car 
le roi , la reine , ni Monsieur n'escrivirent jamais lettres au 
plus grand ennemi qu'ils ayent eu , si picquantes qu'estoient 
celles-là : et ne les montrai qu'à M. de Valence, mon frère, de 
crainte que tout le monde, à mon exemple, perdist le cœur 
de faire service au roi : car tous généralement , de quelaue 
qualité qu'ils fussent, sçavoient bien le contraire de ce qu on 
m'imposoit , que j'avois fort bien fait avec le peu de moyens 
qu'on m'avoit laissés. Et alors je cogneus bien qu'on me vou- 
loit jetter toutes les fautes qui estoient avenues par-deçà sur 
mes espaules, n'ayant personne à la Cour pour me deffendre. 
Je cognois à présent que la plus grande mute que j'ai faite 
en ma vie , c'a esté de n'avoir voulu despendre , depuis que 
les vieux sont morts, que du roi et de la reine; et qu un 
homme qui a charge , est plus asseuré de despendre d'un 
monsieur, ou d'une madame, ou d'un cardinal, ou d'un ma> 
reschal , que du roi , de la reine ou de Monsieur : car ils 
desguiseront tousjours à Leurs Majestez les affaires comme 
bon leur semblera , et en seront creus de tous trois : car ils 
n'y voyent que par les yeux d'autrui , et n'y oyent que par 
les oreilles aes autres. Cela est mauvais ; mais il est impos- 
sible d'y mettre ordre. Et celui qui aura bien fait, demeu- 
rera en arrière; par ainsi si je pouvois retourner à mon 
commencement d'aage , je ne me soucierois jamais de des- 
pendre du roi ni de la reine, sinon de ceux qui ont du crédit 
auprès de Leurs Majestez : car encore que je fisse le plus 
mal qu'un homme sçauroit faire, ils me couvriroient mes 
fautes, voyant aue je ne despendois que d'eux : et leur bien 
et honneur est aavoir des serviteurs qu'ils appellent créa- 
tures. Si le roi ne faisoit du bien que ae lui-mesme, il leur 
rongneroit les ongles. Mais qui veut avoir récompense, qui 
veut estre cogneu , il faut se donner à monsieur ou à ma- 
dame : car le roi donne tout à eux , et ne cognoist les autres 
que par leur rapport. Je suis bien marri que je ne puis re- 
tourner à mon jeune aage , car je me sçaurois bien mieux 
gouverner que je n'ai fait jusques ici : et ne me fonderois 
pas tant en l'espérance (jes rois, que des autres qui seroient 
auprès d'eux. Mais je suis à présent vieux, et ne puis retour- 
ner jeune. C'est par quoi il faut que je suive la complexion 
que j'ai tousjours eue : car je ne sçaurois par quel bout 
commencer pour en prendre une autre. Il n'est pas temps , 
cela peutestre servira pour ceux que je délaisse. Mais si le 
roi les veut tromper, qu il soit véritablement roi, et ne donne 
rien que de lui-mesme. qu'il y en aura qui seront trompez! 
Encore ai-je fait une autre faute, c'est de n'avoir tenu 
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quelqu'un de mes enfans auprès du roi. Ils estoient assez bien 
nez pour se faire aimer de Leurs Majestez. Mais Dieu m'osta 
mon Marc-Antoine trop tost, et depuis le capitaine Montluc, 
qui fut tué à Madères ; l'un ou l'autre eust fait taire ceux 
qui voudroient contreroller (4) et calomnier mes actions. 
Leurs desmentieà de si loin ne me pouvoient faire mal ; si 
nous estions à une picque les uns des autres, je leur ferois, 
tout vieux que je suis, trembler le cœur au ventre (2). Je ne 
les tenois pas près de moi pour estre oisifs, mais bien pour 
apprendre mon mestier : car le premier a suivi les armes ; et 
s y est fait remarquer, et m'a suivi en mes voyages. Le se- 
cond avoit acquis tel crédit en la Guyenne que j'estois bien 
aise, pendant la guerre, qu'il n'en bougeast. Le troisiesme 
depuis son retour de Malthe , m'a suivi en ces guerres, et le 
dernier aussi. Mais je laisse ce propos, qui me met en co- 
lère, pour retourner à l'entreprinse. M. de Valence s'en 
courut à Bourdeaux veoir s'il y auroit moyen de trouver ar- 
gent aux finances, et me manda qu'il n'y avoit pas trouvé un 
seul liard : toutesfois qu'il avoit tant fait, que l'on avoit em- 
prunté quatorze mille livres , lesquelles il avoit fait bailler à 
un commis pour faire tenir près de moi, et que dans dix 
jours il m'en feroit tenir autant, mais qu'il ne me falloit 
nullement espérer d'en avoir davantage, et que le receveur 
avoit encore emprunté cela. M. de Fontenilles s'en alla à 
Toulouse avec procuration, pour nous obliger tous deux de 
rendre et payer les munitions, si le roi ne le faisoit : et 
en ceste condition , ils me presterent un canon et une cou- 
levrine , avec quelque peu de munition. Je fis partir mes- 
sieurs de Montespan et de Madaillan , avec cent chevaux 
choisis en la compagnie de M. de Gondrin et la mienne, 
droit à Bayonne, pour tenir escorte à l'artillerie que M. le 
vicomte d'Orthe (3) me devoit envoyer. Et envoyai M. de 
Gondrin à Nogarol , pour commencer à dresser l'armée et 
M. de Sainctorens avec lui , à qui j'avois baillé la charçe de 
mareschal-de-camp, et moi je demeurai quatre ou cinq jours 
pour faire advancer les gens de pied et de cheval, et donner 
temps ausdits commissaires de vivres, d'aller par les pro- 
vinces exécuter les mandemens que j'avois baillés pour faire 
advancer les vivres. Et ne demeurai que six jours à tempo- 
riser, puis m'en allai en deux jours à Nogarol. Là nous en- 

{i) Contrôler. L'étymologie est tout à fait visible dans cette ancienne physio- 
nomie du mot, qui nous le montre en voie de formation. (,N. E.) 

(2) Les pensées de Montluc se suivent d'une façon un peu heurtée. Dans cette 
phrase, il parle de ses ennemis; dans la suivante, il revient à ses enfants. (N. E.) 

(3) D'Âspremont, vicomte d'Orthez, gouverneur de Bayonne , chevalier de l'Ordre 
du roi en 1562. , 
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Irasmes incontinent en conseil , pour délibérer par quel 
moyen devions commencer. Les uns dirent que je devois com- 
mencer par Sainct-Sever, d'autres disoient que je devois 
aller droit à Pau. Mon opinion fut que je devois aller com- 
mencer à Rabastens, pource que commençant par là, je met- 
trois derrière moi tout le meilleur pars de Gascongne pour 
les vivres ; et d'autre part , que Rabastens estoit un chas- 
teau le plus fort qui fust en la puissance de la reine de Na- 
varre , et que si je le prenois par force , comme je voyois 
qu'il falloit qu'il se prinst ainsi (car l'on estoit bien asseurë 
qu'il ne se rendroit pas légèrement) je voulois faire mettre 
tout au fil de l'épée, m'asseurant que cela donneroit une si 
grande peur à tout le demeurant du pais de Bearn, qu'il n'y 
auroit aucune place qui y osast attendre le siège, si ce n'es- 
toit Navarreins. Et d'autre part , que ceux de Toalouse en- 
tendant ce bon commencement , ils n'espargneroient rien à 
me fournir, voyant que les choses me succéderoient à bien : 
et au contraire, si je commençois à Sainct-Sever, je me met- 
toissur les Lannes, là où il n'y a que sable, où mes gens 
mourroient de faim , et n'auroient aucun secours de Bour- 
deaux , encore que je prinsse bien Sainct-Sever, par ainsi 
qu'il valloit mieux aller commencer par le plus fort, et y em- 
ployer promptement mes forces , que non par le plus foible , 
allant de jour à autre perdant le temps. Voilà ma proposition, 
laquelle a la fin fut trouvée bonne, et suivie de tous. Mais 
surtout je leur dis que pour mettre les ennemis en peur, il 
falloit tuer ce qui se présenteroit et qui feroit teste, et que 
cela occasionneroit Messieurs de Toulouse à nous accom- 
moder de ce qui nous seroit nécessaire, voyant que c'estoit 
bon jeu , bon argent. 

Ce conseil se tint à mon arrivée, et le matin devant le jour 
je prins vingt et cinq ou trente chevaux , et m'en allai en 
diligence à Dacqs. M. de Gondrin me monstra une lettre 
que M. de Montespan, son fils, lui avoit escrite de Bayonne, 
par laquelle il lui mandoit que l'artillerie n'estoit pas si 
preste comme nous pensions, mais bien que M. Je vicomte 
d'Orthe y faisoit toute la diligence qu'il pouvoit. Et dès que 
je fus à Dacqs , je lui despeschai deux gentils-hommes queue 
sur queue pour la faire haster. Or mandois-je à M. le Vi- 
comte, que je le priois de s'advancer un jour ou deux devant, 
et qu'il regardast s'il pourroit amener avec lui MM. de Luxe 
et de Damezan (i), afin de prendre conseil d'eux de ce que 
nous aurions à faire; ce qu'il fit, et amena ledit sieur de 
Damezan avec lui, et ne pust si-tost recouvrer M. de Luxe. 
(1) De Luxe et Damezan , deux des principaux seigneurs de la Biscaye française. 
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A Dacqs , je lui remonstrai le conseil que nous avions tenu 
à Nogarol , et mon opinion , laquelle fut trouvée bonne par 
tous, et mesmement par M. de Damezan, qui me dit, que 
si nous venions droit à Sainct-Sever, ils n'auroient moyen 
de tirer un Basque du pais , parce qu'il falloit qu'ils passas- 
sent les eauës par le paîs des ennemis; mais que si j'allois 
commencer par là où j'avois proposé, dès que je serois à 
Nay, tout le paîs des Basques et la vallée du §ault et Daspe, 
se joindroient à moi. Je fus fort aise de ce que je les trouvai 
de mon opinion. Je fus contraint de demeurer trois jours à 
Dacqs avant que Tartillerie fust arrivée. Je laissai deux ca- 
nons à M. le vicomte d'Orthe avec des munitions, laquelle 
devoit marcher droit à Pau , incontinent qu'il auroit en- 
tendu que j'aurois prins Rabastens ; et en mesme temps que 
je marcherois, je lui devois envoyer deux compagnies de 
gens d'armes pour lui aller au-devant , et deux de gens de 
pied qui estoient au Mont-de-Marsan, et mille hommes 
qu'il avoit auprès de lui , de ses terres ou bien de labour. 
Et lui laissai M. d'Anjou pour le soulager, et quelques autres 
gentils-hommes du pals voisin do Dacqs, et commençai à 
marcher avec l'artillerie jour et nuict. M. de Montamat, 
lieutenant de la reine de Navarre en ce païs-là , ne pouvoit 
deviner quel chemin je voulois prendre, ou si j'irois droit à 
Pau ou à Rabastens : car de Sainct-Sever il cogneut bien à 
ma desmarche que je ne prenois pas ce chemin-là , mais 
s'attendoit que j irois droit audit Rabastens , bu à Pau. Je 
diligentai tant que je fus en deux jours et deux nuicts avec 
quatre canons , une grande coulevrine et deux bastardes (1 ] 
auprès de Nogarol. Messieurs de Gondrin et Sainctorens se 
joignirent à moi. Et ainsi marchasmes droit à Rabastens. Et 
en trois jours nous y fusmes devant avec la plus grand'part 
de la cavallerie et de l'infanterie. 11 pleuvoit tousiours, de 
sorte que les ruisseaux devenoient grands , ce qui fut cause 
que l'artillerie ne fut pas si-tost devant Rabastens comme 
l'armée. Incontinent aue j'arrivai, je prins le commissaire 
Fredeville et le sieur ae Leberon, lesquels avoient desja re- 
cogneu le matin devant le jour, comme aussi avoient fait le 
capitaine Saincte-Golombe (2), M. de Basillac (3) et autres 
gentils-hommes voisins de là , je les trouvai en dispute. Les 
uns disoient qu'il falloit prendre premièrement la ville, par 
dedans laquelle il falloit bastre le chasteau : les autres , et 

(1) Canon long de neuf pieds et demi , avec an calibre de trois pouces dix lignes. 

(2) Jean de Montesquiou , dit de Sainte^Colombe , branche établie au diocèse de 
Toulouse. 

(3) Jean, baron de Bazilac , sénéchal de Neboozan, chevalier de l'Ordre du roi. 
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mesme tous ceux de Bearn , que je devois attaquer le chas- 
teau par dehors, comme Fredeville estoit mesme de leur 
opinion. 

Je voulus veoir la dispute à l'œil ; car en ces choses je ne 
me suis jamais fié à personne , et un bon assiegeur de places 
en doit faire ainsi : et amenai les susdits de Fredeville et de 
Leberon seuls avec moi : et encore qu'ils tirassent fort, si ne 
me garderent-ils point de recognoistre à ma volonté : et me 
retirai près du chasteau , dans une petite loge couverte de 
paille. Et là je fis confesser audit de Fredeville, que c'estoit 
fa ville que nous devions attaquer la première, et par dedans 
icelle le chasteau. Et ainsi nous nous retirasmes l'un après 
l'autre , courant; car il ne faisoit gueres bon s'y arrester, et 
allasmes conclure avec MM. de Gondrin, de Basillac, de 
Sevignac, do Sainctorens, de Montespan, de Madaillan et 
le capitaine Paulliac, colonnel de l'infanterie, qu'il nous fal- 
loit attaquer la ville. J'emplojrai tout le demeurant du jour à 
faire faire des gabions et lascines , et au point du jour j'eus 
l'artillerie en batterie devant la ville : et dans peu de voilées 
le canon fit bresche. Leur délibération n'estoit pas de tenir 
la ville; car ils avoient rempli toutes les maisons de paille et 
de fagots. Et comme ils virent que nos gens alloient à l'as- 
saut tout à coup , ils mirent le feu à la ville et coururent se 
jetter dans le chasteau, hommes, femmes et enfans : nos 
gens firent ce qu'ils purent pour garantir la ville, afin qu'elle 
ne se bruslast ; mais ils tiroient tant du chasteau , qu'il n'y 
eut ordre de garder qu'il ne s'en bruslast la pluspart. Et la 
nuict après je mis l'artillerie dedans, et commençai de battre 
un corps de maison qui tiroit à main gauche, là où il y 
avoit un tourrion (1) au bout qui couvroit le pont-levis et la 
porte du chasteau. Et sur le soir ledit corps de lo^is fut tout 
ouvert, et le tourrion par terre. Et le matin au point du jour 
nous commençasmes à battre leur grand tour où estoit l'hor- 
loge, et en mesme temps que la batterie se faisoit, nos sol- 
dats gaignerent la porte de la ville, qui estoit tout auprès 
de celle du chasteau , à dix pas au plus, et qui pouvoit veoir 
un peu des fausses brayes : toutesfois il y avoit un grand 
terrain de la hauteur d'une picque et d'autant d'espaisseur, 
fait de fascines en manière de rempart, qui couvroit leur 
pont-levis. Ce qui estoit cause que nos gens ne leur pouvoient 
pas porter grand dommage, si raisoient bien eux aux nostres : 
mais nous y mismes quelques barriques et tables qui tenoient 
un peu en seureté nos gens qui estoient sur ledit portai. Tout 
le jour nostre artillerie battit le visage de la tour, et à la fin 

(4) Petite tour. (N. E.) 
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ladite tour fut ouverte ; puis fis tirer de l'autre qui tiroit dans 
le chasteau jusques au lendemain, qui fut le troisiesme jour, 
et jusques à midi nous n'en pusmes veoir la fin. M. de Fon- 
tenilles et le capitaine Moret arrivèrent avec le canon et une 
grande coulevrine de Toulouse qui ne servit de rien : car elle 
se mit en cinquante pièces, et le canon fut esventé. 

Je fis remuer deux canons à main gauche tout auprès de 
la muraille de la ville, qui voyoit l'autre visage de main 
gauche. Mon intention estoit , que si je pouvois faire tomber 
la tour devers nous, elle combleroit'tout le fossé qui estoit 

Î)lein d'eauë, et rempliroit les fausses brayes de cest endroit- 
à , et que nous pourrions aller à l'assaut par-dessus la ruine 
qui m'auroit comble le fosse ; car la tour estoit fort haute. 
Tout le quatriesme jour, avec ces deux canons , je battis ce 
visage de la tour ; et à la fin j'en fus maistre : et ne demeura 
que le costë de main droite et les coins : alors je fis tirer au 
premier canton , qui faisoit visage à Tartillerie première du 
costé de main gauche, et des deux pièces que j'avois remuées 
la nuict à l'autre canton qui tiroit vers la ville. En dix ou 
douze coups les cantons furent rompus, et la tour tombée 
devers nous , et là où je la demandois ; mais de quelque hau> 
teur et grosseur qu'elle eust , elle ne sceut du tout* remplir 
le fossé dans lequel il falloit descendre bien profond. Il est 
vrai que la ruine de la tour avoit beu l'eauë, et avoit rempli 
une partie du fossé; mais non .pas tellement ^u'il ne fallust 
encore descendre bien bas. La nuict du cinquiesme jour, les 
sieurs de Basillac et baron de Sainct-Lari, m'amenèrent 
cinquante ou soixante pionniers ; car tous ceux que j'avois 
s'en estoient fuis et desrobez; et ils les prenoient en leurs 
terres voisines de là. Je les baillai à M. de Leberon et au 
capitaine Montant, son beaufrere, et trente ou quarante 
soldats que les capitaines l'Artigue et Soles faisoient tra- 
vailler. Les capitaines mesmes leur aidoient : c'estoit pour 
ester le terrain , afin que l'artillerie peust veoir le pont-levis, 
et battre le costé d'icelui , afin que la balle passast par flanc 
au long, et en courtine au long de la bresche par dedans. Et 
aussi lis avoient fait une barricade sur des chambres, de 
sorte qu'on ne çouvoit aucunement veoir par un des deux 
costez. Je baillai la charge au vicomte d'Usa de remuer les 
deux canons à l'endroit où M. de Leberon faisoit tirer le 
terre-plein : et m'en allai un peu reposer, car c'estoit la 
cinquiesme nuict que je n'avois pas eu une heure entière de 
repos. Et à la pointe du jour j'ouïs tirer les deux canons, et 
ne pensois point qu'il fust possible que de toute ceste nuict 
le terrain peust estre esté , à tout le moins tout ce qui nous 
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faisoit empeschement. Nostre artillerie commença à faire des 
siennes tout au long de ce flanc : et nous cousta beaucoup 
de rompre caste barricade qui nous portoit un grandissime 
dommage; car ils tiroient désespérément à nos deux canons. 

Je fis aller reposer le vicomte d'Usa , M. de Leberon et le 
capitaine Montaut, et laissai M. de Basillac pour secourir 
l'artillerie. Nous fîsmes faire un trou à la muraille de la ville, 
tout à l'endroit de nostre artillerie , afin d'y venir en seureté 
par le dehors; car par le dedans il n'y avoit ordre sans estre 
tué ou blessé. J'avois baillé au capitaine Bahus la charge de 
faire faire des gabions ce quatriesme jour qui avoit fait grande 
diligence; mais il les fit faire trop petits : car le vent de 
nostre artillerie les eust bientost mis en pièces, qui est une 
chose à laquelle il faut prendre garde. Toute nostre caval- 
lerie estoit en des villages à une lieuë et demie de nous , là 
où il y avoit comQiodité de faire vivre les chevaux , et 
avoient commandement d'estre toute la nuict en campagne 
pour garder que secours ne vinst. Nous avions prins un grand 
pacquet de lettres le jour propre que nous arrivasmes à Ra- 
bastens, que M. de Montamat envoyoit au vicomte de Gau- 
mont, M. de Daudaus et plusieurs autres, jusques au nom- 
bre de trente ou quarante lettres , par lesquelles il les prioit 
de venir secourir le pals de Bearn , s'ils desiroient faire ser- 
vice à la reine de Navarre et à M. le Prince , et qu'il n'estoit 
pas assez fort pour deffendre le pais, s'ils ne le venoient se- 
courir; et que desja il leur en avoit escrit par deux ou trois 
fois ; et qu'ils lui mandassent quand ils seroient prests ; car 
dans une nuict il feroit si grande cavalcade, qu'il se joindroit 
à eux pour incontinent se retirer tous ensemble dans le paîs 
de Bearn : ou autrement qu'ils seroient contraints d'aban- 
donner le plat païs, n'ayant assez de force pour y résister : 
qu'il voyoit bien qu'il n'avoit pas afifaire à M. de Terride ; ce 
que nous fut cause de prendre la résolution qui s'ensuit. 

Premièrement , de mander au baron de Larbous (1 ) qui ve- 
noit avec la compagnie de M. de Gramont du haut Gom- 
menge, pour se venir joindre avec nous, qu'il fist alte es en- 
virons de-là, où il falloit que le secours passast; et que jour 
et nuict il tinst gens de cheval sur les passages, afin de 
nous tenir advertis, et qu'il n'empeschast point le passage, 
mais seulement se mist sur la queue. Puis je despeschai le 
capitaine Maussan , qui estoit de ma compagnie , pour s'en 
aller aux vallées , par là où il falloit que les ennemis passas- 
sent : et je commandai qu'avec lebat-sain (2) ils fissent lever 

(1) Savary d'Aare, baron de Larbous. 

(8) Le tocsin : anciennement le mot tain signifiait cloche. Il venait du mot la- 
lis Hgnum. On a dit ensuite toquesain, et tocsin, {JS, Ë.) 
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toutes les communes des vallées et villages, et se joignissent 
avec le baron de Larbous pour se jetter à leur queue. Puis 
de nostre costé une partie ae nostre cavallerie estoit toutes 
les nuicts à cheval, et tenions des sentinelles jusques auprès 
de Nay ; car il falloit que M. de Montamat passast au pont 
dudit Nay pour venir au-devant de son secours, et que 
M. de Gondrin demeureroit avec vingt salades et quatre en- 
seignes de gens de pied à Tartillerie , si nous n'avions prins 
le chasteau (1 ) avant que ledit Monlamat et son secours s'as- 
semblassent; et que je marcherois avec le reste du camp 
jour et nuict , quand l'advertissement nous viendroit pour 
les aller combattre. Voilà Tordre que nous tenions, si le se- 
cours leur fust venu , et faisions estât que s'ils deOaisoienl 
cela, tout le païs de Bearn estoit perdu. Je vous dis et escris 
ceci , afin que ceux qui se trouveront en semblables beson- 
gnes, y prennent exemple. Je dis les jeunes capitaines; car 
les vieux routiers sçavent bien qu'il en faut faire ainsi. Ma 
délibération estoit aussi, le chasteau estant prins, de despes- 
cher un gentil-homme vers Sa Majesté , qui courroit jour et 
nuict pour l'advertir de la prinse, afin qu'il envoyast dire 
par (quelque gentil-homme à M. le mareschal Damville , qui 
estoit vers Montpellier après les ennemis (je ne sçai pas s'il 
leur fit grand mal) qu'il mandast à Toulouse qu'on me fist 
venir huict canons des douze de Narbonne qui estoient encore 
audit Toulouse; qu'il envoyast à la Gourde Parlement et 
aux capitouls des lettres pour les émouvoir à promptement 
faire les frais pour m'amener lesdits huict canons. Et cepen- 
dant nous irions attaquer un autre chasteau à deux petites 
lieues de Rabastens , qui n' estoit pas beaucoup fort. Et de 
là devions aller passer le Gave au-dessous de Nay, à un gué 
que les gentils-nommés Bearnois , qui estoient avec nous , 
sçavoient, et prendre Nay pour là dresser le magasin de nos 
vivres, et là recevoir Messieurs de Luxe, deDamezan , vi- 
comte de Chaux, et Dalmabarix avec les Basques qu'ils dé- 
voient mener pour marcher devant Pau, où le vicomte d'Orthe 
se devoit rendre avec les deux canons et la coulevrine qui 
estoit demeurée entre ses mains à Dacqs , et estions bien as- 
seurés que tout le paîs se rendroit incontinent à nous : les 
uns par amour, les autres par crainte de leurs vies et biens. 
Et ayant prins Pau et les nuict canons venus, nous voulions 
marcher devant Navarreins. Et qui m'eust mis à jurer si je 
le prendrois ou non, j'eusse plutost juré oui que non ; car 
nous avions des gentils-hommes de Bearn et Bigorre avec 
nous et principalement M. de Basillac, qui commandoit l'ar- 
(1) n y a ie chemin dans l'édition de MiUaiiges ; mais cela puatt noe bnte. 
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tillerie au siège de Navarreins pour M. de Terride, qui 
disoit et a dit depuis que si l'on eust assailli Navarreins , 
comme nous avions fait Rabastens, plus facilement l'eussions 
emporté que Rabastens. Et estimoient tous ceux qui cognois- 
soient l'une place et l'autre que Rabastens estoit plus fort 
que Navarreins. 

Mais comme les hommes proposent , Dieu en dispose à sa 
volonté, et fit tourner la cnance bien au rebours, car le 
cinquiesme jour du siège et le vingt-troisiesme jour de juil- 
let, mil cinq cent soixante et dix, un jour de dimanche, en- 
viron les deux heures après midi, je me délibérai de donner 
l'assaut, et fut l'ordre tel que M. de Sainctorens, mareschal- 
de-camp , ameneroit les trouppes à la bresche, les uns après 
les autres. J'ordonnai que 1 on mettroit toutes les compa- 
gnies de quatre en quatre hors la ville , lesquelles ne bouge- 
roient point de leurs lieux que M. de Sainctorens ne les al- 
last quérir. Lequel de voit demeurer trois quarts d'heure entre 
deux, et faire marcher les trouppes l'une après l'autre, et 
fut ordonné que les deux capitaines qui estoient de la garde 
auprès de la bresche donneroient des premiers, qui estoient 
Lartio;ues et Salles de Bearn, et en achevant nostre ordre, me 
vint dire que nos deux canons qui battoient par flanc, les- 
quels la nuict on avoit remuez , estoient* abandonnez, et qu'il 
n'y avoit homme qui s'y osast monstrer, car nostre artillerie 
mesme avoit ruine tous les gabions. Je laissai entre les mains 
de MM. de Gondrin et de Sainctorens de parachever l'ordre 
du combat , c'est à sçavoir quelles compagnies iroient l'une 
après l'autre, et le mettoient par escrit, et m'en courus par 
dehors au trou de la muraille, et n'.y trouvai que dix ou 
douze pionniers le ventre à terre; carTioauville, commissaire 
d'artillerie, qui tiroit de ces deux canons, avoit esté con- 
traint de les abandonner, et M. de Basillac mesme. Et comme 
à mon arrivée je vis ce désordre , promptement me souvint 
d'une quantité de fascines que j'avois rait apporter le jour 
devant dans la ville, et dis aux gentils-hommes ces paroles : 
Gentilshommes , mes compagnons, j'ai tousjoursveu et oui 
dire qu'il n'y a travail, ni faction, que de noblesse; suivez- 
moi tous, je vous prie, et faites comme moi. Ils ne se firent 
pas prier, et allasmes à grands pas droit aux fascines qui 
estoient dans la ville, et au milieu d'une rue où il n'y avoit 
homme qui osast demeurer, et prins une fascine sur le col : 
et toute ceste noblesse en print chacun la sienne. Et y' en 
avoit prou qui en portoient deux, et retournasmes sortir 
hors la ville, par là où nous estions entrez, et ainsi marchai 
le premier jusques au trou. Et en nous en allant j'avois corn- 
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mandé que l'on me fîst venir quatre ou cina hallebardiers , 
lesquels je trouvai arrivez au trou , et je les as entrer. Nous 
leur jettions les fascines dans le trou, eux avec la pointe des 
hallebardes les prenoient et les couroient jetter sur les ga- 
bions pour les hausser. J'oserois affirmer, et à la vérité, que 
nous ne demeurasmes point un quart-d'heure à faire ceste 
diligence. Et incontinent que l'artillerie fut couverte, Ti- 
bauville rentra et les canoniers, et commença à tirer plus 
furieusement qu'ils n'avoient fait tous les autres jours, car 
il sembloit qu'un coup n'attendoit pas l'autre : et tout le 
monde le secouroit d'une fort grande volonté. Capitaines , si 
vous faites ainsi , et que vous mettiez la main à la besongne, 
vous y ferez aller tout le monde. La honte mesme les y 
pousse et les y force. Quand il fait chaud en quelque lieu , 
si le chef n'y va ou pour le moins quelque homme signalé, le 
reste gronde qu'on les envoyé à la mort. Puisque vous dé- 
sirez de l'honneur, il faut prendre le hazard souvent autant 
que le moindre soldat. 

Je ne veux point desrober l'honneur de personne, car je 
pense avoir assisté en autant de batteries qu'homme qui soit 
aujourd'hui en vie : et veux dire n'avoir jamais veu com- 
missaire d'artillerie plus diligent ni plus hazardeux que Fre- 
deville et Tibauville se monstrerent durant les cinq jours que 
la batterie dura, et eux-mesmes braquoient et pointoient, 
encore qi^'ils eussent d'aussi bons cannoniers que j'en visse 
en ma vie. Et oserois dire que de mille coups de canon il no 
s'en perdit pas dix qui fussent mal employez. Le matin j'en- 
voyai quérir M. de Goas qui estoit à Vie en Bigore , et les 
capitaines qui tenoient le guet sur Montamat , et sur le se- 
cours lui escrivant qu'il s'en vinst pour se trouver à l'assaut 
avec moi , à cause que le capitaine Paulliac , colonnel de 
l'infanterie, avoit esté blessé tellement que nous n'avions 
point d'espérance en sa vie. Son coup lui fut donné quand 
j'allois mener MM. de Leberon et de Montant le soir avant, 
pour coupper ceste grande contr'escarpe. Il avoit le coup tout 
au travers du corps. Mon fils Fabien fut aussi blessé d'une 
arquebuzade au menton tout auprès de moi , et deux soldats 
tuez. Je fis là une grande erreur, car j'y allai , la nuict n'estant 
encore pas bien fermée. Et croi qu'ils s'estoientapperceusque 
nous voulions coupper la contr'escarpe : car toute leur ar- 
guebuzerie s' estoit jettée en cest endroit. La raison qui me 
fit; faire ceste erreur, ce fut que je mis en considération com- 
bien d'heures duroit la nuict : et trouvai qu'elle ne pouvoit 
durer plus de sept heures ou environ : et voyois d'autre part 
qu'en demi-heure je perdois tout ce que j'avois fait , si la 
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contr*escarpe n*estoit abbattue au point du jour, et que si je 
ne donnois l'assaut ce jour-là, ils se seroient si fort rempa- 
rez et fortifiez , qu'avec autant de coups de canon que j'y 
avois tirés , il seroit bien difficile d*y entrer. Voilà pourquoi 
je me hastai tant d'aller commencer, pour au point du jour 
avoir achevé. Je fis toucher au doigt à MM. de Leberon et de 
Montant, et aux capitaines qui estoient de garde, qu'en leur 
diligence consistoit toute nostre victoire. Ils ne dormoient 
pas ; car, comme j'ai desja dit , à la pointe du jour l'artillerie 
commença à tirer et la contr'escarpe fut rasée. 

mes compagnons, qui irez assiéger des places ici et en 
beaucoup d'autres endroits , vous confesserez que mes victoi- 
res m'ont plus réussi pour la grande vigilance, diligence et 
prompte exécution, que non pour ma hardiesse; et je con- 
fesserai d'autre part qu'au camp y avoit de plus hardis hom- 
mes que moi ! Mais il n'y a nul qui puisse avoir couardise , 
s'il a ces trois choses; car d'icelles trois sortent tous les 
combats et victoires : et tous les vaillans hommes suivent 
les capitaines garnis de ces choses. Et au contraire il n'y 
peut avoir hardiesse, encore que l'homme en soit tout plein, 
s'il est lent, tardif et long à exécuter. Car avant ou'il aye 
prins sa délibération, il y met un si long temps que l'ennemi 
est adverti de ce qu'il veut faire , et remédiera au tout. El 
s'il est hastif , il le surprendra à lui-mesme. Par ainsi il ne 
faut jamais avoir granae espérance en chef, qu'il ne soit 
garni de ces parties. Que l'on regarde tous les grands guer- 
riers qui ont jamais esté, on verra qu'ils ont tous eu ces qua- 
litez. En vain ne portoit pas Alexandre le Grand la devise 
que j'ai dit ici devant. Regardez les Commentaires de Gesar 
et de tous ceux qui ont escrit de lui , vous trouverez qu'il 
donna en sa vie cmquante-deux batailles , sans en perdre ja- 
mais que celle de Diracbe (4); et trente jours après, eut bien 
sa revanche contre f^ompéd; car il gaigna une grande bataille 
où il le deffît. Vous ne trouverez point qu'en ces cinquante- 
deux batailles, il ait combattu oe ses mains trois fois : et 
par-là vous cognoistrez donc que toutes ces victoires lui sont 
advenues pour estre diligent , vigilant et prompt exécuteur. 
Ces parties ne se trouvent gueres : et croi que nous qui 
sommes Gascons en sommes mieux pourveus qu'autre nation 
de France , ni peul-estre de l'Europe. Aussi en est-il sorti de 
bons et braves capitaines depuis cinquante ans. Je ne me 
veux comparer à eux : mais si veux-je dire cela de moi- 
mesme, puisqu'il est vrai que jamais ma paresse et ma lon- 
gueur ne me nrent perdre rien, ni à mon maistre. L'enneaii 

(1) Dyrachium, aujourd'hui Durazzo. (N. E.) 
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me pensoit à une lieue de lui , que je lui allois porter la che- 
mise blanche (1). Et si la diligence est requise en la guerre, 
elle Test plus en un siëge ; car il ne faut que peu de chose 
pour rompre vostre dessein : si vous pressez vostre ennemi , 
vous lui redoublez la peur; il ne sçait où il en est, et n'a loi- 
sir de se raviser. Veillez lorsque les autres dorment : et ne 
laissez jamais vostre ennemi sans lui donner quelque chose à 
faire. 

Or je retournerai àTassaut; nostre ordre estant dressé, je. 
me mis auprès de la porte de la ville, et près la bresche où' 
nous estions entrez avec toute la noblesse. Il y pouvoit avoir 
six ou sept vingts gentils-hommes : et tousjours en arrivoit 
d'autres, car M. de La Ghapelle-Lauzieres, qui venoit de 
Quercy, en amenoit une grande trouppe. Je dirai ceci de 
mon présage, que jamais on ne me peut ester de la fantaisie 
que je ne deusse estre tué par la teste ou blessé. Je m'estois 
mis en opinion pour ceste occasion , que je n'irois point à 
l'assaut, songeant bien que ma mort troubleroit fort le pals : 
et le matin je dis à M. de Las, advocat du roi à Agen, le- 
quel estoit de nostre conseil, et qui estoit venu avec moi, 
ces paroles : M. l* Advocat, il y a des gens qui ont crié et 
crient que je suis fort riche; vous sçavez l'argent que j'ai 
jusqu'à un escu : car par mon testament, où vous estiez ap- 
pelle, vous le sçavez. Et pour ce qu'on ne sçauroit oster l'o- 
pinion aux gens que je n'aye beaucoup d'argent , et si par 
fortune je mourois en cest assaut, l'on demanderait à ma 
femme quatre fois plus que je n'en ai, voilà le rolle de tout 
l'argent que j'ai aujourd'hui en ce monde, tant aux interests 
que ce qui est entre les mains de ma femme, Barate mon 
maistre d'hostel a éant le bordereau, le voilà signé de ma 
main. Vous m'estes ami, je vous prie que si je meurs, que 
vous et le conseiller de Nort, vous vous monstriez ami de ma 
femme, et de mes deux filles, et surtout de Charlotte-Ca- 
therine qui a cest honneur d'avoir esté tenue sur les fonts par 
le roi et la reine (2) . Et lui délivrai ledit rolle entre ses mains, 
et cogneus bien qu'il eust plus d'envie de pleurer que de rire. 
Et par là on peut juger si le malheur qui m'advint ne m'al- 
loit devant les yeux. Je n'ai point d'esprit familier : mais il 
ne m'est gueres arrivé malheur que mon esprit ne me l'ait 
prédit. Je taschois tousjours à me l'oster de la fantaisie , re- 
mettant tout à Dieu qui dispose de nous comme il lui plalst. 

(1) Allusion aux camisades ou surprises nocturnes. (N. E.) 

(2) Cela arriva pendant le séjour de Charles IX à Agen. « Le 25 mars 1565 (dit 
Abel Jouan dans sa relation du voyage de ce roi en France , p. 20) fut foit le bap- 
tôme de l'une des filles du sieur de Monlluc, que le roi et la reine tinrent et 
madame de Guyse, cl la nommèrent Charlotte -Catherine. » 
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Je n*en fis jamais autrement, quoique les huguenots mes 
ennemis ayent dit et escrit contre moi. 

Gomme les deux heures furent venues, je fis apporter huict 
ou dix flascons de vin que madame de Panjas m'a voit envoyés, 
et les délivr^ aux gentils-hommes, et leur dis : Beuvons, mes 
compagnons, car bien-tost se verra qui a sucé de bon lait. 
Dieu veuille que nous puissions quelque jour boire ensemble. 
Si nos jours derniers sont venus , il n'est en nostre pouvoir 
de rompre les destinées. Et comme tous eurent prins du vin, 
s'encouragèrent les uns les autres, après que je leur eus 
fait une petite remonstrance en trois mots, leur disant : Mes 
amis et compagnons, nous voici prests à jouer des m^ins : 
il faut que chascun monstre ce qu'il sçait faire. Ceux qui 
sont dans ceste place, sont de ceux qui, avec le comte de 
Mongommery, ont ruiné vos églises, pillé vos maisons, il 
faut leur faire rendre gorge. Si nous les emportons et met- 
tons au Cousteau , vous aurez bon marché du reste de Beam, 
Croyez-moi, rien ne vous fera teste. Or allez, je vous suivrai 
bientost. 

Lors je fis sonner l'assaut ; les deux capitaines y allèrent , 
quelques-uns de leurs soldats et les enseignes ne firent pas 
fort bien. Et comme je vis que ceux-là n'y entroient pas, 
M. de Sainctorens marcha avec quatre enseignes, 'et les 
mena jusques auprès de la bresche , qui ne firent pas mieux 
que les autres , car ils estoient encore demeurez loin quatre 
ou cinq pas de la contr'escarpe, laquelle n'empescha pas que 
nostre artillerie ne fist ce qu'elle vouloit faire, et tous se 
mirent les genoux à terre derrière. Soudain je cogneus bien 
qu'il falloit que d'autres y missent la main que nos ^ens de 
pied. Tout à coup je perdis la souvenance de l'opinion que 
j'avois d'y devoir estre tué ou blessé, et ne m'en souvins 
plus : et dis à la noblesse : Gentilshommes , mes amis, il 
n'y a combat que de noblesse. Il faut que nous espérions que 
la victoire doit venir par nous autres qui sommes gentils- 
hommes : allons, je vous monstrerai le chemin, et je vous 
ferai cognoistre que jamais bon cheval ne devint rosse. Sui- 
vez hardiment, et sans vous estonner donnez, car nous ne 
sçaurions choisir mort plus honnorable. C'est trop marchan- 
der, allons. Je prins lors M. de Goas par la main, et lui dis : 
Jtf. de Goas , je veux que vous et moi combattions ensemble. 
Je vous prie, ne nous abandonnons point ; et si je suis tué 
ou blessé, ne vous en souciez point, et me laissez-là, et pous- 
sez seulement outre , et faites que la victoire en demeure au 
roi. Et ainsi nous marchasmes tous d'aussi grande volonté 
qu'à ma vie je vis gens aller à l'assaut, et regardai deux fois 
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en arrière , je vis que tous se touchoient les uns les autres. Il 
y avoit une grande plaine qui duroit cent cinquante pas ou 
plus, toute descouverte parla où nous marchions droit à 
fa bresche. Les ennemis tiroient là sur nous , et me furent 
blessez six gentils-hommes près de moi. Le sieur de Besoles 
en estoit un, son coup fut au bras, et fort grand, aussi il 
cuida mourir; le vicomte de Labatut (1) à une jambe : je ne 
sçaurois dire le nom des autres, parce que je ne les cognois- 
sois pas tous. M. de Goas en avoit mené sept ou huict avec 
lui : et entr'autres le capitaine Savaillan Taisnë : et lui en 
fut tué là trois : et ledit capitaine Savaillan blessé d'une 
arquebuzade au travers du visage. Il y avoit un capitaine du 
Plex (2) , un autre capitaine La Bastide , mien parent , d'au- 
près de Villeneufve, qui tousjours avoient suivi M. le comte 
de Brissac ; un capitaine Rantoy, qui est de Damasan ; le 
capitaine Sales de Bëarn, qui desja avoit esté blessé d'un 
coup de picque à l'œil. Il y avoit deux petites chambres, aui 
estoient de la hauteur d'une longue picque et davantage : les 
ennemis deffendoient ces chambres du bas en haut; de sorte 

?[u'homme des nostres ne pouvoit monstrer la teste qu41 ne 
ust veu : et commencèrent nos gens à tirer à grands coups 
de pierre là dedans , et eux aussi en tiroient contre nous : 
mais l'advantage estoit aux nostres , qui tiroient contre bas. 
J'avois fait porter trois ou quatre eschelles auprès du bord 
du fossé : et comme je me retournai en arrière pour com- 
mander que l'on apportast deux eschelles , rarç^ueouzade me 
fut donnée par le visage du coin d'une barricade qui tou- 
choit à la tour. Je crois qu'il n'y avoit pas là quatre arque- 
buziers; car tout le reste de la barricade avoit esté mis 
par terre des deux canons qui tiroient en flanc. Tout à un 
coup je fus tout en sang; car je le jettois par la bouche, 
par le nez , par les yeux. M. de Goas me voulut prendre , 
cuidant que je tombasse. Je lui dis : Laissez-moi, je ne tom- 
berai point, suivez vostre poincte. Alors presque tous les 
soldats, et presque aussi tous les gentils-hommes commen- 
cèrent à s'estonner, et voulurent reculer : mais je leur criai, 
encore que je ne pouvois presque parler, à cause du grand 
sang que je jettois par la bouche et par le nez : Où voulez- 
vous aller? Où voulez-vous aller? Vous voulez voiis espou- 
vanter pour moi? Ne vous bougez, ni n'abandonnez point 
le combat , car je n'ai point de mal, et que chascun retourne 
en son lieu, couvrant cependant le sang le mieux que je pou- 
vois : et dis à M. de Goas : M, de Goas, gardez, je vous 

(i) Rivière, yicomte de TAbatot. 
(2) Guy Dupleix , père de Thistorien. 
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prie, que personne ne s'espouvante , et suivez le combat. Je 
ne pouvois plus demeurer là; car je commençois à perdre 
la force. Et dis aux gentils-hommes : Je m'en voys me faire 
panser, et que personne ne me suive y et vengez-moi, si vous 
m*amez. Je prins un gentil-homme par la main, je ne le 
gçaurois nommer ; car je n'y voyois presque point , et m'en 
retournai par le mesme chemin aue j'y estois allé, et trouvai 
un petit cheval d'un soldat, sur lequel je montai comme je 
peus , aidé de ce gentil-homme. Et ainsi fus conduit à mon 
logis , là où je trouvai un chirurgien du régiment de M. de 
Goas, nommé maistre Simon , qui me pansa, et m'arracha 
les os des deux joues avec les doigts, si grands estoient les 
trous , et me couppa force chair du visage , qui estoit toute 
froissée. 

M. de Gramont estoit sur une petite montagnolle (4) tout 
auprès de là , bien à son aise , qui voyoit le tout , et parce 
qu il est de ceste belle religion nouvelle , encore qu'il n'ait 
porté les armes contre le roi , il craignoit de se mesler parmi 
nous autres, se doubtant qu'il y eust des ennemis. Il vid que 
comme je fus blessé , tous les soldats s'effrayèrent : et dit à 
ceux qu'il avoit auprès de lui : Voilà quelque grand pei^son- 
nage mort. Voyez-vous comme les soldats se sont effrayez. Je 
me double que ce soit M. de Montluc, et dit à un sien gentil- 
homme nomme M. do Sart : Courez voir si c'est lui, et s'il 
l'est , et qu'il ne soit mort, dites-lui que je le prie qu'U 

Îyermette que je l'aille veoir. Ledit sieur de Sart est catho- 
ique, il y vint. A l'entrée de la ville on lui dit que c'estoit 
moi. Il vmt à mon logis, et trouva que l'on me pleuroit, et 
que i'estois à la renverse sur un lict en terre , et me dit que 
M. de Gramont me prioit au'il me vist, et si je prendrois 
plaisir qu'il y vinst. Je lui ais que je n'avois point d'inimitié 
avec M» de Giramont , et que quand il viendroit, qu'il cognois- 
troit qu'il avoit autant d'amis en nostre camp , et par adven- 
ture davantage qu'à celui de leur religion. Il ne fut si tost 

Ï)arti de moi, que voici M. de Madaillan, mon lieutenant, 
equel estoit à mon costé quand j'allai à l'assaut , et M. de 
Goas à l'autre qui venoit veoir si j'estois mort, et me dit : 
Monsieur, réjouissez-vous, prenez courage, nous sommes de- 
dans. Voilà les soldats aux mains qui tuent tout, et asseu- 
rez-vous que nous vengerons vostre blessure. Alors je lui dis : 
Je loue Dieu de ce que je vois la victoire nostre avant mourir, 
A présent je me soucie point de la mort. Je vous prie de vous 
en retourner, et monstrez-moi toute l'arriitié que vous m'avez 
portée , et gardez qu'il n'en eschappe un seul qui ne soit tué, 

(1) MouUcale. (N. E.) 
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Et à rinstant s'en retourna (4) : et tous mes serviteurs 
mesmes y allèrent , de sorte qu'il ne demeura auprès de moi 
que deux pages, Tadvocat de Las et le chirurgien. L'on 
voulut sauver le ministre et le capitaine de là-dedans nommé 
Ladons , pour les faire pendre devant mon logis , mais les 
soldats les estèrent à ceux qui les tenoient et les cuiderent 
tuer eux>mesmes , et les mirent en mille pièces. Les soldats 
en firent sauter cinquante ou soixante du haut de la grande 
tour qui s'estoient retirez là dedans dans le fosse , lesquels 
se noyèrent. Il se trouve que Ton n'en sauva que deux qui 
s'estoient cachez. Il y avoit tel prisonnier qui vouloit donner^ 
quatre mille escus : mais jamais liomme ne voulut entendre^ 
à aucune rançon, et la pluspart des femmes furent tuées, 
lesquelles aussi faisoient de grands maux avec les pierres. Il 
s'y trouva un Espagnol marchand qu'ils tenoient prisonnier 
là dedans, et un autre marchand catholique aussi qui furent 
sauvez. Voilà tout ce qui demeura en vie des hommes qui se 
trouvèrent là dedans, qui furent les deux que quelqu'un 
desroba, et ces deux marchands qui estoient cattioliques. 
Ne pensez pas, vous qui lirez ce livre, que je fisse faire ceste 
exécution, tant pour venger ma blessure, que pour donner 
épouvante à tout le païs , afin qu'on n'eut le cœur de faire 
teste à nostre armée. Et me semble que tout homme de 
guerre au commencement d'une conqueste en doit faire ainsi 
contre celui qui oseroit attendre son canon. Il faut qu'il 
ferme l'oreille a toute composition et capitulation s'il ne void 
de grandes difficultez à son entreprinse, et si son ennemi 
ne l'a mis en peine de faire bresche. Et comme il faut de la 
rigueur (appeliez la cruauté si vous voulez) , aussi faut-il de 
l'autre costé de la douceur, si vous voyez qu'on se rende de 
bonne heure à vostre merci. 

M. de Gramont arriva à moi , et me trouva en fort mau- 
vais estât, car je ne lui pouvois à grande peine respondre , 
à cause du grand sang que je jettois par la bouche. M. de 
Gfoas revint du combat pour me veoir, et trouva M. de 
Gramont auprès de moi, et me dit : Reconforte z-vous , Mon- 
sieur, et prenez courage, car asseurez-vous que nous vous 
avons bien vengé ; car il n'y est demeuré une seule personne 
en vie. Alors il recogneut M. de Gramont et s'embrassèrent. 
M. de Gramont le pria de l'amener au chasteau, ce qu'il 
fist; et trouva bien estrange la prinse, et dit qu'il n'avoit 
jamais creu que ceste place fust si forte, et que si j'eusse 
attaqué Navarreins , plus facilement je l'eusse emporté. Il 
voulut veoir tout le remuement de l'artillerie que j 'a vois fait, 

(1) Et qaant et quant s'en retourna. {Edition de Millanges.) 



332 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

et disoit qu'il n'avoit pas esté besoin que nous eussions rien 
oublié à la batterie. Il retourna une heure après, et m'offrit 
une maison qu'il avoit près de là, et tout ce qui estoit en sa 
puissance; et m'a dit depuis qu'il ne pensoit pas à l'heure 
qu'il me vid, que je fusse en vie le lendemain , et qu'il me 
pensoit avoir dfit adieu pour tout jamais tout ce jour là , et 
toute la nuict je ne fis que saigner. Le lendemain matin j'en- 
voyai prier tous les capitaines de me venir veoir. Ce qu'ils 
firent, et leur fis la harangue qui s'ensuit, ayant reprins cœur 
et un peu de parole. 

a Mes compagnons et amis, je ne porte tant de regret de 
» mon malheur, pour le mal que je souffre, que je fais pour 
)) veoir les affaires du roi descousues, et moi contraint de vous 
» abandonner. Je ne vous ai point caché la délibération que 
» j'avois prinse de ceste exécution, car vous l'avez entendue. 
» Je vous prie que pour moi , vous n'arrestiez point d'exé- 
» cuter vostre victoire et marcher en avant, car ceste exé- 
» cution mettra en peur tous le païs de Bearn. Je m'asseure 
» que vous ne trouverez résistance qu'à Navarreins. Ne lais- 
» sez point perdre ceste occasion, puisque Dieu vous l'a don- 
» née : car si vous le faites , tout Je monde dira que vostre 
» hardiesse dépendoit de la mienne et que sans moi vous ne 
» pouviez rien ; et encore que ce fust une grande louange 
» pour moi, si ne voudrois-je pas que cela advinst pour l'hon- 
» neur et l'amitié gue je vous porte , estant aussi jaloux du 
» vostre que du mien. Ne faites donc pas estât de moi, et 
» non plus que si j'estois desja mort. » Sur quoi je vis la 
pluspart de la compagnie ayant les larmes aux yeux; et 
ayant un peu reprins haleine, je suivis mon propos. «-Vous 
» estes ici beaucoup de capitaines aussi sufnsans que moi 
» pour commander : vous avez de bons et vaillans hommes 
» qui auront à présent double courage pour venger leur chef. 
» Je m'asseure qu'il n'y a nul de vous, qui ne cède à M. de 
» Gondrin que voilà , car outre qu'il est de la meilleure mai- 
» son, c'est aussi le plus vieux capitaine de tous vous autres; 
» et parce qu'il n'est pas beaucoup sain , je vous prie M. de 
» Sainctorens, et vous MM. de Goas et de Maaaillan, de 
» vous tenir auprès de lui, afin que ceste conduite passe 
» par vos testes : car il est vieux comme vous voyez, et fau- 
)) dra que vous trois qui estes jeunes, portiez toute la peine. 
» Soyez bien d'accord, je vous prie, puisque vous avez tous 
» bonne volonté. Ma blessure sera cause si vous faites quelque 
» chose de bon , que vous acquererez de l'honneur. Pour 
» Dieu, mes compagnons, ne laissez au bon du coup ceste 
» entreprinse, et a son commencement. Suivez cest estonne- 
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» ment, et monstrez que ce n'est pas moi seulement, mais 
Dvous autres aussi qui avez bonne part à la victoire. Ne 
» voulez-vous pas ainsi, et accepter pour chef M. de Gon- 
» drin ? » Ils me dirent que oui, et que c'estoit la raison qu'il 
commandast. Alors je les priai de ne me veoir plus , afin de 
n'empirer ma fiebvre , et se retirer tous à lui. Ainsi ils se 
despartirent de moi bien tristes et ennuyez. 

Je puis dire cela, lieutenans de^roi, je le puis dire sans 
mentir et sans braverie, qu'homme jamais tenant le lieu que 
j'ai eu n'a esté plus aimé de la noblesse que moi. Et encore 
que je fusse d'un naturel fascheux et colère : si est-ce qu'ils 
portoient mes imperfections, sçachant bien que je ne faisois 
rien de malice. la bonne partie que c'est à celui qui a telle 
charge. Croyez que quelque grand seigneur que vous soyez , 
que si vous ne vous faites aimer à la noblesse , aux capi- 
taines et aux soldats, que vous ne ferez rien bien à propos : 
et si par fois la colère vous fait faire ou dire quelque chose , 
car nous sommes hommes , il faut reparer cela. que je 
voudrois veoir ces messieurs de France, qui controllent nos 
actions au gouvernement de la noblesse de Gascongne , pour 
veoir s'ils la sauroient manier à leur aise , et à toutes mains 
comme ils disent. Il y a une autre chose, laquelle m'a tous- 
jours entretenu l'amitié, non-seulement des gentils-hommes, 
mais de tous ceux qui portoient les armes sous moi : c'est 
que je n'ai eu jamais rien de cher pour les soldats et capi- 
taines. Maintes fois ai-je donné estant capitaine et mes armes 
et mes habits, voyant quelqu'un qui en avoit besoin. Pour 
une picque, une hallebarde, un chapeau gris avec le pana- 
che , je gaignots le cœur de tel , qui se fust mis au feu pour 
moi. Ma bourse n'estoit non plus serrée à la nécessite des 
compagnons, et toutesfois on dit que je suis avare. Celui qui 
méjuge tel, me cognoist mal. C'est le vice duquel j'ai tous- 
jpurs esté le moins entaché. Je puis dire qu'en ceste der- 
nière guerre seulement , j'ai donné aux seigneurs et gentils- 
hommes de ma suitte , onze chevaux d'Espagne , et deux 
coursiers ; et afin qu'on ne pense point que ce soit mensonge, 
je nommerai ceux à qui je les ai donnez , non pas pour re- 
proche , car ils m'ont fait honneur en les acceptant. 

Premièrement, j'ai donné un coursier à M. de Brassac, 
qui m'a suivi toutes ces guerres à ses despens, gentil-homme 
de dix mille livres de rente. Les ennemis lui ont tousjours 
tenu tout le bien qu'il a en Xainctonge, et en Chalosse. Il 
ne donneroit ce coursier encore aujourd'hui pour quatre 
cens escus. J'ai donné un autre coursier au capitaine Gossel, 
qui a vingt ans porté les armes avec moi , et qui estoit lieu- 
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• 

tenant du capitaine Gharry, lequel au commencement eust 
mon enseigne. J'ai donné au sieur de Madaillan (4 ) et à son 
frère qui est mon lieutenant, un cheval d'Espagne, qu'il ne 
laisseroit pour quatre cens escus, ni son frère son coursier 
pour cinq cens. Le chevalier de Romegas a eu de moi un 
cheval d'Espagne en don, qui me coustoit deux cens soixante 
quinze escus. Je donnai aussi deux cens escus à Monguieral, 
sieur de Gazelles , pour s'acheter un cheval , parce que les 
siens lui avoient esté bruslez à Saincte-Foi. Il est pauvre 
gentil-homme, mais fort vaillant, comme tesmoignera M. de 
Sansac, qui est des plus vieux, vaillants et sages capitaines 
de ce royaume ; et parce qu'encore un cheval par malheur 
lui mourut, je lui donnai un cheval d'Espagne fort et puissant 
pour porter bardes (2), duquel après la paix il eut seize cens 
francs. Le capitaine La Bastide eut de moi un autre cheval 
d'Espagne , et un autre aussi le jeune Beauville mon beau- 
frère , parce que le sien lui avoit esté tué en une sortie qu'il 
ûst sur les ennemis. J'en donnai un autre aussi au capitaine 
Mauzan qui est de ma compagnie, parce qu'à une rencontre 
qu'il eut près de Roquefort, le sien lui fut tué entre les 
jambes ; lui, son frère et son beau-frere blessez. J'en donnai 
un autre au capitaine Fabien ayant perdu son cheval au re- 
tour de la Gour, duquel j'avois refusé souvent cinq cens 
escus , un autre encore au capitaine Mons mon guidon, qui 
avoit demeuré prisonnier à Montauban, lequel est pauvre 
gentil-homme, il m'avoit cousté trois cens quarante-cinq 
escus. Estant au lict bien malade renvovant' mon nepveu de 
Baligny, qui ne fera pas honte, comme j espère , à la maison 
d'où il est sorti, je lui donnai le cheval d'Espagne que j'a- 
vois tousjours gardé pour moi. Plusieurs autres en ai-je 
perdu ; et en ceste dernière guerre trois , mesme un que 
j'avois dédié au roi, comme je dis au sieur La Roche, pre- 
mier oscuyer à Biron , lequel grosse fondit sous moi allant 
secourir le Mont-de-Marsan, pensant que Montamat l'allast 
assiéger. Si je pouvois conter tout ce que j'ai donné en ma 
vie, je croi qu'il excéderoit mon bien. Si vous faites ainsi, 
seigneurs lieutenans de roi , vous serez tousjours bien suivis, 
car le soldat ne hait rien tant qu'un capitaine avare. 

Pour retourner à mon propos , toute ceste brave noblesse 
print congé de moi , et le lendemain matin qui fut le troi- 
siesme jour de ma blessure, mon nepveu de Lebefon me fist 
porter à Marsiac, qui est à deux grandes lieues de Rabastens. 

(1) Au sieur de Madaillan , son frère . etc. (Edition de Millanges). 
(S) C'étoit l'armure, ou les parements dont on couvrait un cheval, soit pour une 
bataille, soit pour un jour de fête. 
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L'on cogDOUt bien soudain l'amitié que tous les ^ens de 
guerre me portoient; car toute la noblesse quiestoit pour 
son plaisir en l'armée se retira , et la pluspart des gens de 
pied , dequoi je fus bien marri , et voudrois certes de bon 
cœur qu'ils ne se fussent point souvenus de moi. Quel tort 
fistes-vous là , mes compagnons , à vostre honneur, à vostre 
roi et à vostre oatrie? Si vous vous fussiez unis comme vous 
m'aviez dit, et oien entendus , tout le Bearn estoit en proie. 
C'est grand cas que la jalousie de commander. Le jour mesme 
que je fis la remonstrance à la noblesse, ils despescherent le 
capitaine Montant vers le roi. Je lui dis qu'il baisast les mains 
de ma part à Sa Majesté , et que je le suppliois de pourvoir 
au gouvernement, ou pour la mort, ou pour la vie, et qu'il 
ne ralloit pas qu'il espérast tirer service de moi : que c'estoit 
assez fait, et qu'il lalloit faire place aux autres, et que je 
voulois meshuy M) chercher ce que j'avois tousjours fui, qui 
estoit le repos. Il trouva à son arrivée à la Cour, gue le 
roi y avoit pourveu il y avoit plus d'un mois, ce que jamais 
roi de France n'avoit lait , mais je ne m'en devois prendre à 
lui. Oyant ceste nouvelle, je ne m'en donnai pas grande 
peine, bien marri toutesfois qu'on m'eust fait ceste honte, 
car quand bien je n'eusse esté blessé, ie n'eusse jamais 
exerce la charge; et croi que celui qui la, qui est M. le 
marquis de Yillars {%}, ne se soucieroit pas fort d'en estre 
deschargé non plus que moi , car ce n'est bénéfice sans cure 
d'avoir affaire à la reine de Navarre , et à M. le Prince son 
fils qui est desja grand , et le principal gouverneur contraire 
à nostre religion. Lequel estant ce qu'il est , ne peut avoir 
faute de cœur, de crédit, ni de moyens , non-seulement en la 
Guyenne, mais dans le cabinet du roi. Longtemps avant 
j'eusse quitté le gouvernement pour ceste considération, 
n'eust'esté que je ne voulois pas que le roi me peust reoro- 
cher que je l'avois abandonné durant les guerres et a sa 
nécessité. 

Voyez, vous qui estes généraux des armées et lieutenans 
de roi , afin que je retourne à ma blessure , de laquelle il ne 
me souvient que trop, combien il importe de conserver vostre 
personne, et ne la mettre au hazard comme je fis, faisant le 
pionnier et le soldat. Geste malheureuse blessure fit devenir 
nostre armée à néant. Ge n'est pas pour vous dire que vous 
deviez estre couards et vous cacher derrière des gabions lors 

(1) Dorénavant. 

(2) Honorât de Savoie , marquis de Villars , second fils de René de Savoie, comte 
de Tende. 11 remplaça Monlluc dans le gouvememenl de Guyenne , et fut amiral 
de France, après la mort de Coligny. 



336 COMMENTAIRES DE MESSIRE 

que les autres sont aux arquebuzades , mais seulement pour 
vous faire sages à mes despens, et que vous y alliez pruaem- 
ment; car de vostre perte dépend le reste, comme vous sça- 
vez qu'il advint à ce brave Gaston de Foix en la journée de 
Ravenne. Je sçai bien qu'un bon cœur qui void ses gens mal 
faire, ne se peut contenir de leur monstrer le chemin, et 
s'exposer au danger comme je fis , voyant mes gens de pied 
faire si mal. Ce qui me fit appeller la noblesse, car j'ai touB- 
jours cogneu par expérience , que cinquante gentils-hommes 
feront plus d effect que deux cens soldats. Nous retenons 
quelque chose de l'honneur que nos pères nous ont acquis , 
y ayant gaigné ce beau tiltre de noble. 

Par tout le discours de ma vie jusques ici , vous avez peu 
juger si le roi a voit occasion de me maltraiter, veu que je 
n'ai espargné ma propre vie, qui est ce que nous devons 
avoir de plus cher en ce monde après l'honneur, et non-seu- 
lement la mienne, mais celle de mes enfants. sDe quatre que 
j'ai eus, j'en ai veu mourir les trois au combat pour son 
service , le quatriesme reste encore qui est le chevalier. Et 
combien que je l'aye destiné à l'Eglise et à l'evesché de Con- 
dom, si est-ce que je lui ai tousjours commandé de faire pa- 
roistre qu'il porte le nom*de Montluc, et qu'il a eu cest hon- 
neur d'avoir esté nommé chevalier par le feu roi Henry mon 
bon maistre , qui l'envoya à Malthe , où il a fait son appren- 
tissage aux armes sous le chevalier Romegas. Le seigneur 
grand maistre m'escrivit que soudain après son arrivée, il 
l'avoit fait mettre à l'espreuve, pour sçavoir s'il estoit de 
ma race. Il s'est trouvé au siège que le Grand Seigneur a 
mis devant Malthe, qui a esté le plus beau qui soit advenu 
depuis que l'artillerie a esté fondue. Ne vous désespérez pas 
pour cela , vous qui faites service au roi , car cela ne vient 
pas de lui. Vous serez peut-estre plus heureux, et n'aurez pas 
tant d'ennemis que moi , qui pour n'avoir voulu estre créa- 
ture de personne, n'ai pas eu ae patron, et d'ailleurs ai parlé 
peut estre trop librement , et dit ce qui me sembloit. Il fait 
mauvais dire la vérité , et je ne sçeus jamais mentir. Si ne 
veux-je pas estre si meschant que je ne me confesse très- 
redevable aux rois mes maistres , des biens et honneurs qu'ils 
m'ont faits , car d'un pauvre gentil-homme , ils m'ont élevé 
aux premières charges de ce royaume. Mais aussi puis-je dire 
que je l'ai gaigné au prix de mon sang. Or ayant recouvré 
un peu de santé, j'escrivis au roi une lettre, laquelle j'ai 
voulu insérer en ce lieu. 

« Sire, j'ai tant tardé à vous faire mes doléances, pour ma grande 
indisposition , et aussi qu'on m'a celé que vous m'avez osté le gou- 
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vernement de Guyenne; que s*il eust pieu à Yostre M^esté attendre 
seulement deux mois, vous eussiez trouvé qu'après avoir establi la 
paix, j'estois résolu d'envoyer très-humblement vous supplier d'y 
pourvoir, à cause de ma vieillesse et grande blesseure : et alors 
sans me diffamer, vous aviez légitime argument d'y pourvoir. Mais 
à la façon que Yostre Majesté en a usé, elle a monstre évidemment 
à tout le monde que vous m'en priviez pour avoir forfait, ou bien 
pour les armes, ou pour quelque mauvaise versation que j'ai faite 
sur vos finances. Et par ce moyen mon honneur est en danger d'estre 
mis en dispute par tout ce royaume, ce que je ne pense avoir mérité, 
et si je suis bien empesché , comme seront plusieurs autres , à de- 
viner d'où peut pro<^er le grand mescontentement que vous mons- 
trez avoir contra moi : si ce n'est pour vous avoir souventes fois 
supplié d'y pourvoir d'un autre , pour le peu d'espérance que j'avois 
pour lors de vous y faire service ; mais vous m avez depuis com- 
mandé de le reprendre. Ce n'est pas aussi pour avoir pensé que 
j'aye touché à vos finances; car vous ne voudriez pas m'avoir puni 
pour un crime, duquel vous ne pouvez pas estre asseuré encore. Et 
si veux-je espérer en vostre bonté et prudence que vous n'aurez 
facilement preste l'oreille à tels rapports si esloignez du vraisem- 
blable ; car pendant aue j'ai esté ici vostre lieutenant , il y a eu 
plusieurs commis de l'extraordinaire; il y a eu de vos receveurs 
généraux et autres officiers de vos finances qui ont rendu leurs 
comptes. Et si j'eusse esté trouvé dans leurs papiers , l'on n'eust 
pas failli à ra^er les parties qui auroient esté mal couchées. Or jus- 
ques ici je n'ai point esté en peine de les faire valider. Comme aussi, 
Sire , ne se trouvera-t-il que je me sois jamais tant avancé que de 
toucher à vos deniers, non-seulement en vostre province, mais 
aussi à Sienne et en Toscane , où j'avois plus de commodité d'en 
prendre que je ne pou vois avoir par-deçà. Et mesme il vous pourra 
souvenir que m'ayant fait cest honneur depuis trois ans d'ordonner 
que la pension que je fais à M. le cardinal de Guyse de six mille 
livres, seroit prinse sur l'espargne, que je ne me suis oncques voulu 
aider de ladite despesche , tant s'en faut que j'y voulusse mettre 
la main sans vostre congé. Et de tout cela , pourrez vous estre es- 
clairci au retour des commissaires que vous envoyez de par-deçà , 
lesquels je m'asseure ne rapporteront point mon nom couché dans 
leurs papiers. Et quoi qu'il en soit, il n y avoit rien de vérifié contre 
moi. Et n'est pas à croire que vostre malcontentement soit procédé 
de cela. Mais si s'est par opinion que j'aère commis quelque faute 
au fait des armes , ceste opinion seroit bien contraire à celle que 
vous aviez quand vous m'escrivites par trois ou quatre fois que j'a- 
vois reconquis et conservé la Guyenne. Et m'asseure que vous n'a- 
viez pas oublié les causes pourquoi vous me voulustes honnorer 
d'un tiltre si digne et si honnorable : car il vous souviendra, comme 
j'espère, que ce fut parce qu'aux premiers troubles, Toulouse, qui 
avoit esté combattue par trois jours et gaignée par les deux parts , 
à ma venue fut délivrée. Et ceux qui l'avoient combattue pour 
seulement m'avoir veu, furent mis en route, plusieurs prins et punis 
comme ils avoient mérité ; de sorte qu'encore aujourd'hui ladite ville 
me tient pour conservateur de leurs vies, biens, et honneurs de 
leurs femmes. 

Blaisb de Montluc. — Tome II. V^ 
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» De mesme diligence et bonheur fut par moi incontinent secou- 
rue la ville de Bourdeaux, où je me rendis au partir de Toulonae 
dans deux jours et deux nuicts : et combattis et mis en route en 
chemin les trouppes qui s'estoient eslevées pour empescher le pas- 
sage. Et ayant pélivré Bourdeaux du mesme danger que Toulouse , 
sans séjourner que deux jours je passai la rivière avec six vingts 
chevaux , estimant que M. de Burie me viendroit trouver, comme il 
fit, mais ce fut quatre heures après le combat. Et trouva que j'avois 
deffait six enseignes de gens de pied, et sept cornettes de gens 
de cheval, conduites par M. de Duras. Et après ceste victoire, ledit 
sieur de Burie et moi allasmes assiéger Monsegur, qui fut battu et 

Êaigné d'assaut, comme aussi fut Penne d'Agenois. Depuis je pris 
ectoure en deux jours, parce que le feu capitaine Montluc avoit 
surprins quatre cens hommes de la garnison de ladite ville , qu'il 
avoit tous taillez en pièces. Et incontmenti sans m'arrester jour ne 
nuict, je suivis M. de Duras de si près, one je le contraignis de 
venir au combat avant que nos gens de pied poussent arriver. Et à 
peine donnai-je le loisir à M. de Burie d'y venir à temps pour s'y 
trouver. Et succéda si heureusement, qu'une poignée de gens defft- 
rent vingt-trois enseignes de gens de pied, et onze cornettes de ca- 
vallerie. Et au partir de-là, je vous envoyai dix compagnies de gens 
de pied d'Espagnols , qui ne nous avoient de rien servi ; mais bien 
servirent-ils à la bataille de Dreux , comme aussi firent dix com- 
pagnies de Gascons que je vous envoyai par le capitaine Charry. 
Et vostre pais de Guyenne demeura repurgé de tous troubles, et 
n'y avoit homme qui osast lever la teste , sinon pour vostre service ; 
de sorte qu'avec bonne et juste cause, me donnastes-vous ce tiltre 
d'avoir reconquis et conservé vostre pais de Guyenne. Et quant aux 
seconds troubles, j'avois assez adverti longtemps avant Vostre Ma- 
jesté et celle de la Reine , de ce que depuis vous vistes advenir. Et 
bien que par vostre commandement il me fut escrit par deux ou trois 
fois que j estois fort mal informé, si nelaissai-je pas de me pourvoir, 
pour me garder d'estre surprins. Et le mesme jour que les troubles 
survindrent à Paris, sans que j'en fusse autrement adverti, et la 
propre veille de la Sainct-Michel je me jettai dans Lecloure, ville 
la plus importante de Gascongne , si bien à propos , que je rompis 
l'entreprinse de six cens hommes qui y dévoient entrer par la fausse 
porte. Et après avoir conservé la ville en vostre obéissance, sça- 
chant que vous auriez besoin de secours , comme vous me mandastes 
après, je fis telle diligence d'assembler de's hommes, qu'en vingt et 
neuf jours après ledit jour de Sainct-Michel; je vous envoyai douze 
cens chevaux et trente enseignes de gens de pied , qui furent con- 
duits par moi jusques à Limoges , et de là par les sieurs de Terride , 
de Gondrin et de Monsalés. Et combien qu'il semblast à beaucoup 
de gens que la Guyenne demeureroit en proie aux vicomtes qui 
avoient beaucoup de forces, toutesfois mon retour leur donna si 
bien à penser, qu'ils ne gaignerent rien sur moi ni sur vostre païs. 
Et avec si peu que je peus ramasser, j'allai depuis en Xainctonge ; 
et à mon arrivée ceux qui s'estoient eslevez à Marennes, furent 
deffaits par Madaillan, et le seneschal de Bazadois, lesquels se 
rallièrent avec M. de Pons, et prindrent Marennes, les isles d'Ole- 
ron et d'Alvert. Et de mesme diligence fut reconquise l'isle de Ré 
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par mon népveu de Leberon que j'y avois envoyé : et s'il vous eust 
pieu me faire bailler ce que vous m'aviez mandé, tant d'argent, 
d'artillerie, que d'autres munitions , j'eusse prins peine de vous re- 
gaigner La Rochelle, devant la paix que vous fistes en ce temps-là. 
» Et quant aux derniers troubles, il est vrai qu'il survindrent au 
temps que j'estois malade, et sortois de danger de mort; mais je 
ne laissai pas pourtant de me mettre aux champs , et d'assembler le 
plus de gens que je peus à pied et à cheval : et ayant esté adverti 
que les trouppes de Languedoc , de Provence et Dauphiné s*appro- 
choient de ce païs , j'allai au-devant pour les combattre, accompa- 
gné de M. de La Valette , de M. Descars et de plusieurs autres ca- 
pitaines de vos ordonnances. Et les approchai de si près , que si 
le mestre-de-camp de leurs trouppes , appelle le capitaine Moreau , 
n'eust esté prins , nous estions tous defTaits : car outre que la ren- 
contre estoit en lieu où les chevaux ne se pou voient aucunement 
soustenir, ils nous eussent combattus six contre un , d'autant que 
nous ne pouvions pas estre plus de deux mille cinq cens hommes : 
ils estoient pltfs de vingt mille hommes. Et de tout ceci, peuvent 
tesmoigner lesdits sieurs de La Valette, Descars, et autres capi- 
taines, qui tous furent d'advis que le mieux que nous pouvions faire, 
estoit de nous retirer. Et comme nous estions tous a'advis de cos- 
toyer les ennemis, pour les tenir en bride, et pour essayer de 
prendre quelque advantage sur eux , le jeune Monsalés apporta let- 
tres de Vostre Majesté à tous les capitaines de marcher devers 
M. de Montpensier, et moi de m'en retourner; ce que je fis, tant 
pour ma maladie, que pour conserver le païs, comme j ai fait tant 
que les forces ont esté entre mes mains. Après estant à Cahours, 
où j'estois allé pour combattre les vicomtes, je fus adverti que 
Pilles estoit vers Âgenois avec un grand nombre de cavallerie. Et 
cuidant le surprendre, je marchai jour et nuict pour le combattre : 
ce gui /ut advenu , n'eust esté que le seigneur ae Fontenilles et le 
capitaine Montluc, avec quelques salades, rencontrèrent cinq ou six 
cornettes dudit Pilles, et les chargèrent de telle roideur, qu'ils les 
mirent en route; qui fut cause que ledit Pilles passa la mesme 
nuict la rivière de Uordoigne, et se retira vers leur armée. Quant 
à la venue du comte de Mongommery, l'on sçait qu'au partir du 
Mont- de-Marsan, que j'avois assiégé, assailli et prins en deux heu- 
res, M. Damville, pour les entreprinses qu'il avoit en Languedoc, 
en emmena toutes les forces, et ne me laissa que ma compagnie, 
celles du seigneur de Fontenilles et de M. de Gondrin, ensemble 
cinq enseignes de gens de pied, desquelles ie me servis pour la 
defiense de Lectoure , Florence , Agen et Villeneufve. Et bien (jue 
ledit sieur Mareschal eust rappelle depuis lesdites deux compagnies, 
et que je fusse demeuré seul avec la mienne , je ne laissai pourtant 
de m'aller jetter dans Agen, quand le camp des princes en approcha, 
sans que je fusse secouru que dudit sieur de Fontenilles; lequel 
amena sa compagnie. Duquel lieu ledit camp des princes fut souvent 
endommagé. Et d'autant que lesdits sieurs avoient fait faire un pont 
sur la Garonne , pensant y passer en ce païs , et faire du païs de 
Condommois et d'Agenois comme d'une ville, je leur rompis leur 
pont : et le mis si bien en pièces , qu'ils n'en sceurent jamais recou- 
vrer que deux batteaux, avec lesquels ils repassèrent la rivière; 
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mais ce fol arec tel VAsïr, que s'il east plea à Vostre Majesté m'en- 
Toyer tant soit pea de forces, on les enst bien gardez de s'assem- 
bler. Et pour autant qae pendant que lesdits princes estoient par- 
deçàf Ton s'estoit saisi de quelques chasteaox dopais d'Âgenois, je 
les reprins et remis tous sous rostre obéissance. Et depuis il vous 
pleust me commander d'aller faire la guerre au pals de Beam : et 
bien qu'il fust mal-aisé de recouvrer des gens, parce qu'on tenoit 
la paix pour faite, si est-ce qu'en moins de quinze jours je mis aux 
champs quarante et cinq enseignes de gens de pied, et bien six 
cens salades , et résolus d'aller en Bearn , et contraindre Montamat 
de venir au combat, ou laisser prendre les villes, les unes après 
les autres, comme Ton peut bien juger qa*il fost advenu : car ayant 
commencé à Rabastens, comme il estoit nécessaire, pour les raisons 
que je vous ai ci-devant escrites , bien que ce fust des plus fortes 
places de la Guyenne, je l'emportai en buict jours, oa je servis 
de pionnier, de canonnier, de soldat et de capitaine. Et faisant les 
approches, j'y pensai perdre mon jeune fils, qui fut l^lessé tout au- 
près de moi , 'comme aussi fut le capitaine Paulliac. Et quand ce 
vint au jour de l'assaut, voyant que les deux premières trouppes 
n*alloient pas à l'assaut , comme j'eusse peu désirer, je marchai moi- 
mesme à fa bresche, accompagné des seigneurs de Goas et du vi- 
comte dTJsa , et suivi d'environ cent ou six vingts gentils-hommes, 
desquels il y en eut quarante-deux blessez : et je fus du nombre , 
estant blessé en tel lieu , que j'en porterai toute ma vie la marque. 
Et encore que ce fait d'armes rapporté avec plusieurs semblables 
que j'ai fait durant le règne des rois , vostre père et grand'pere , ne 
m'eust rien fait espérer davantage de ce que j'avois accoustumé 
d'en désirer , qu'estoit un bon gré et un bon remerciement desdits 
sieurs rois, mes maistres : toutesfois j'avois occasion de penser que 
Vostre Majesté en tiendroit quelque peu de compte. 

» Davantage je représentois devant vos yeux un vieux soldat de 
soixante-dix ans , vostre lieutenant-général par-deçà , et lequel com- 
mandant aux autres sans s'approcher du combat, pouvoit satisfaire 
au debvoir de sa charge : toutesfois pour le désir qu'il avoit de 
vous rendre victorieux en toutes vos entreprinses , il s'estoit mis 
au rang des moindres fantassins, et en danger de mort : et plusieurs 
gentils-hommes auroient couru mesme péril, s'estimant heureux de 
suivre l'un des plus anciens soldats de France, je ne dirai pas ca- 
pitaine. Jepensois aussi que vous pourriez considérer, que comme 
aux premiers troubles les premières victoires vindrent de ma main : 
aussi en ces derniers troubles je vous avois fait victorieux au der- 
nier fait d'armes qui avoit esté fait en ce royaume. Mais comme 
j'attendois au moins une lettre, telle que vous aviez accoustumé d'es- 
crire au moindre capitaine de ce royaume, la longue attente ne 
m'a apporté autre chose, sinon que j'ai entendu que vous m'aviez 
oslé le gouvernement , et qui pis est , sans m'en avoir fait escrire 
une seule parole; de sorte que plutost ai-je veu venir celui qui me 
doit succéder, que d'avoir esté adverti qu on m'avoit despouillé. Et 
au temps (jue par une loi universelle par tout vostre royaume, vous 
aviez rerais en leurs estats et charges ceux qui en avoient esté pri- 
vez, je puis dire que par une loi particulière faite pour moi seul, je 
suis desmis de la charge que j'avois soustenue avec les armes en 
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main. Mais quand bien Ton m*auroit mis en pourpoint, si demeu- 
rerai-je tousjours veslu d'une robe honnorable, qui est telle que j'ai 
porté les armes depuis mon enfance pour le service de vostre cou- 
ronne, avec toute la fidélité que les rois mes maistres eussent sçeu 
désirer. L'on accordera tousjours que je me suis trouvé en autant 
de combats^ batailles, rencontres, entreprinses de nuict et de jour, 
assauts , prinses et defîences de villes , qu'homme qui soit aujour- 
d'hui en toute TEurope , et pour tel suis-je cogneu par tous les es- 
trangers. Je puis dire avec la vérité , et la gloire en soit à Dieu et 
aux rois qui m'ont employé, que soit pour mon bonheur, soit pour 
autres occasions, que je ne fus oncques deffait en lieu où j'aie com- 
mandé : et n'attaquai jamais les ennemis , que je né les aye battus. 
Plusieurs gens de bien tesmoigneront aussi du devoir que je ils 
aux batailles de Pavie , de la bicoque et de SerizoUes, où je me- 
nois toute l'arqiiebuzerie ; tesmoigneront aussi en quelle réputation 
le feu sieur de Lautrec me tenoit, pour m'avoir veu en sa présence 
combattre entre Bayonne et Fontarabie, et depuis pour l'avoir 
suivi avec charge de gens de pied au voyage qu'il fit en Lombardie 
et royaume de Naples, où je rus blessé de quatre arquebuzades. 

» Il y a encore des gens de bien qui sont vivants , et sont records 
du devoir que je fis quand la terre d'Oye fut prinse, estant mestre- 
de-camp de toutes les bandes françoises. Autres tesmoigneront en 

Suel rang me tenoit le prince de Melphe, et feu M. le mareschal 
e Brissac , pour m'avoir veu en Piedmont à toutes heuîes , et à 
toutes occasions, et de jour et nuict hazarder ma vie pour le service 
\le ceste couronne, comme aussi plusieurs pourront tesmoigner, que 
le jour qu'advint la disgrâce de nos gens en la Basse-Boulogne , je 
demeurai seul avec bien petit nombre au combat. El alors que feu 
vostre père, mon bon maistre de recommandable mémoire, pensoit 
que tout fust perdu , je sortis en despit des Ânglois', et rapportai 
vingt-deux drapeaux des nostres qui avoient esté prins , et n'en fut 
perau qu'un. Si M. de Guyse estoit en vie , il ne celeroit pas ce 
qu'il me vid faire à la prinse de Thionville, comme aussi ne fera 
pas M. le mareschal de Vieilleville, et pourra tesmoigner si ce ne fut 
pas moi qui print la tour par laquelle s'ensuivit la perte de la ville. 
Tous les capitaines estrangers a'Italie, d'Espagne et d'Allemagne, 
m'honnoreront tousjours du devoir que je fis au siège de Sienne, 
où j'estois lieutenant du feu roi vostre père , et depuis en Toscane , 
où je ne perdis rien, et fus victorieux sur les ennemis : et en fus 
tellement recogneu par le feu roi vostre père, qu'outre qu'au retour 
de Sienne il me donna l'ordre, qui estoit lors une enseigne de grand 
et notable service , il me donna la comté de Gaure , pour en jouir 
toute ma vie , laquelle depuis et après la mort dudit sieur roi , me 
fut ostée à la réduction de vostre domaine, et si ne fis oncques 
semblant de m'en douloir. 

» Tout ceci vous ai-je voulu représenter. Sire , parce que peut- 
estre vous ne l'a^^ez pas entendu, et qu'en parlant de moi devant 
Vostre Majesté , l'on m'a tenu en autre rang que je n'avois mérité. 
Par fois l'on a parlé de moi , comme si je fusse esté un larron ; par 
fois, et le plus souvent disoit-on que je n'avois rien fait qui vallust 
depuis trois ans. En cela vous faisoit-on plus de tort gu'à moi , 
Sire; car tous les langages du monde ne me 8qaiu:Qv«xi.l <^%<a.'^ 
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l'honneur que j'ai acquis. Et vous, Sire, l'on vous a par imporlu- 
nité induit à faire chose que je crains, qui pourra servir d'un mau- 
vais exemple aux gens de mon mestier : d'autant que ceux oui 
ont esté appeliez aux charges depuis quelque temps, et qui dé- 
sirent parvenir par l'exercice des armes, craindront à mon exemple 
que les services de longues années et la gloire et la vertu acquises 
par tout le monde, ne pourront tant leur aider que pourroient leur 
nuire les langues de ceux qui voudront quelque jour les recueillir. 
Il me reste, Sire, parla fin de ma longue et prolixe lettre, vous 
supplier très-humblement m'excuser, si recevant ui^ tel coup de 
fortune , j'ai esté contraint de me plaindre et me douloir à vous , et 
non à autre : et ai esté contraint de ce faire, tant pour me faire co- 
gnoistre à Vostre Majesté, mieux que je n'ai esté par le passé, 
qu'aussi pour vous supplier très-humblement, que doresnavant 
quand on vous importunera de traiter mal, ou moi, ou autre de 
vos bons serviteurs , vous veuillez tousjours réserver une oreille 
pour celui qui sera accusé , avant vous résoudre à faire chose qui 
puisse l'intéresser. Quant à moi, pour le désir que j'ai de tousjours 
vous veoir prospérer, je sdis très-aise , si en ces derniers troubles 
vous avez esté si bien et si heureusement servi en tous les endroits 
de vostre royaume par tous ceux que vous avez employés (1) , que 
de moi qui ai par-deçà conservé les villes et les pais , ai battu les 
ennemis quand J'ai eu le moyen de les combattre, et ai prins les 
villes d'assaut , avec grand danger de ma vie. Encore que l'on die 
que je n'ai rien fait qui vaille , si vous supplierai-je très-humble- 
ment de croire qu'il n y a homme qui m'aye passé de bonne volonté. 
Et puis qu'ainsi vous plaist, je me retire , n ayant autre; marque de 
mes peines et services depuis tant d'années, que le regret de la 

Eerte de mes enfants morts pour vostre couronne, et sept arque- 
uzades qui serviront à me ramentevoir tous les jours l'humble et 
affectionnée dévotion que j'ai eue à faire très-humble service à vos 

{)rédécesseurs, comme aussi l'aurai-je toute ma vie semblable à 
'endroict de Vostre Majesté. A laquelle je prie Dieu donner tout 
bonheur, prospérité et santé. » 

Voilà quelle fut ma lettre, sur laquelle ces Messieurs qui 
gouvernoient lors tout à la Cour, eurent plus de peine à phi- 
losopher, que je n'avois eu à la dicter. Elle fut imprimée à 
mon desçeu (2), et veue par tout. Mes amis, et ceux qui 
sça voient le devoir que j'avois fait à la conservation de la 
Guyenne , estoient autant ou plus offensez que moi ; et veux 
bien qu'on sçache que lors et depuis , si j'eusse eu le cœur 
aussi aesloyal qu'avoient ceux-là qui me représentoient après 

(1) v Qu'ayant par-deçà conservé les villes et les pays , ayant battu les ennemis, 
quand j'ai eu les moyens de les combalire, ayant pris les villes d'assaut avec grand 
danger, encore l'on die que je n'ai rien fait qui vaille. Si vous supplierai-je , etc. 
{^Edition de Millanges.) » Le texte de l'édition de Miltanges est louche et entor- 
tillé; nous avons laissé subsister celui des éditions postérieures qui nous parolt 
plus intelligible. 

(S)In8a, (N.E.) 
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les premiers troubles pour Espagnol, à la reine, que j'avois 
encore assez de moyen et de crédit pour faire beaucoup de 
mal ; mais je ne suis ni ne serai jamais que bon François, et 
serviteur de la couronne. Aussi sçavois-je bien que tout cela 
ne venoit pas du roi, qui ne m'esloigna jamais de sa bonne 
grâce. Mais un jeune prince qui est enveloppé parmi tant 
a'affaires , est bien empesché de contenter tout le monde : 
joinct que plusieurs qui ne me pouvoient faire mal que de 
langue , possédoient fort non pas Sa Majesté qui n'aima ja- 
mais les tiuguenots, quelque mine qu'il nst, mais son conseil. 

que les rois et les princes doivent bien songer à ne faire 
souffrir une honte à celui qui a tousjours porté la fidélité 
qu'il doit à leur service, et qui a du cœur. A tel , peut-estre 
le fera-t-on qui mettra leurs affaires en mauvais estât, comme 
depuis cinquante ans nous en avons veu .de beaux exemples 
au dommage du roi de France , comme j'ai dit ci-dessus 
lorsque i'ai parlé des traverses et charitez qu'on a preste à 
de grands capitaines. Combien en y a-t-il qui eussent non- 
seulement quitté tout, mais peut-estre fait pis? Car celui qui 
fait son devoir, et se void indignement traité , sent cela jus- 
ques au cœur. J'ai ouï dire que le roi François ou Louis, 
je ne sçai lequel c'est, demanaant un jour à un gentil-homme 
qui estoit gascon comme je suis : Quelle chose est-ce qui le 
pourvoit distraire de son service. — Rien, Sire, respondit 
l'autre, si ce n'est un dépit. Aussi dit-on que pour dépit 
on se feroit Turc. Tout cela pourtant ne me sçauroit faire ni 
Espagnol ni huguenot. J'ai trop aimé mon honneur, je me 
veux ensevelir avec ceste belle robe blanche, sans mettre une 
vilaine tache au nom de Montluc. Et tout homme qui aimera 
le sien en doit faire de mesme. Si son maistre , si son roi ne 
se veut servir de lui, il peut demeurer chez soi, et considé- 
rer les autres. S'il a de la valeur, la fortune qui l'aura ra- 
baissé, le relèvera ; car elle n'est pas tousjours en colère. 
Combien de grands seigneurs et grands capitaines avons- 
nous veu qui estoient chez eux à faire leurs jardins, lesquels 
le roi estoit contraint de rappeller à son service, estant marri 
de les avoir éloignez. 

J'en ai veu prou de mon temps du costé de l'empereur 
qui ont tourne leurs robes, et quelques-uns bien légèrement, 
et sans grande occasion , mais ils ne se sont pas fort remon- 
tez pour cela : et estant parmi nous, ils estoient regardez 
de mauvais œil. Je crois que nos ennemis en faisoient de 
mesme. On aime bien leur marchandise , mais non pas le 
marchand. Quand ce brave prince Charles de Bourbon fut 
contraint de prendre le parti de l'empereur, et se donner au 
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diable , puisque Dieu ne le vouloit (car certes il y fut forcé 
et contraint), nous entendions dire que les Espagnols mesmes 
le regardoient de travers. Et le pauvre prince après nous 
avoir fait beaucoup de mal, y perdit la vie. Après qu'il fut 
tué à Rome, on disputoit qui en estoit plus aise, ou le Pape, 
ou le roi, ou l'empereur : le premier, parce qu'il le tenoit 
assiégé, le roi pour se veoir délivré d'un grand ennemi, et 
l'empereur pour estre deschargé d'un prince banni et né- 
cessiteux , qu'il portoit sur ses espaules , ne l'ayant enrichi 
que de promesses et non d'autre chose. Ces aespits vont 
trop avant : les miens ne me firent , ni ne me feront jamais 
faire chose contre mon devoir et mon honneur. Si j'estois 
jeune, et qu'on se voulust servir de moi, la terre est assez 
grande, je chercherois fortune ailleurs : mais non pas aux 
despens de mon prince, et de mon honneur. Le roi ayant 
reçeu ma lettre m'envoya plusieurs belles paroles pour res- 
ponse , car cela ne leur couste rien. L'issue monstrera si le 
païs sera mieux gouverné , et Sa Majesté mieux servie : et 
si ceux qui sont venus après moi , encore qu'ils soient et 
grands seigneurs et grands capitaines ont mieux fait, et fe- 
ront ci -a près. 

Or pour retourner de là où j'estois sorti, ma femme me 
vint prendre à Marsiac , et me fit porter dans la lictiere 
jusques à Gassaigne près Condom , là où la colique pour me 
rafraischir me tint trois sepmaines , et me cuida emporter. 
M. de Valence mon frère ne m'abandonna jamais , jusques 
à ce qu'il me vid hors de danger de mort. Plusieurs sei- 
gneurs catholiques et huguenots aussi me visitèrent. Avant 
que le capitaine Montant fust arrivé à la Cour, la reine des- 
pescha M. de Beaumont, mareschal des logis de M. le prince 
de Navarre, par lequel elle me mandoit que si j'estois dedans 
les terres de ladite dame , que je" misse mes gens en garni- 
son. Voyez quels changemens soudains. Je lui demandai si 
nous avions la paix : il me respondit que non, mais qu'on 
espéroit bientost de l'avoir. Pourquoi donc veut le roi, disje, 
qu'on mette en garnison l'armée , le pais n'est-il pas assez 
ruiné et destruit : que si je fais cela, quand la paix viendra, 
et qu'il faudra donner congé aux gens de pied et de cheval, 
il n'y en aura pas un qui ne pille son hoste pour sa dernière 
main, voyant qu'il se faut retirer sans argent. Et puisqu'ils 
se retirent aux garnisons, je les ferai du tout retirer en 
leurs maisons. Je priai M. de Valence de faire escrire la 
lettre et la signer, parce que je n'eusse sçeu, à M. de Gon- 
drin , aûn qu'il licenciast tant les gens de pied que de che- 
val , et que tout le monde fust dans quatre jours retiré chez 
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soi , ce qui fut fait. M. de Beaumont mesme porta la lettre à 
M. de Gondrin. Cinq sepmaines après, la reine me manda 
que je fisse du tout retirer l'armée. En usant comme je fis, 
j espargnai plus de cinq cens mille francs au peuple, comme 
le païs tesmoignera. J*avois conservé les chetifs quatre mille 
francs quej'avois eus du roi, sans qu'il en eust esté touché 
que cent escus pour bailler au capitaine Montant pour le 
voyage de la Cour. Et voilà comment j'ai dérobé ses finan- 
ces, et comme j'ai pillé le peuple. Ceux qui favorisent les hu- 
guenots près de Sa Majesté n'ont garde de faillir de me 
charger de calomnies. 

Mais je veux qu'on sçache , et veux insérer dans ce livre , 
que pendant tant d'années , que j'ai commandé , et aux 
grandes charges que j'ai eues, je n'ai pu acquérir pour vingt 
mille francs de bien : et si on dit que j'ai pillé trois cens mille 
escus. Je voudrais qu'il fust vrai, pourveu que ce fust sur 
les huguenots nos ennemis. Dieu soit loué de tout. Ces ca- 
lomniateurs n'auront pas cest advantage de me faire baisser 
la teste, car je la porterai haute, comme un homme de bien. 
Les thrésoriers et receveurs sont en vie : que le roi s'en in- 
forme, qu'il voye leurs comptes, et s'il se trouve un seul 
liard tourné à mon proffit , si Sa Majesté ne me fait faire 
mon procez , elle ne fera pas bien. Il ne faut pas s'estonner 
s'il est mal servi comme l'on dit qu'il est, veu qu'il n'en fait 
aucun exemple. Il faut donc qu'il s'en prenne a lui-mesme, 
et non à ceux qui le font. Et quant aux impositions et exac- 
tions sur le peuple pour m'enrichir, encore en doit faire le 
roi plus grande punition , car il y a plus de pitié au peuple 
qu'au roi , car si Sa Majesté n'en a point, elle en sçait bien 
faire trouver à son peuple. Ce sont les privilèges de nos rois 
depuis qu'ils se mirent nors de page, comme on disoit du roi 
Louis onziesme. Et par-là je conclus que le roi doit faire plus 
grande punition de ceux qui escorchent son peuple que non 
pas s'ils desrobent l'argent de son espargne propre. Les 
commissaires ont fait rendre compte à toute manière de gens 
qui ont levé deniers , qu'ils regardent s'ils me trouveront 
en leurs papiers : et s'il est rien entré en ma bourse. Je con- 
fesse que j'ai donné des biens des huguenots qui faisoient mine 
de demeurer en leur maison , mais ils estoient pis que les 
autres. Il n'estoit pas raisonnable qu'ils fussent traitez plus 
doucement que les pauvres catholiques qui estoient mangez 
jusques aux os. Si je n'eusse fait cela, la noblesse se dépitoit, 
et le soldat se fust révolté ; car où il n'y a rien à gagner que 
des coups, volontiers il n'y va pas. El cependant on eust dit 
que je m'entendois avec les huguenots, et n'eusse trouvé 

15* 
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personne qui m'eust voulu suivre. J'eusse mieux aimé mou- 
rir, qu'acquérir telle réputation. Si les officiers du roi les 
eussent saisis , il s'en fust tiré un million de francs : mais 
ce n'estoit qu'intelligence entre les uns et les autres. J'en ai 
eu ma part, mais c'a esté de bonne guerre, de ceux qui fa- 
vorisoient et portoient des vivres et marchandises aux enne- 
mis. Encore croi-je que tout cela ne se monte à trois mille 
escus. Pleust à Dieu que tous les chefs de la France fussent 
allés aussi rondement au service du roi et du public que 
moi, et qu'ils eussent désiré avoir la paix par la force. Il n'y 
a homme en ce royaume, qui s'osast dire huguenot. Mais je 
laisse ces propos fascheux. 

Peu de temps après, la paix fut publiée fort advantageuse 
pour nos ennemis [4 ). Nous les avions battus et rebattus : 
mais ce nonobstant ils avoient si bon crédit au conseil du 
roi, que les edicts estoient tousjours à leur advantage. Nous 
gaignions par les armes : mais ils gaignoient par ces diables 
d'escritures. Ha pauvre prince, que vous estes mal servi, 
que vous estes mal conseillé I si vous n'y prenez garde, 
vostre royaume s'en va le plus misérable qui fust jamais, au 
lieu qu'il souloit d'estre le plus florissant. Encore que du 
temps de vostre ayeul et père , il eust esté assailli de di- 
verses guerres, dans lesquelles je les ai tousjours fidèlement 
servis, si est-ce qu'on voyoit toutes choses aller par ordre, 
et les charges n'estre prophanées. Je laisse le tort que vous 
vous faites de faire ces beaux edicts, et donner tant d'advan- 
tage à vos ennemis. Je laisse le désordre de vostre justice et 
de vos finances, et veux seulement, avec vostre permission, 
dire quelque chose qui concerne la charge des armes; car si 
je m'enfonçois plus avant sur ce qui a causé la ruine de 
vostre royaume, je parlerois trop , et non pas des petits. 

Je sçai bien, Sire, que Vostre Majesté ne me fera pas cest 
honneur de vouloir entendre la lecture de mon livre : vous 
avez d'autres occupations, et le temps trop cher, pour l'em- 
ployer à lire la vie d'un soldat : mais peut-estre quelqu'un 
qui l'aura leue, vous entretenant, en pourra faire quelque 
récit à Vostre Majesté. Cela est cause que j'ai prins la har- 
diesse de vous faire ce petit discours, lequel je vous supplie 
vouloir ouïr, d'autant qu'en icelui consistent les causes des 
malheurs que j'ai veu arriver en vostre royaume, depuis cin- 
quante-deux ans, que j'ai commencé à porter les armes, 
régnant vostre grand-pere le roi François, durant le règne 
duquel commença une coustume, qui me semble n'estre 
bonne pour vostre estât. Vostre Majesté la pourra changer; 

(1) La paix fut publiée à Paris, le 11 août 1570. 
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ce qui pourra apporter un grand bien à vostre royaume pour 
l'exercice des armes. Un jeune prince comme vous , et bien 
né, le plus grand et premier de la chrestienté, doit tousjours 
apprendre des vieux capitaines. Vous estes naturellement 
martial , et avez le cœur généreux : voilà pourquoi vous ne 
trouverez mauvais d'ouïr le discours d'un vieux gendarme , 
vostre subject et serviteur. Il me souvient que vous preniez 
plaisir de m'entretenir seul , lorsque vous fistes le voyage de 
Bayonne (i ) : et vis bien que vos discours excédoient la portée 
de vostre aage : de sorte que j'oserois dire que si on vous 
eust laissé faire , tout fust mieux allé : car quand vous n'au- 
riez fait autre chose que vous montrer et faire veoir à vostre 
peuple que vous estiez en personne en vos armées , au moins 
quelquefois vous eussiez gaigné le cœur de plusieurs, et es- 
tonne les autres. Et sans doute eussiez esté mieux servi, je dis 
depuis que l'aage vous l'a peu permettre. Je croi que c'est 
une des plus grandes fautes qu'on vous aye fait faire (car 
vous ft'estes pas cause d'avoir esté si renfermé) lorsaue vos 
armées marchoient. Le peuple de vostre royaume est bon, et 
se réjouit de veoir son roi, de sorte que plusieurs eussent esté 
plus sages, mesme en nostre Guyenne. Mais je viens à mon 
discours. 

Sire , quand Vostre Majesté baille un oflBce de président 
ou conseiller, lieutenant-général , ou quelque autre office de 
judicature, vous vous réservez qu'ils ne pourront exercer la 
charge qu'ils me soient examinez par vos Parlements pleins 
d'hommes fort sçavants : et bien souvent vous ordonnez que 
vostre chancelier les examinera avant que les Parlements les 
voyent, afin qu'il juge s'ils sont capables, et ne puissent 
errer au jugement des procès de vos subjects, et que le droit 
soit rendu à qui il appartiendra. C'est une chose bonne et 
juste, Sire, car vous nous devez la justice droite, au poids 
de la balance. C'est la première chose que vous nous devez. 
Voilà pourquoi c'est bien fait à vous de mettre tant de ri- 
gueurs aux examens qu'on fait es chambres assemblées de 
vos Parlements. Encorene pouvez-vous faire que tout aille 
bien droit. 

Sire, vous devriez faire ainsi en toutes les autres charges 
que vous donnez en vostre royaume : toutesfois je voi que le 
premier qui vous demande un gouvernement de quelque 
place , une compagnie de gens d'armes ou de gens de pied , 
un estât de mestre-de-camp , sans considérer quelle perte 
et quel dommage peut arriver à vostre royaume et à vostre 
propre personne, facilement vous l'accordez, voire mesme à 

(i) En 1565. 
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la requeste de la première dame qui vous en prie , et qui vous 
aura peut-estre entretenu le soir au bal : car quelques affaires 
qu'il y ait, il faut que ce bal trotte. Sire, elles n'ont que trop 
ae crédit en vostre Cour. combien de malheurs sont adve- 
nus et adviennent tous les jours pour avoir légèrement donné 
ces charges. Et encore que vostre ordonnance soit juste et 
sainte de faire examiner les gens tenans office de judicature , 
elle n'importe pas tant à vostre estât. Car quelle perte pour- 
rez-vous faire encore qu'ils soient ignorants : elle ne tombe 
pas sur vous, car celui qui gaigne, encore qu'il soit sans 
droit, vous paye le mesme devoir que celui qui perd vous 
faisoit. Par ainsi il n'y a rien de perte en vostre particulier, 
tout demeure en vostre royaume, et ne vous importe que 
Jean ou Pierre soit seigneur de tel ou tel lieu (4 ) . Nous som- 
mes tous vos subjects, mais la faute et ignorance des gouver- 
neurs et capitaines à qui facilement vous accordez les gou- 
vernemens pour le premier qui vous le demande , porte grand 
et grand préjudice à vostre royaume. Les grands capitaines 
et gens de bien qui aiment vostre service m'accorderont ce 
que j'en escris. 

Si vous baillez le gouvernement d'une place à un homme 
qui n'aye expérience , ni ne soit jamais trouvé en telles char- 
ges , voici qui vous en arrivera. Premièrement , les anciens 
disent : que quand l'œil void ce qu'il n'a jamais veu, le cœur 
'pense ce qu'il n'a jamais pensé. Or si un siège lui vient sur 
les bras, comment voulez-vous qu'il le sçache demesler? 
comment pourra-l-il entendre et descouvrir lel desseins des 
ennemis, et par où ils le peuvent ou veulent assaillir? car 
sans espions il n'y a moyen de le descouvrir, comme on 
pourra apprendre par ce que je fis à Sienne. Comment sçaura- 
t-il dresser ses fortifications et se couvrir? Bref, faire mille 
et mille choses qui sont nécessaires, puisque jamais il ne s'est 
trouvé en telles affaires. Ceux-là qui s'y sont trouvez dix fois, 
y sont bien empeschez; bien souvent ils ne sçavent où ils en 
sont. Or comme vous entendrez que vostre place s'en va as- 
siégée , vous voudrez lever une armée pour la secourir, parce 
Sue la raison le veut, ne vous osant reposer sur le peu 
'expérience de ce ieyne gouverneur ; peut-estre que vous se- 
rez forcé d'y aller bien souvent à la haste, ou un de messei- 
gneurs vos frères. Il faut que la ville se perde, ou que vous 
nazardiez une bataille , là où vostre personne propre se peut 
perdre , ou un de messeigneurs vos frères , qui conduira l'ar- 

(i> Le caractère de Montluc ne lui permettait certes pas d'admettre ces ré- 
flexions d'une manière absolue : il a pu invoquer l'argument de l'intérêt , çn sup« 
posant que celui de la justice allait sans dire. (N. E.) 
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mee , plusieurs princes de vostre sang , et de grands capi- 
taines. Or considérez donc la perte et grand malheur qui 
despend de donner facilement une charge à un homme, 
sans scavoir ce qu'il porte ; car s'il est expérimente , et qu'il 
ait monstre partout où il s'est trouvé sous de bons capi- 
taines, qu'il ait le cœur et l'entendement bon, dès qu'il en- 
trera en la place, soudain il regardera à la force et à la foi- 
blesse d'icelle , lui souvenant de ce qui aura esté fait , là où 
il se sera trouvé sous quelque autre, et ce qu'il a veu faire à 
tel et tel capitaine. Et promptement il donnera ordre à la 
foiblesse , et commencera à se fortifier, vous envoyera de- 
mander un ingénieur, vous advertira des munitions, tant de 
vivres, d'arquebuzerie , que d'artillerie qu'il y aura trou- 
vées : et ne cessera de vous en solliciter, que vous ne l'ayez 
pourveu, cognoissant bien par la perte de sa place quel grand 
malheur elle vous pourroit porter. Et comme vous lui aurez 
envoyé ce qu'il vous aura demandé , et remédié à la foiblesse 
de la place par sa providence, il aura de quoi résoudre, et 
vous aussi sans se précipiter. Car j'ai tousjours cogneu qu'en 
la guerre cela est fort dangereux , si ce n'est que l'affaire re- 
quière une extresme célérité. 

Deux choses se présentent en ceci : la première est que , 
comme vostre ennemi aura entendu la valeur de ce gouver- 
nement , l'expérience grande , la pourvoyance et diligence 
qu'il employé à remédier aux denauts qui estoient en sa 
place , le bon ordre qu'il y tient , voulez-vous croire que 
l'ennemi aille attaquer un tel homme garni de toutes ses 
vertus que i'ai escrites? Je croi qu'il n'y a assaillant au 
monde qui n y pense deux fois. Et s'il le met au conseil il n'y 
trouvera à peine un seul vieux capitaine qui lui conseille d'v 
aller pour recevoir perte. Et si le chef est sage et bien expé- 
rimenté , le conseil des jeunes n'emportera celui des vieux : 
car ceux-ci ont cognoissance des affaires de ce monde plus 
que les autres , et se faschent de hasarder l'honneur qu'ils 
ont acquis ; parce qu'on regarde tousjours les derniers sans 
se ressouvenir gueres des passez. Voilà pour l'une. L'autre 
bien crue vous en recevez , est que Vostre Majesté se souve- 
nant ae la valeur du personnage, de son ordre et de son 
expérience, en demeurera en repos, sçachant bien qu'un 
homme de bien ne s'embarquera pas mal à propos et ne vou- 
dra perdre son honneur. Et lors dresserez vostre armée à 
loisir, et viendrez camper en lieu fort. Que si l'ennemi vous 
y vient assaillir, il y sera deffait : d'autre part s'il veut don- 
ner assaut à la ville, vous lui estes de si près à la queue, que 
quand la bresche seroit grande, il n'oseroit avoir donné l'as- 
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saut; car ou qu'il la gaifi;ne, ou qu'il la perde, il est deffait.' 
Vous le surprendrez en désordre. Pourquoi il se gardera bien 
d'entrer en ceste perte, et sera contraint de lever et prendre 
autre parti, ou vous venir attaquer dans vostre fort. Ce qu'il 
se gardera bien de faire comme fit l'empereur Charles au 
camp de Provence, lorsque vostre ayeul estoit fortifié en 
campagne raze, et que son ennemi faisoit mine de vouloir 
attaquer Marseille. Il se faut tousjours garder de faire des 
fautes à l'entrée d'une guerre ; car depuis que (1 ) vos affaires 
entrent en deffaveur en leur commencement , Vostre Majesté 
se peut asseurer que les soldats perdent le cœur, et chacun 
regarde à se pouvoir retirer , de sorte qu'il ne faut espérer 
que vostre armée fasse plus rien qui vaille. Je vous mettrai 
ici des exemples, et combien importe un bon chef dans une 
place. Le premier sera du duc Charles de Bourgogne, qui 
venoit de perdre deux batailles contre les Suisses a Morat* Il 
vint là dessus avec ce camp défavorisé assiéger Nancy, le- 
quel il cuida surprendre , ne pensant jamais le roi René de 
Sicille et duc de Lorraine, qu'il vinst assiéger sa place. Par 
ainsi elle se trouva despourveue de vivres, de munitions et 
de gens. Le roi René avoit cinq ou six gentils-hommes gas- 
cons avec lui (tousjours ces princes lorrains ont aimé nostre 
nation), le capitaine Gratian-Daguerre , un pauvre gentil- 
homme de ce paîs nommé Pons , un autre nommé Gaian, et 
un autre nommé Roquepines (2). Les autres moururent au 
siège, et firent si vaillamment ces braves Gascons, qu'avec 
Quelque peu de gens ramassez du paîs qui se jetteront de- 
dans, et quelques gentils-hommes dudit paîs , ils deffendirent 
la ville, et endurèrent la faim jusques à l'extrémité : et 
donnèrent loisir au roi René d'aller lui-mesme en Suisse 
chercher son secours» Le roi Louis XI ne le vouloit secourir 
à la descouverte , à cause qu'il avoit paix avec ledit duc : 
mais, comme vous autres princes faites ordinairement sous 
main, il le favorisoit, et cassa quatre cens hommes d'armes 
qui vindrent jusques au pont Sai net- Vincent, deux lieues de 
Nancy. Et comme le duc vit arriver les Suisses et ceste 
gendarmerie, il se voulut lever, et là perdit la bataille, et y 
mourut. Si le roi Jean d'Albret, voyant venir les forces de 
Ferdinand sur lui , eust mis un ou deux bons capitaines dans 
la ville de Pampelonne (3), il n'eust pauvrement perdu son 
royaume comme il fit ; car il ne falloit qu'un homme pour 
arrester les Espagnols : la place estoit bonne. Or il l'a per- 

(1) Dès que. (N. E.) 

(â) Bernard du Bouzet de Roquepine. 

(3) Pampelune. (N. E.) 
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due et le royaume (1), et pour lui et pour sa postérité; car 
elle est en trop bonne main pour la ravoir. Voilà les exem- 
ples de rancienneté que j'ai oui raconter aux vieux capitaines 
de cest aage-là. J'en ai ouï raconter cent autres , lesquels je 
pourrois bien mettre par escrit ; mais je laisse cela pour les 
historiens qui le sçavent mieux que moi. J'en escrirai main- 
tenant de celles de mon temps. 

Le roi François vostre grand-pere assiégea Pavie , où j'es- 
tois. Il trouva dedans ce vieux et vaillant Antoine de Levé , 
Espagnol , expérimenté de longue main autant qu'autre ait 
esté il y a cent ans. Il n'avoit que trois enseignes d'Italiens 
et trois mille Allemans. Sa Majesté le tint assiégé environ 
sept mois, où il fit donner plusieurs assauts, encore que la 
place ne fust gueres forte; mais au moyen de ce grand capi- 
taine, et par son industrie iL la deffendlt , et donna loisir à 
M. de Bourbon d'aller en Allemagne chercher secours et 
revint pour donner la bataille au roi qu'il ^aigna , et print 
le roi. Que si ledit sieur de Bourbon victorieux eust tourné 
la teste vers la France, je ne sçai comme toutes choses fussent 
passées. Toute ceste bonne fortune vint à l'empereur, pour 
avoir fait choix de ce vieux guerrier qui arresta le bonheur 
de nostre roi. De fraische mémoire, ce vaillant duc de Guyse 
à Metz fit souffrir une honte à l'empereur Charles qui fut 
contraint de lever honteusement son siège, de sorte que ceste 
grande armée s'évanouit par la seule vertu de ce chef qui s'y 
opposa. Et encore à ces derniers troubles , son fils qui est 
duc de Guyse, a conservé Poictiers qui est une assez grande 
ville, sans forteresse. Que si M. l'Admirai l'eust prinse, il 
eust dominé tout le Poictou et la Xainctonge jusques aux 
portes de Bourdeaux. La vertu de ce jeune prince raccom- 
moda fort vos affaires et de toute la France. Gomme aussi 
vostre victoire de Moncontour fust arrestée par le choix 
que vos ennemis firent du capitaine Pilles laissé dans Sainct- 
Jean. Et la valeur de ce chef qui sceut bien deffendre la place, 
mit sus les affaires des huguenots qui gaignerent pals, et nous 
vindrent ruiner. On m'a dit qu'il fust bien assisté d'un capi- 
taine brave soldat, nommé La Mote-Pujols. Si on m'eust 
laissé faire à la bataille de Ver, je l'eusse bien gardé de vous 
faire la guerre, car je lui tenois l'espée à la gorge lorsqu'il 
me fust esté par je ne sçais qui pour le sauver. Si M. l'Ad- 
mirai est ouï en confession, il ne niera pas que ma seule 
personne l'empescha d'attaquer Agen , qui ne vaut rien. Ne 
laites doute. Sire, que la valeur d'un seul homme arreste 
tout. 

(1) De Navane. Il n'en consenraque la Basse-Navarre, ou Navarre française. 
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Vostre royaume est mieux peuplé que royaume du monde. 
Vous estes riche en bons et vaillans capitaines, si vous les 
voulez entretenir sans avancer ceux qui sont indignes. L'em- 
pereur Charles, comme j'ai souvent ouï dire , se vantoit (ju'il 
en avoit de meilleurs que le feu roi François. Il en avoit de 
bons; mais les nostres ne leur dévoient rien. Vous avez donc 
le choix. Sire , de mettre de bons hommes dans vos places de 
frontière. Voyez que couste la perte de Fontarabie, pour 
le peu d'expérience du capitaine Frauget, et combien a 
cousté au roi vostre père le peu d'expérience du sieur de 
Vervins laissé à Boulogne. Souvenez-vous aussi s'il vous 
plaist, Sire, car vous l'avez ouï dire, quel honneur et proffit 
apporta le choix que vostre père , mon bon maistre , fit de 
ce vieux chevalier M. de Sansac , qui soutint si longuement 
le siège de La Mirande. L'eslection qu'il fit de moi pour la 
deiïensede Sienne fust honnorable au nom françois. La seu- 
reté d'une place. Sire, dépend du chef, qui fera tout com- 
battre jusques aux enfants, et sera cause que l'assaillant 
mal-aisément l'attaquera. Voyez doncques, Sire, combien il 
importe pour vostre Estât, pour vostre peuple et pour vostre 
réputation; car on dira tousjours, et se trouvera par escrit, 
que c'est le roi Charles neuviesme , qui a perdu une telle et 
telle place, dont Dieu vous veuille garder. Les escritures en 
parleront à jamais ; car tout le bien et le mal qui vous ad- 
vient est mis par escrit, et plustost le mal que le bien. Ad- 
visez-y donc , Sire , et songez-y trois fois avant donner la 
charge de deffendre une place à (quelqu'un. Ne vous fiez pas 
qu'il est vaillant, il faut qu'il soit expérimenté. 

Quant à un capitaine de gens d'armes , vous le créez aussi 
facilement pour l'amour de celui qui vous l'aura nommé , 
comme vous feriez un sergent du Chastelet de Paris : et ce- 
lui-là se trouvant en une bataille, vous lui baillerez quelque 
coin à deffendre, et ce pauvre homme qui ne cognoistra son 
advantage, soit pour faute de cœur ou d'expérience, vous fera 
perdre ce coin, et donnera courage aux ennemis de sauver 
leur victoire : et sera cause que les vostres perdront cœur : 
car quatre paoreux pendant la fuite sont sumsans pour atti- 
rer le reste , mesmement les chefs. Et encore qu ils soient 
vaillans de leurs personnes et qu'ils veuillent faire teste , si 
est-ce que s'ils ne sçavent se résoudre et prendre leur parti, 
tout ira en désordre : car lors cela despend de lui, et non 
du général , qui ne peut avoir l'œil par tout. Et parmi la 
grande confusion qui est aux batailles, il ne peut pourvoir à 
toutes choses. Celui donc qui a charge, ou du coin ou d'une 
aisle , s'il n'a de l'expérience pour s'estre trouvé en telles 
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affaires, comment conduira-t-il son fait ou sa trouppe? Et 
voilà une bataille perdue, et vostre personne, si vous y estes,^ 
prinse ou morte car je n'ai pas oui dire que les rois de 
France ayent jamais fui). Il n'en faut espérer moins aux au- 
tres entreprinses que l'on lui baillera à exécuter. Prenez donc 
garde, Sire, à qui vous donnez des compagnies de gens 
d'armes à conduire. Il faut que les jeunes demeurent appren- 
tifs , et obéissent aux vieux. Je sgais bien que les princes 
doivent estre exceptez, lesquels ont ordinairement de braves 
lieutenans , qui sont les chefs ; car lesdits seigneurs princes 
ne s'y trouvent point. 

Vous avez aussi les estats des mareschaux de camp et de 
mestres-de-camp soit pour la cavallerie , ou pour l'infante- 
rie , qui sont deux estats de grande importance ; car il faut 
qu'ils descouvrent toutes choses. Et si les armées sont près 
1 une de l'autre, il faut que tous deux recognoissent ensemble; 
car l'un ne peut rien faire sans l'autre : et vous rapporteront 
ensemble ce qui touche le combat de la cavallerie et des gens 
de pied, après avoir recogneu l'assiette des lieux, où il faut 
que les gens de cheval soient ''pour leur advantage , et les 
gens de pied aussi. Et s'estans accordez ils vous en feront le 
rapport, sur lequel vous conclurez avec vostre conseil ce 
que vous aurez à faire. Il faut nécessairement faire fonde- 
ment sur leurs advis. Que si ce sont gens peu expérimentez, 
ô Sire, combien d'erreurs vous feront-ils faire! Or il faut 
que les personnes qui exercent ces charges ayent trois choses, 
la première desquelles est la longue expérience. Que s'ils 
sont de longue main expérimentez, et qu'ils ayent veu quelque 
désordre aux armées , là où ils se seront trouvez , pourVeu 
qu'ils ayent retenu , cela les fera garder de tomber dans le 
K)ssé des autres. La seconde , il faut qu'ils soient hardis et 
courageux ; car vos mareschaux et mestres-de-camp ne doi- 
vent estre couards , ou pour le moins s'ils ne sont plus vail- 
lans que le commun (je ne désire pas qu'ils soient des Ro- 
lands), pour le moins il faut qu'ils ne craignent point les 
coups. Que s'ils sont craintifs, il ne faut pas espérer que 
vostre armée fasse rien qui vaille; car ils logeront tousjours 
vostre armée en crainte et en peur, et camperont à leur dé- 
sadvantage. Que si le chef des ennemis est accort et pratique 
en telles afifaires, il cognoistra aisément que vostre armée est 
en peur. Ce que j'ai jugé souvent faisant ceste charge, voyant 
seulement camper l'ennemi : et ne me suis de gueres trompé. 
C'est la chose du monde la plus périlleuse; car il n'y a rien 
qui tant donne courage aux chefs et à l'armée , que quand il 
cognoist que son ennemi marche ou campe en peur. La der- 
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niere partie qu'il leur faut , est qu'ils doivent estre vigilans 
et diligons. Et ainsi ils seront bons maistres tout à fa^it. Il 
ne faut pas que ce soient gens qui aiment à dormir à la fran- 
çoise ni songeurs, ou longs à prendre résolution. Il faut qu'ils 
ayent le pied, la main et l'esprit prompts, et toujours l'œil 
au guet : carde leur providence despend le salut de l'armée. 
Il faut encore qu'en i'eslection que Vostre Majesté ou vos- 
tre lieutenant fera de telles personnes , qu'il regarde de bien 
près gu'ils n'ayent point d'inimitié ensemble, ni quelque dent 
de laict : car là ou il y a de l'inimitié , il y a tousjours de 
l'envie. Et depuis qu'elle est parmi eux, jamais l'un ne trou- 
vera bon ce que l'autre fera : ce ne seront que des disputes , 
dont ne peut sortir que tout malheur. Il n'y a mestier si ja- 
loux que le nostre , ni si plein de tromperie. Entre gens qui 
ne s'aiment pas , ce ne sont que contradictions. Et au con- 
traire, s'ils sont bons amis, 1 un suppléera toujours le def- 
faut de l'autre, et disputeront de ce qu'ils auront à faire, 
sans se i)rester des charitez les uns aux autres : car il faut 
qu'ils soient à loger l'armée ou à recognoistre l'ennemi, 
tousjours ensemble. Et que devant le lieutenant du roi ils 
disputent pour prendre leur logis, et disent la raison pour- 
quoi on loge en ce lieu-là : et qu'ils sçachent où se retirera 
la cavallerie si elle estoit chargée à l'avant-garde ou à la 
bataille Mais elle se doit plustost retirer à l'avant-garde, 
pource que la cavallerie est un membre qui despend d icelle. 
Il faut aussi qu'ils jugent bien les advenues de l'ennemi où 
se mettra Tartillerie , où se campera la bataille , où le chef 
de l'armée prendra place, si l'alarme survient, où il faut 
dresser la garde et poser les sentinelles : bref, tout passe par 
leur teste. 

Quand ceux-là , avec celui qui commande en l'armée sça- 
vent tout cela , et le font bien à propos, elle ne pourra estre 
surprinse, car ils auront si bien discouru tout ce qui sera 
nécessaire, qu'il n'y aura nul de toute l'armée qui ne sçache 
ce qu'il faut faire. Que si chacun le sçait, on confessera que 
l'armée ne peut tomber en désordre ; car les pertes qu on 
fait , ne procèdent que d'icelui. Ce bel ordre se doit tous- 
jours tenir loin ou près de l'ennemi , ou en marchant : car si 
cela se fait , le camp ne trouvera jamais aucune nouveauté 
qui le puisse n^ettre en désordre quand il sera près des en- 
nemis. Que s'ils attendent de le faire à la nécessité, ils ne 
trouveront les soldats si bien disposez ; d'ailleurs telles fois 
ils penseront avoir les ennemis bien loin , qu'ils se lèveront 
* plus matin qu'eux , et leur porteront la chemise blanche. 
tjL Encore doivent-ils avoir une union ensemble plus qu'au 
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marcher : et lors faut que le maistre de Tartillerie soit joint 
avec eux. Ainsi de ces trois personnes après le chef de l'ar- 
mée, sort le gain ou la perte des batailles Sire, jugez si ces 
charges se doivent facilement bailler, puisque la perte et 
ruine des armées procède d'eux. Quand Vostre Majesté ou 
vos lieutenans font choix de telles personnes le cœur vous 
doit trembler de peur de faire mauvaise esleclion. Vous y 
devez penser plus de quatre fois. 

Vous avez après, Sire, les capitaines des gens de pied à 
qui vous donnez les charges à l'appétit d'un Monsieur ou 
d'une Madame, parce qirils voudront advancer tousjours 
quelqu'un des leurs, ou en obliger d'autres. De ces charges 
peuvent advenir autant de malheurs presque que des autres, 
soit à la deffence d'une bresche, ou bien à mener une 
trouppe d'arquebuziers à une bataille , ou à quelque entre- 
prinse qui vous sera de grande importance , car si celui qui 
prend telle charge n'est tel qu'il faut, il sera deffaict par 
son défaut, et tous ceux qui sont avec lui perdus : vous en 
aurez de la defifaveur : la hardiesse et le courage de vos en- 
nemis croistra tous les jours. Vous en avez veu et voyez les 
expériences. Du temps que je commençai à porter les armes, 
le tiltre de capitaine estoit tiltre d'honneur : et des gentils- 
hommes de bonne maison ne se desdaignoient de le porter. 
Je n'ai pas appelle d'autre tiltre mes enfants. A présent le 
moindre picque-bœuf se fait appeller ainsi s'il a eu quelque 
commandement. Vous direz. Sire, que nous qui sommes vos 
lieutenans, faisons ces fautes : mais pardonnez-nous s'il 
vous plaist, elles viennent premièrement de vous, qui avez 
commencé à les donner à des gens de peu , et après les gen- 
tils-hommes n'en veulent plus. Du temps de vostre ayeul les 
compagnies estoient de mille hommes , qui estoit une très- 
belle chose, et qui espargnoit beaucoup à vos finances, pour 
n'estre besoin de tant de membres, comme j'ai dit en quelque 
lieu de ce livre , à présent c'est un grand désordre. Vous y 
devez apporter quelque nouveau remède , afin que tant de 
capitaineaux retournent soldats. C'est la mesme confusion 
qu'on voit aujourd'hui parmi les chevaliers de vostre Ordre, 
qui est un désordre très-grand. 

Or, Sire, que veut dire ceci, cjue pour juger les procès, 
vous faites examiner tous ceux qui prennent de vous office de 
judicature, et vous ne pouvez rien perdre de quelque costé 
que le jugement tourne : et là où il y va de vostre vie et de 
celle de MM. vos frères et de tous les princes et grands 
capitaines qui seront en vostre camp , et par conséquent de 
vostre Estât, facilement vous baillez les charges à qui les 
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VOUS demande sans aucune considération? Or il y a en • 
escrit , 

Si le fol un conseil te donne , 
N'en fai refus pour sa personne. ^ 

Je dis ceci pour le conseil que je vous veux donner, et 
vous le devez prendre en bonne part de moi , qui suis au- 
jourd'hui le plus vieux capitaine ae vostre royaume , et qui 
aux choses que j*ai veues , dois avoir meshuy quelque expé- 
rience. Le conseil que je vous donne, Sire, est que vous 
Îireniez exemple à Texamen que Ton fait à vos Parlemens. 
1 faut qu'ils se présentent à vostre chancelier, à vos prési- 
dons et conseillers, pour estre examinez sur leur suffisance, 
et s'ils ne les trouvent capables ils les renvoyent estudier 
jusquesà ce qu'ils sçachent davantage, et se soient rendus 
dignes des charges qu'ils poursuivent. 

Doncques, Sire, avant que donner aucune charge, dont 
et desquels despendent tant de malheurs, à l'appétit d'homme 
du monde ne la donnez jamais, que premièrement vous 
n'ayez mis la personne à l'examen , la renvoyant par devant 
vos docteurs, qui sont les vieux capitaines, qui de longue 
main sont expérimentez aux armes. Vous en pourriez bien 
avoir de vieux qui ne seront gueres partis de leurs maisons : 
je ne prens pas ceux-là pour vieux capitaines, mais pires que 
ceux que M. le Chancelier renvoyé estudier, car qn dfit, 
Sire, qu'en vieille beste n'y a point de ressource. J'entends 
que vous appelliez pour assister à l'examen , ceux qui ont 
tousjours suivi les guerres, et qui ont force paragraphes, 
c'est-à-dire , arquebuzades ou coups d'espées sur le corps. 
C'est signe qu'ils n'ont pas tousjours croupis sur les cen- 
dres. Or il vous faut un chancelier. Il est raisonnable. Sire, 
(jue ce soit Monsieur vostre frère, encore qu'il soit bien 
jeune, car en trois ou quatre ans qu'il a porté les armes , il 
a gaigné deux batailles, de sorte que avec le bon entende- 
ment et iugement qu'il a, et estant de si bonne maison, il est 
impossible qu'il n'ait beaucoup retenu , car il a our de grands 
docteurs disputer devant lui. Il ne faut donc que vous ayez 
autre chancelier des armes que lui. Vous serez par dessus, 
Sire , car personne ne vous peut ester ce rang : c'est vous 
qui le donnez aux autres. Puisaue Dieu vous a fait naistre 
prince pour commander à tant ae milliers d'hommes, il vous 
a donne quelque chose de plus particulier qu'aux autres. 
Ainsi quand on vous demandera quelques charges de celles 
que j'ai escrites, Vostre Majesté doit assembler ses docteurs 
et vostre chancelier; et si vous y estes, vous-mesme devez 
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prendre la peine de les interroger, s'ils cognoissent le per- 
sonnage dont est question , où est-ce qu'il a fait son appren- 
tissage, sous qui? Car bien souvent tel maistre, tel valet ; 
quel acte d'homme d'honneur il a fait? Je ne croi pas que 
ces vieux chevaliers ne vous disent franchement la vérité, 
cognoissant bien de quelle importance est un capitaine igno- 
rant ou couard, et peu expérimenté. Et selon leur rapport 
et opinion vous lui pourrez bailler la charge qu'il vous de- 
mande : car celui-là sera passé par l'examen : et afin de vous 
délivrer des importunitez, faites , Sire, comme je fis une fois 
en Piedmont à Âlbe. Tous les jours mes chevaux estoient à 
l'emprunt , car nous avions quelque peu de tresves. Gela me 
fascnoit, et ne sçavois comment m'en despescher. Je com- 
.mandai à mon trompette d'aller publier par toute la ville , 
de par M. le gouverneur, qui estoit moi, que j'avois fait un 
grand serment de ne prester jamais plus mes chevaux, et 
que personne n'en eust plus à prétendre cause d'ignorance. 
Depuis ce temps je ne fus plus importuné. Faites ainsi, 
Sire. Un jour que vous ferez quelque grande assemblée, 
dites devant tous les seigneurs et dames de vostre Cour que 
vous avez fait un grand serment de ne donner jamais charge 
ni gouvernement, que par Tadvis des vieux chevaliers et ca- 
pitaines. Cela courra par tout, car ce que vous autres rois 
et princes faites et dites , court soudain d'une merveilleuse 
vitesse. Cela apportera un autre fruict, c'est que les ap- 
prentis au fait des armes , sçachant qu'ils ne peuvent entrer 
par la fenestre s'estudieront à se faire remarquer et reco- 
gnoistre à ceux qui leur doivent ouvrir la porte. Et ainsi 
tous tascheront à faire à qui mieux mieux. 

que si vous faites ceci', combien de braves capitaines 
aurez-vous en peu de temps. Vous en aurez plus de vaillans , 
qu'il n'y en aura en tous les autres royaumes de l'Europe. Il 
sortira de ceci deux choses très-bonnes que vous devez plus 
désirer qu'autres qui soient en l'art militaire; la première est, 
que comme ce capitaine et gouverneur sera créé par le 
rapport de vos vieux chevaliers, devant Vostre Majesté, ou 
Monsieur vostre frère , il se tiendra si honnoré , qu'il fera 
résolution en soi-mesme, s'il a tant soit peu de cœur, de 
mourir cent fois plustost gue de faire une faute : car il pen- 
sera tousjours s'il la faisoit , qu'il fera tort à ceux qui l'ont 
nommé, et que Vostre Majesté pourroit justement reprocher 
la faute qu'ils ont faite en ceste nomination. Ainsi il'taschera 
à faire le mieux qu'il pourra, afin d'acquérir de l'honneur, et 
que vous lui bailliez plus grande charge, sçachant qu'il doit 
encore passer par l'eslection pour y parvenir, et par l'exa- 



358 COMMENTAIRES DE MESSIRB 

men des vieux capitaines , et que s'il a mal fait ils témoigne- 
ront tousjours ce qui en est , et auront honte de vous donner 
advis de créer mestre-de-camp ou mareschal de camp, celui 
qu'ils auront veu mal faire estant simple capitaine. 

La seconde utilité qui sortira de ceci, sera que vous fer- 
merez la bouche à ces importuns et importunes, qui si légè- 
rement vous demandent les charges , desquelles despendent 
tant de malheurs, estant certains que vous ne les leur oc- 
troyerez sans estre examinez de vos docteurs et de vostre 
chancelier : et que vous les refuserez, comme vous feriez 
celui qui vous demanderoit un estât de conseiller au Parle- 
ment de Paris sans estre examiné; car la cour n'en feroit 
rien. J'ai ouï dire que autrefois le roi votre père sçachant 
qu'ils en avoient refusé un , lequel estoit recommandé par 
quelque dame, leur dit que parmi tant de chevaux d'Espagne ' 
un asne pouvoit bien passer ; mais ils se gardèrent bien de 
le croire , Sire ; mettez à l'essai ceux dont Vostre Majesté 
désire se servir. J'ai veu autrefois un gentil-homme, il me 
semble qu'il estoit Provençal, lequel avoit ceste coutume , 
que, quand un valet se présentoit à lui pour se mettre à son 
service , soudain il le mettoit à l'espreuve , et lui mettant 
une espée à la main , lui commandoit de se dépendre , sans 
qu'il fust pourtant loisible de se tirer des estocquades. Et 
s il le trouvoit homme résolu et ferme , il le retenoit , sinon 
il lui disoit qu'il n'estoit pas pour lui. Ainsi ifavoit tousjours 
de braves et résolus hommes auprès de lui : car on sçavoit 
sa coustume, et nul ne se présentoit qu'il ne fust bien ferré, 
car il estoit un rude joiieur. Voilà l'examen que faisoit vostre 
subject, et la loi qu'il avoit mis chez lui, car chacun est roi 
dans sa maison , comme respondit le charbonnier (1) à vostre 

(4) Ce proverbe tient à une anecdote mise sur le compte de François I". Ce prince , 
dit-on , s'étant égaré à la chasse . se réfugia le soir dans la cabane d'un charbon- 
nier. Le mari était absent : le roi ne trouva que la femme accroupie auprès du 
feu. François demande à coucher et à souper : la femme y consent ; mais pour 
souper, il fallait attendre le mari. Le roi avait essuyé une grande pluie ; il s'empare 
de la seule chaise qu'il y eut dans la maison, et se chauffe. Sur les dix heures 
arrive le charbonnier, dont la pluie avait aussi pénétré les vêtements : le char- 
bonnier n'était pas complimenteur : sur l'exposé que sa femme lui fait de la de- 
mande de son hôte , il ratifie tout ce qu'elle a promis ; mais s'emparant brusque- 
ment de la chaise que le monarque avait occupée : Monsieur, lui dit-il , je prends 
cette place , parce que c'est celle où je me mets toujours , et cette chaise , 
parce qu'elle est à moi : 

« Or, et par droit et par raison , 
j> Chacun est maître en sa maison. » 

François I*' applaudit au proverbe , et s'assied sur une sellette de bois. Pendant 
le souper on parla des affaires du temps , de la misère et des impôts. Le char- 
bonnier aurait voulu un royaume sans subsides ; le prince eut beaucoup de peine 
à lui faire entendre raison sur cet article. «>! la bonne heure donc, répliqua le 
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ayeul. Establissant donc ce bel examen, bientost toute l'Eu- 
rope le sçaura, et tant d'importuns demandeurs se trouveront 
bien estonnez d'une telle loi , et ne songeront qu'à l'honneur 
et à apprendre , au lieu de courtiser Monsieur ou Madame., 
et vous serez dépestrë de ces fascheuses que vous pourrez 
renvoyer faire leur résul (1). 

Il vous en reviendra une autre commodité, Sire, qui n'est 
pas petite : c'est que ceux que vous eslirez, et que vous hon- 
norerez de ces charges, les tiendront de vous, ou de vos doc- 
teurs , et non des dames, ou de quelqu'un de vos courtisans 
qui entendent mieux à monter une monstre qu'à affuster ou 
pointer un canon , ou mesme tirer une arquebuzade, et ce- 
pendant à veoir la mine qu'ils font et leur démarche, vous 
diriez que tout doit trembler sous eux. J'en ai oui une fois 
en ma vie un , lequel à l'ouïr parler avoit presque seul em- 
porté l'honneur de la bataille de Moncontour ; M. de Biron, 
ni de M. de Tavannes n'avoient rien fait au prix de lui , 
non pas mesme Monsieur vostre frère. Or comme je dis, 
ces gentils-hommes qui auront cest honneur de tenir leurs 
charges de vous en ceste sorte , s'en sentiront beaucoup plus 
honnorez. Sire, vous devez plus désirer d'accomplir ces 
choses, et y tenir l'œil qu'à tout le reste qui despend de l'art 
militaire ; car tout ce qui consiste en la guerre , soit le bien 
ou le mal , despend du choix que vous faites de ceux qui ont 
te commandement. 

Je ne parlerai point ici des généraux de la cavallerie , ni 
des colonnels de Finfanterie, parce que ce sont deux estats 
qui se doivent donner aux princes ou aux grands seigneurs, 
encore qu'ils soient jeunes et peu expérimentez : cela n'im- 
porte, pourveu que le mestre-oe-camp soit bien expérimenté. 
Faisant cela, vous verrez en peu de temps la confusion qui 
est parmi vos gens de guerre perdue, et l'ancienne splendeur 
et beauté de vos compagnies de gens d'armes remise. Une 
chose voi-je que nous perdrons fort l'usage de nos lances, 
soit à faute de bons chevaux , dont il semble que la race se 
perde, ou pour n'y estre pas si propres que nos prédéces- 
seurs; et voi bien que nous les laissons pour prendre les pis- 
tôles des Allemans, aussi avec ces armes peut-on mieux 

» charbonnier; mais cette grande sévérité pour la chasse, l'approuvex-vous 
» atissif Je vous crois honnête homme; je pense que rotw ne me perdrex 
» pas : j'ai là un morceau de sanglier qui en vaut bien un autre; mangeons- 
» le, mais surtout bouche close. . . » François I" promit de se taire, soupa bien, 
et dormit profondément , couché sur des feuilles. Le lendemain il se fit connaître , 
et permit au charbonnier de chasser. On a ^outé qu'il rendit le commerce du char- 
bon libre de tous droits. 
(1) Réseau. (N. E.) 
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combattre en host (1) que avec les lances, car si on ne com- 
bat en Haye, les lanciers s'embarrassent plus, et le combat 
en haye n'est pas si asseuré qu'en host. 

Pour retournera mon discours, vous cognoistrez, Sire, 
que tous ceux qui désirent s*advancer par les' armes , s'estu- 
aieront d'estre mis sur le bureau de l'examen. Et me semble 
que ce seroit bien sagement fait à Vostre Majesté de mettre 
en rolle selon vos provinces, les gens de valeur dont vous en- 
tendez parler et leurs qualitez, ann qu'advenant vacation de 
quelque charge, vous y puissiez pourveoir, et vous ressouve- 
nir d eux. Ceux qui sçauront qu'ils seront dans vostre rolle , 
prendront cœur et s'esvertueront pour vous faire quelque 
service ; et les autres qui n'y seront pas, s'exposeront à mille 
dangers pour y estre mis. Vous devez appeler ce livre, le 
livre d'honneur. Et quand vous entendrez parler de quel- 
qu'un, après vous en estre bien informé, vous devez dire tout 
haut ^uil faut qu'il soit mis dans vostre rolle. Ainsi ai-je 
ouï dire en ma jeunesse que faisoit le feu roi Louis dou- 
ziesme, mesme aes gens de justice. Vacant Testât de iuge- 
mage d'Agenois, qui est une belle charge et honnorable, il 
se ressouvint qu'un bon clerc lui avoit fait une belle haran- 
gue à Orléans, le nom duquel il avoit mis en son rollet, et 
lui envoya ledit estât en pur don. Il faisoit le mesme en 
toutes autres charges. J'ai veu pratiquer le mesme à ce grand 
Odet de Foix, sous lequel j'ai fait mon apprentissage. Il sça- 
voit le nom de tous les capitaines et personnes remarqua- 
bles : et quand quelqu'un avoit fait quelque acte signale , il 
escrivoit son nom. 

Mais , Sire , vous devez souvent feuilleter ce livre, et aussi 
ne vous contenter pas de les y avoir mis, ains leur faire du 
bien, selon leur degré et mérite, et les encourager par quel- 
ques gracieuses paroles , ou si c'est quelque pauvre gentil- 
homme, lui donner de Targent. Si vous le faites de vostre 
main, cinq cens escus seront prins de meilleure part, que 
deux mille par vos thrésoriers, car quelque chose leur de- 
meure tousjours dans leurs pattes. Une fois le roi Henri vos- 
tre père, mon bon maistre, à qui Dieu pardonne, m'avoit 
donné deux mille escus. Celui qui me les devoit bailler, 
n'eut pas de honte de m'en retenir cinq cens : mais il 
trouva un Gascon qui n' avoit pas accoustumé ce tour de 
baston. Il sceut que je m'en voulois plaindre au roi : il eust 
plus de joie de me les faire prendre, que je n'en eus de les 
recevoir. Si vous donnez de vostre main , toutes ces pilote- 
ries ne se feront pas. Du temps du roi vostre ayeul , on disoit 

(1) En escadron. 
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que son prédécesseur en faisoit ainsi, et a voit dans son coffre 
force bourses, dans lesquelles il avoit des escus , en Tune 
plus , en l'autre moins , et les distribuoit selon la qualité de 
ceux qui lui faisoient service. Je sçai bien que Ton vous dira 
aue cela n'est pas digne d'un roi : ne le croyez pas, ce sont 
des gens qui veulent avoir toute la paste entre leurs mains. 
Une chose vous veux-je dire , Sire , que vous ne devez pas 
donner tout à un, ou à peu de ^ens : Vostre Majesté me par- 
donnera, elle a donné à un gentil-homme de la dfuyenne (4 ] ce 
dequoi elle eust pu contenter cinquante. Je ne veux pas aire 
qu'il ne fust brave et vaillant : mais il y en avoit qni méri- 
toient autant ou mieux que lui , et qui toutesfois n'ont rien 
eu du tout. Vostre Majesté prendra en boone part s'il lui 
plaist , ce que je lui en dis. J'ai un pied dans la fosse, l'affec- 
tion que je porte à vostre couronne me fait tenir ce langage. 
Je SUIS voisin de l'Espagnol, mais il n'y a jamais eu que 
des fleurs de lis chez moi. Si j'osois, ie vous dirois bien des 
choses, car certes il n'y a que trop à aire et réformer. Il faut 
que j'entretienne un peu Monsieur vostre frère, vostre nou- 
veau chancelier des armes , avec vostre congé. 

C'est à vous donc , Monseigneur, à qui je m'adresse. Je 
serois marri que ce livre partist de chez moi, qu'il ne portast 
quelque honnorable tesmoignage de vostre grandeur. Vous 
estes sorti de la plus grande race qui soit au monde. Il n'y a 
point de mémoire que de dix races en çà les rois de France 
n'ayent esté tous hardis et belliqueux ; et bien peu depuis le 
premier roi chrestien ont esté autres , encore que les races 
ayent fini et changé , et que de nouvelles se soient emparées 
de la couronne qui est chose admirable : car en quatre races 
de gentils-hommes , à peine en trouverez-vous deux de suite 
vaillans. Ce qui nous doit faire croire que Dieu a mis la main 
sur ce royaume, puisqu'il a donné de si grands dons et grâces 
à ceux qui tiennent sa place, comme aux rois, vostre ayeul, 
père et frère. Et encore que vous ne soyez pas roi , si par- 
ticipez-vous à la bénédiction que Dieu leur a desparti . 0, 
Monseigneur, que vous avez grand argument de penser, et 
vous asseurer que Dieu vous a esleu (2) pour faire de grands 
faits , comme on commence à cognoistre par les victoires 
qu'il vous a données en vos jeunes années, lesquelles on peut 
manifestement juger vous estre advenues, plus par la vo- 
lonté de Dieu, que par le combat des hommes. Donc il faut 

(1) Jacques de Balaguier, baron de Monsalés. 

(2) Le règne de Henri III ne répondit pas à ces belles espérances et ne Justifia 
pas les prédictions de Montlac , mais tout le monde y était trompé et devait l'être. 

(N.E.) 

Blaise db Montluc. — Tome IL 16. 
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qae chacun confesse que ce royaume est à Dieu , et qne le 
roi vostre frère est son lieutenant, et vous le sien. Voilà de 
beaux tiitres. 

Il faut que ie parle un peu à vous, vous estes le baston 
sur lequel il s appuie , vous estes celui qui doit commander 
les armes , qui les doit porter à tous hazards , périls et for- 
tunes. Vous estes la trompette qui nous doit faire entendre 
ce que nous devons faire. Vous estes nostre recours et nostre 
espérance , pour nous faire avoir la récompense de nostre 
roi. C'est vous qui nous devez faire cognoistre à Sa Majesté, 
et qui vrai chancelier de Tespée, lui devez faire le rapport 
do ce que nous avons fait pour son service. Et quand nous 
serons morts, vous devez faire cognoistre nos enfants, si 
nous avons fait ce que des gens de guerre doivent. Bref toute 
la France a les yeux tournés sur vous qui présidez aux ar- 
méeiB , et qui avez battu et rebattu si souvent les huguenots. 
Toute la cnrestienté sçait que c'est vous , car le roi est con- 
traint, puisque le conseil le veut, de faira la guerre de ison 
cabinet. Puisque vous tenez si grand lieu , d'où dépendent 
toutes les charges qui procèdent les armes, et qu'il faut gue 
nous tous mourions auprès de vous pour le service du roi et 
le vostre, il faut que vous mettiez tout vostre soin et vos 
pensées en nous qui suivons les armes, car tous les autres 
estais ne participent rien avec avec le vostre : de tant que 
tout le reste dépend des gens de robe longue. Il y en a pour 
au conseil du roi, vous n avez rien à demesler avec eux, car 
on dit qui trop embrasse , peu estreint. 

Si vous voulez un peu considérer ma remonstrance , vous 
trouverez qu'il faut , puisque vous tenez si grand lieu , que 
vous pensiez , qu'est-ce qui peut vous aider à maintenir une 
si grande charge et honnorable , elle ne le peut estre davan- 
tage. Sera-ce des jeunes capitaines que vous attendrez cela ? 
Non certes, car en ceste manière de gens il n'y a point d'ex- 
périence , mais plustost de la légèreté. Sera-ce des gens de 
robe longue? Encore moins. Ils en parleront en clercs d'ar- 
mes : ils s'en meslent trop, et veulent sur le tapis verd juger 
des coups. De qui donc : ce sera des vieux capitaines qui de 
longue main seront expérimentez aux guerres, et passez les 
rudes examens des batailles , combats , escarmouchee, sièges 
et assauts. Ils seront mémoratifs de ce qu'ils auront veu, et 
auront bien retenu les pertes, et pourquoi elles sont adve- 
nues. S'ils ont esté battus, ils s en souviendront, et s'ils 
gaignent aussi. Si vous prenez advis et conseil de telles gens, 
vous ne pouvez faillir de maintenir vostre grandeur, ac- 
croistre vostre renommée et réputation , car de telles gens 
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VOUS apprendrez à sçavoir bien commander, et retiendrez 
d'eux ce qu'ils vous mettront en avant , racontant ce qu'ils 
auront veu. Vous no sçauriez employer mieux les heures, afin 
que la postérité sçache vostre nom. Vous estes de trop bon 
lieu, pour ne vouloir qu'il soit parlé de vous après vostre mort. 

Il y en pourroit bien avoir de vieux près oe vous qui n'au- 
ront pas veu ou fait de grandes choses , pour avoir plus aimé 
leurs maisons et richesses que l'exercice des armes. Certes , 
Monseigneur, il n'y a que trop de gentils-hommes de telle 
humeur. Le roi devroit dégrader telles gens de noblesse qui 
sont cazaniers , et ne commandent qu'aux chiens et aux lé- 
vriers , cependant que les autres cherchent les coups, et leur 
semble que c'est assez de sçavoir donner dans le trou d'une 
bague. Il y en a aussi d'autres , qui à faute d'esprit n'ont peu 
retenir ce qu'ils ont veu. Ils peuvent bien dire : j'ai esté aux 
batailles de Gerizolles, de Dreux, de Jarnac, et Moncon- 
tour : mais de sçavoir discourir comment M. d'Anguyen 
gaigna la première, et M. de Guyse sauva la seconde, la 
faute que hst M. l'Admirai aux deux autres, la belle résolu- 
tion vostre ; bref comme tout se passa , et les raisons de l'un 
et de l'autre, rien de tout cela. Vous diriez qu'ils n'en ont 
jamais ouï parler non plus que le plus rude lansquenet qui 
s'y seroit trouvé. Ce ne sont pas là les gens qu'il vous faut. 
Vous ne les devez pourtant rebutter : car il se faut aider de 
toutes personnes , mesmement à la guerre. 

Ceux que vous devez avoir près de vostre personne et de 
vostre conseil étroit , doivent estre les vieux capitaines qui 
ont eu resputation d'estre gens sans peur, vigilans, et de 
prompte exécution. Un capitaine lent fera quelque chose en 
sa vie, mais pour sa longueur il laissera perdre cent belles 
commoditez où il y eust eu de l'honneur et du profQt. Je ne 
dirai pas pour cela que vous deviez du tout mépriser ceux- 
là et ne suis pas si fol que d'avoir ceste intention , car je me 
bruslerois peut-estre à la chandelle. Tel que je suis ,. vous 
me verrez dans mon livre. Je puis bien dire qu'aujourd'hui 
il n'y a pas de bons et grands capitaines à douzaines. Vous 
devez faire pour un chacun en quelque degré qu'il soit, noa 
également , mais chacun selon son mérite et renommée. Je 
sçai bien qu'on vous dira que si vous attirez tant de gens 
près de vous, qu'ils vous importuneront à faire de grandes 
demandes au roi : car les gens de guerre sont grands deman- 
deurs; et peut-estre que Sa Majesté se faschera. En cela il y 
a bon remède : suivez le dire des anciens : 

Qui n'a de l'argent en bource , 
Qu'il ait du miel en la bouche. 
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Ainsi vous ne mettrez personne hors d'espoir, que vous 
n'ayez souvenance d'eax , lorsque la commodité se présen- 
tera , et que vous y tiendrez la main. Un bon accueil , un 
sousris, une accollade les tiendra en haleine. Que s'il y a 
quelque fascheux et importun qui ne se veuille contenter de 
vos amiables responses, vous devez croire que celui-là ne 
sert pas le roi ne vous de bon cœur ne pour amitié qu'il 
vous porte. De telles gens vous n'en pouvez rien faire qui 
vaille. Si la guerre ne vous en despestre , il y a assez de 
moyen de s'en deffaire : tout homme qui sert son maistre 

glus par avarice que par amitié , n'a rien de bon au ventre. 
!ar en premier lieu on peut dire que là où il y a faute d'a- 
mitié, il y a faute de loyauté. Car comme le serviteur avare 
ne peut assouvir son avarice, il voudroit desja avoir changé 
de maistrè, pensant qu'il fera mieux son promt, et corrompt 
les autres par les plamtes ordinaires qu'il fait. Fuyez donc , 
Monseigneur, telles gens de bonne heure avant que leur poi- 
son et venin empoisonne le reste : car telles gens font tout 
ce qu'ils peuvent pour faire haïr le prince , afin de couvrir 
leur malice , par l'opinion qu'ils auront mis en la teste de 
leurs compagnons. Telles gens sont aisez à recognoistre. J'en 
ai cogneu de tels , et vous les voyez tous les jours. Encore 
qu'ils crèvent sous les bienfaits du roi , ils ne cessent pourtant 
de demander, et demanderont sans cesse. 

Monseigneur, pour entretenir l'amitié des gentils-hommes 
et capitaines, vous leur pouvez escrire quelquesfois , afin 

gu'ils s'asseurent d'estre en vos bonnes grâces et souvenance, 
lela leur fait penser que vous avez quelque opinion de faire 
quelque plus grande chose, et que vous voulez suivre vostre 
fortune. Or de ceci sort ce que je vous dirai, c'est qu'ils 
monstreront les lettres à leurs parens et amis, et comme 
ceux-là verront que vous faites cas de l'un que vous l'hon- 
norez de vos lettres, il se mettront en devoir et despense de 
le suivre. Ainsi un serviteur vous en acquerra vingt et trente, 
pour respérance qu'ils auront qu'en vous faisant service, 
vous ne les oublierez non plus que lui. Gela ne vous fera 
pas de grande peine , mais à vos secrétaires. Quittant une 
neure de vos plaisirs, vous signerez plus de des pesches qu'il 
n'en faudroit pour tout ce royaume. Que si c'est à quelque 
grand seigneur, un petit mot ae vostre main par apostille ne 
vous donnera pas grande peine. Mais il ne faut pas aussi 
que cela soit trop commun en mesme temps, ni en mesmes 
termes. J'ai tousjours remarqué ceste faute aux secrétaires 
des princes , et aux nostres aussi : car les uns les monstrent 
aux autres, et après en font peu de cas. 
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Si VOUS ne faites ce que je vous dis , Monseigneur, voici 
ce qui vous adviendra. Quand le capitaine verra que vous 
ne faites compte de lui , ni n'en avez souvenance , il pensera 
que vous vous contentez de la fortune que- Dieu vous a don- 
née, et qu'il ne faut plus espérer que vous veuillez estre plus 
grand que vous estes ; et faut que chacun pense de se retirer 
en sa maison sans se soucier plus des armes. Et depuis que 
l'homme de guerre, pour peu de bien qu'il ait, a commencé 
à sentir le plaisir de sa maison , et qu on lui laisse prendre 
ce pli , il est bien mal-aisé de le tirer plus du foyer pour aller 
à la guerre, et de quitter la plume pour dormir sur la dure : 
et s'il y va , ce sera à regret , désirant tousjours de revoir 
sa femme et ses enfans. Il n'ouïra tirer arquebuzade , que , 
comme le franc archei* (4), il ne pense estre mort. En toutes 
ces choses , il n'y a qu'à continuer : les canonades et arque- 
buzades estonnent ceux qui ne les ont pas accoustumées ; 
mais après qu'on les a ouïes souffler aux oreilles , on ne s'en 
soucie pas tant. Il n'y a rien si ennemi de la guerre, que 
de laisser rouiller le soldat ou le capitaine. Mettez vostre 
salade et vostre cuirasse au crochet, en peu de temps la 
rouille s'y mettra et les araignées : ainsi est-il des gens de 
guerre, si on les laisse en oisiveté. Parquoi il vous faut 
prendre garde à ceci : car tenant esveillez les capitaines 
avec quelques lettres et quelque peu de bienfaits du roi, 
vous tenez tout Ip monde en cervelle, et prest à marcher 
quand le commandement du roi et le vostre arrivera. 

Par ce réveille-matin que vous donnerez aux gens de 
guerre , par vos lettres , vous monstrerez à tout le monde , 
que vous ne voulez oublier ni laisser en arrière le don de 
grâce que Dieu a mis en vous. Chacun qui aura envie de 
suivre les armes, se résoudra d'accompagner jusqu'au bout 
vostre fortune. Vous ferez cognoistre que puisque Dieu vous 
a desja mis la main sur l'espaule , vous essayerez s'il la vou- 
dra mettre sur la teste : vous devez avoir vous-mesme ceste 
opinion de vous , et prendre le vers du Psaume en vostre 
devise , qui dit : Cœîum cœli Domino : terram autem dédit 
filiis hominum, qui vaut autant à dire, que Dieu a gardé le 
ciel pour lui , et a laissé la terre pour nous pour la conqué- 
rir. Ces vers n'ont pas esté faits pour les petits compagnons 
comme moi, mais pour des rois et des princes, tels que vous 
estes. Si faut-il que je vous dise que je suis pauvre gentil- 
homme, et n'ai pas le cœur de prince ni de roi; mais si 
Dieu m'avoit conservé mes enfans , et qu'il me donnast un 

(i) Depuis l'invention des armes à feu, les francs-archers dégénérèrent au point 
qu'on les refarda comme une fort mauvaise troupe. 
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peu plus de santé que je n*ai, je penseroîs, avec Taide de 
mes amis, pourveu aue la France ftist en paix, acquérir 
quelque coin du monde : que si je n'avois on gros morceau, 
pour le moins en aurois-je quelque lopin. Au fort je ne per- 
drois que les frais et la vie, que je tiendrois bien employée , 
puisque c'est pour acquérir de l'honneur. Si mon nls eust 
vescu , je croi qu'il fust venu à bout du dessein que M. l'Ad- 
mirai sçait bien qu'il avoit dans la teste qu'il vous pourra 
dire , Monseigneur. Vous estes jeune , vous avez vostre frère 
qui a le gros morceau , il faut que vous alliez busquer for- 
tune ailleurs : et au lieu d'estre subject , vous acquérir des 
subjects. Voyez donc, puisqu'un pauvre gentil-homme comme 
moi sçut voler si haut , puisque mesme , à ce que j'ai ouï 
dire, car je ne le sçai pas bien , des enfans de laboureurs et 
de forgerons, par leurs vertus sont parvenus à l'Empire; 
que devez-vous espérer, vous qui estes fils et frère du plus 
grand roi de la chreslienté ? Vous ne devez doncques perdre 
ceste espérance , quand l'occasion se présentera, et que vous 
cognoistrez qu'il sera temps. Un prince de cœur ne doit ja- 
mais estre content : ains faut pousser sa fortune : la terre 
est' si grande , il y a prou à conquérir. Le roi , vostre frère , 
a assez de moyens pour vous assister. Vous avez l'aage et la 
bonne fortune. Je suis marri que vous ayez laisé ce beau 
brave nom d'Alexandre (1) , qui a esté, si je ne me trompe, 
le plus vaillant homme qui porta jamais armes. Sa Majesté 
vous aidera pour mettre sur vostre teste quelque couronne 
estrangere. Que si Dieu vous fait la grâce de mettre fin à ces 
misérables guerres, essayez à dresser vos desseins, et immor- 
taliser vostre nom. Employez tant de serviteurs à conquérir 
quelque chose. Puisque mes ans et mes blessures ne me 
permettent de vous y servir, au moins vous donnerai-je con- 
seil de ne vous arrester jamais, ains de tousjours entrepren- 
dre des choses grandes et difficiles, prenant la devise de 
l'empereur Charles , qui a donné tant oe peine à vos ayeuls. 
Si vous ne pouvez arriver au bout, pour le moins atteindrez- 
vous à la moitié. Je n'espère pas, estant si maladif et cassé, 
vous y pouvoir servir : mais je vous laisse trois petits Mont- 
lucs, lesquels, j'espère, ne dégénéreront de leur ayeul ni de 
leurs pères. Je ne vous dirai autre chose , car il est temps 
que je mette fin à mon livre. 

Voilà mes compagnons qui lirez ma vie, la fin des guerres 
où je me suis trouvé depuis cinquante-cinq ans que j'ai com- 
mandé pour le service de nos rois. J'en ai rapporté sur moi 

(1) Le duc d'Anjou fiit d'abord appelé Alexandre ; ensuite on changea ce nom 
en celui de Henri. 
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sept arquebuzadflB pour m'en faire ressouvenir, et plusieurs 
autres blessures,, n ayant membre en tout mon corps, où je 
n'aye esté blette , ai ce n'est le bras droit. Il m'en reste 
l'honneur et la réputation que j'ai acquise par toute la 
chrestientë, car mon nom est cogneu par tout : j'estime plus 
cela que toutes les richesses du monde; et avec l'aide de 
Dieu qui m'a assisté, je m'enterrerai avec ceste heureuse ré- 
putation. Ce m'est un merveilleux contentement quand j'y 
Sensé , et lors qu'il me souvient comme je suis parvenu de 
egré en degré, ayant eschappé tant de dangers, pour jouir 
de si peu de repos qu'il me reste en ce monde en ma mai- 
son , afin d'avoir loisir de demander pardon à Dieu des of- 
fenses que j'ai commises. que si sa miséricorde n'est 
grande, qu'il y a de danger pour ceux qui portent les armes, 
mesmement qui commandent; car la nécessité de la guerre 
nous force en despit de nous-mesmes à faire mille maux , et 
faire non plus d'estat de la vie des hommes que d'un pou- 
let, et puis les plaintes du peuple, qu'il faut mander en 
despit qu'on en aye, les veufves et orphelins que nous misons 
tous les jours, nous donnent toutes les malédictions dont ils 
se peuvent adviser; et à force de prier Dieu, et implorer 
l'aide des saincts , quelqu'une nous en demeure sur la teste. 
Mais certes les rois en pastiront encore plus que nous; car 
ils nous le font faire ; comme le dis au roi l entretenant à 
Toulouse, et n'y a maJ duquel ils ne soient cause , car puis- 
qu'ils veulent faire la guerre , il faut payer pour le moins 
ceux qui s'en vont mourir pour eux , ann qu'ils ne puissent 
faire tant de maux qu'ils ront. Moi donc bienheureux, qui 
ai le loisir de songer aux péchez que j'ai commis, ou plus- 
tost que la guerre m'a fait commettre; car de mon naturel 
je n'estois pas adonné à faire mal, et surtout et tousjours 
esté ennemi du vice de l'ordure et vilenie, ennemi capital de 
la trahison et desloyauté. Je sçai bien que la colère m'a fait 
faire et dire beaucoup de choses dont j'en dis mea culpa : 
mais il n'est pas temps de les réparer, une en ai-je sur le cœur 
par dessus toutes les autres. Si je n'en eusse ainsi usé , on 
m'eust baillé des nazardes , et le moindre consul de village 
m'eust fermé la porte au nez, si je n'eusse tousjours eu 
le canon à ma queue, car chacun vouloit faire le maistre. 
Dieu sçait si j'estois pour l'endurer, meshuy cela est fait. Ja- 
vois la main aussi prompte que la parole J'eusse voulu si 
j'eusse peu , ne porter jamais de fer au costé, mais mon na- 
turel estoit tout autre. Aussi portai-ie en ma devise, Deo 
duce, ferroco mite. Une chose puis-je dire avec la vérité, que 
jamais lieutenant de roi n'eust plus de pitié de la ruine du 
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peuple que moi , quelque part que je me suis trouvé. Mais 
il est impossible de faire ces charges san» faire mal , si ce 
n'est que le roi ait ses coffres pleins d'or, pour payer des 
armées, encore y aura-t-il prou à faire. Je ne sçai si après 
moi on fera mieux : mais je ne le pense pas. Tous les calho- 
liques de la Guyenne porteront tesmoignage si je n'ai pas 
espargné le peuple ; car les huguenots je les récuse , je leur 
ai fait trop de mal , et si je n en ai pas fait assez, ni tant 
que j'eusse voulu, il n'a pas tenu à moi. Je ne me soucie s'ils 
disent mal de moi ; car ils en disent autant ou plus de leurs 
rois. 

Mais avant que je mette un à ce mien escrit , lequel mon 
nom fera veoir à plusieurs , je les supplierai de ne me penser 
si ingrat , que je ne recognoisse après Dieu , tenir de mes 

E rinces et de mes maistres tout ce que j'ai , je dis biens et 
onneurs , mesmement de mon bon maistre le roi Henri que 
Dieu absolve. Que si parfois dans mon livre j'ai dit que les 
plaies sont les récompenses de mes services, ce n'est pas 
pour leur reprocher mon sang. Celui de mes enfants qui 
sont morts pour leur service , est bien employé. Dieu me les 
avoit donnez , et ils me les ont prins , j'en ai perdu trois à 
leur service, Marc-Antoine mon aisné, Bertrand, auquel par 
chaffre (1), je donnai le nom de Peirot, qui est un mot de 
nostre Gascongne , parce que ce nom là de Bertrand me des- 
plaisoit, et Fabian, seigneur de Mogtesquiou : Dieu m'en 
a redonné trois autres ; car j'ai du second Biaise , et du 
dernier Adrien et Biaise. Dieu les veuille conserver, pour faire 
service à leurs rois et à leur patrie , sans faire honte au nom 
qu'ils portent, et qu'ils estudient bien mon livre, et se mirent 
dedans ma vie , taschant à surmonter leur ayeul s'ils peu- 
vent. Sire, souvenez-vous d'eux s'il vous plaist, je laisse 
parmi leurs papiers la lettre que vous m'escrivistes de Vil- 
liers-Goterels , le troisiesnîè de décembre mille cinq cens 
septante , où il y a ces mots : Tenez-vous tout asseuré que 
j'aurai souvenance à jamais de vos longs et grands services, 
desquels si vous ne pouvez recevoir la récompense condigne, 
vos enfans achèveront d'en cueillir le fruict, joint qu'ils sont 
tels, et m'ont jà si bien -servi, que d'eux-mesmes ils ont mé- 
rité que l'on fasse pour eux, ce que je serai bien aise de faire 
quand l'occasion se présentera. Sire , voilà vostre promesse , 
un roi ne doit jamais rien dire ni promettre, qu'il ne le veuille 
tenir. 

Je n'use donc de reproches à l'endroit de mes maistres. Il 
me doit suffire , encore que je ne sois pas riche , qu'un pau- 

(1) Par amusement. 
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vre cadet de Gascongne soit parvoDu aux plus hautes dignitez 
de ce royaume (i). J'en vois plusieurs aujourd'hui qui en- 
trent en reproche contre Leurs Majestez : et le plus souvent 
ceux qui n ont rien fait se plaignent le plus. Aux autres il 
est un peu pardonnable : tout ce que nous avons, grands et 
petits , nous le tenons de nos rois. Tant de grands princes , 
seigneurs, capitaines et soldats qui vivent et qui sont morts , 
doivent au roi l'honneur qu'ils ont reçeu ; car leur nom vit 
encore pour les charges qu'ils ont eues des rois. Ils se sont 
non-seulement enterrez en ce grand honneur, mais encore ils 
ont honnoré ce qui est descendu d'eux. Il s'en parlera tant 
que les escritures dureront au monde. J'en ai couché un 
bon nombre dans mon livre : j'ai veu des soldats fils de la- 
boureurs, qui ont vescu et se sont enterrez en réputation 
d'estre enfans de grands seigneurs, pour leur valeur et le 
compte que les rois et leurs lieutenans faisoient d'eux. Quand 
mon fîls Marc- Antoine fut porté mort à Rome , le Pape et 
tous les cardinaux , le Sénat et peuple romain lui firent au- 
tant d'honneur que s'il eust esté un prince du sang. Qui fut 
cause de cela : sa valeur et ma bonne renommée : et mon roi 
qui m'avoit fait tel. Le nom de Marc-Antoine se trouve en- 
core parmi les escrits des Romains. Quand je commençai 
d'entrer aux armes sortant de la maison de Lorraine , on ne 
nous parloit d'autre chose que du grand Gonsalvo appelle le 
grand capitaine. Quel honneur fut-ce à lui qui durera éter- 
nellement, d'estre couronné de tant de victoires? J'ai ouï 
conter qu'estant le roi Louis et le roi Ferdinand ensemble, je 
ne sçai où c'estoit (2) : car ils avoient assigné lieu pour s'en- 
trevoir, estant ces deux grands princes à table, le nostre pria 
le roi d'Espagne qu'il trouva bon que Gonsalvo disnast à 
leur table , ce qu'il fit pendant que de plus grands seigneurs 
que lui estoient debout. Le roi son maistre et sa valeur l'a- 
voient fait tel. Voilà l'honneur qu'il reçeut du roi de France : 
lequel pour récompense de ce qu'il lui avoit fait perdre le 
royaume de Naples , lui mit une grosse chaisne d'or au col. 
J'ai ouï dire à M. de Lautrec , qu'il ne print jamais tant de 
plaisir à veoir homme que celui-là. le bel exemple pour 
ceux qui veulent parvenir par les armes? Quand je retournai 
la seconde fois en Italie, passant par les rues de Rome, tout 
le monde accouroit aux fenestres pour veoir celui qui avoit 
défendu Sienne. Je prisois plus cela que tout le bien du- 
monde. Je pourrois bien escrire ici des exemples de nos 
Français qui sont sortis de bas lieu , qui par les armes sont 

(1) Sans doute Montluc étoit déjà maréchal de France, quand il écrivit ces lignes. 

(2) A Savone. 

16* 
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parvenus à de grands grades, mais pour ne faire tort à 
leur maison, je m'en tais. Ce sont les bienfaits des rois qui 
ont récomj^ensé leurs services. 

Recognoissons donc que nous ne sommes rien sans eux ; si 
nous les servons c'est obéir aux commandemens de Dieu sans 
tascher d'avoir des récompenses par reproches et importu- 
nitez ? et le tort n'est pas en nos rois , si quelqu'un est mal 
cogneu , mais à ceux qui sont près d'eux qui ne leur font 
cognoistre ceux qui les servent bien ou mai , car il y en a 

grou des uns et des autres : afin que ces bienfaits ne soient 
ien employez. Il n'y a rien qui fasse tant de mal au cœur 
des bons , que quand le roi fait bien à ceux qui le servent 
mal. C'est ce qui m'a le plus fasché. J'en ai veu souvent qui 
disoient : le roi ou la reme ont fait ceci , ont fait cela pour 
un tel, pourquoi n'en feront-ils autant pour moi? Le roi a 
remis et pardonné une telle faute à un tel, et pourquoi ne me 
pardonnera- t-il aussi à moi? Je sçai bien que Leurs Majestez 
ont souvent dit : on ne fera plus de ces fautes, pour ce 
coup il faut fermer les yeux : mais le lendemain c'estoit à re- 
commefdcer. C'est le conte de Marc de Bresse? Il ne faut pas 
pourtant se despiter contre son maistre. L'honneur de telles 
gens demeure en petit lieu, puisqu'ils estiment plus les biens 
que leur renommée et réputation , et qu'ils sont si prompts 
à se despiter. Et encore comme j'ai dit , ce sont des gens 
qui ne tirèrent jamais trois coups d'espée, et se vantent ce- 
pendant d'avoir souffert beaucoup de peines et de travaux. 
Que si on les dépouilloit tout nuds, on verroit de beaux per- 
sonnages qui n'auroient pas une seule plaie sur le corps. 
Telles gens s'ils ont gueres porté les armes sont bienheureux, 
car le jour de la résurrection, s'ils vont en paradis, ils y 
porteront tout leur sang , sans en avoir répandu une seule 
goutte sur la terre. 

J'en ai oui' d'autres, et de toutes manières de gens, qui 
se plaignent, et jusques aux moindres, au'ils ont servi le roi 
quatre, cinq et six ans, et néantmoins n ont pu acc[uérir que 
trois ou quatre mille livres de rente : les voilà bien gastez. 
Je ne parle pas des gens de guerre seulement , mais de tous 
les autres estats dont le roi se sert. J'ai ouï dire à mon père, 
qui estoit vieux, et autres plus anciens que lui, qu'il se di- 
soit à la Cour et par toute la France, du temps du roi Louis 
douziesme : 

Chastillon , Bourdillon , 
Galliot et Bonneval 
Gouvernent le Sang Royal. 
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J'oserois dire que tous ces quatre seigneurs , qui ont gou- 
verné deux rois , n'acquirent jamais tous ensemble dix mille 
livres de rente. Je Tai dit autrefois à M. le mareschal de 
Bourdillon, lequel responditque tant s'en faut que son pré- 
décesseur eust acquis trois mille livres de rente, au'il en 
avoit quinze cens, et les avoit laissez pauvres. Que 1 on de- 
mande à M. l'Admirai qu'il monstre ce que son prédécesseur, 
qui gouvernoit tout, a acquis, je gagerai qu'il n'en sçauroit 
montrer deux mille livres de rente. Quant à Galliot, il a 
vescu grand aage après les autres. Il a acquis par adven- 
ture trois ou quatre mille livres de rente ou revenu. Quant 
à Bonneval, M. de Bonneval (1 ), c[ui est aujourd'hui, et M. de 
Biron en sont héritiers. Je crois qu'ils ne sçauroient pas 
monstrer grandes acquisitions. bienheureux rois d'avoir eu 
de tels serviteurs! on peut bien juger qu'ils servoient leurs 
maistres pour l'amitié qu'ils leur portoient, et non pour l'a- 
varice. J'ai ouï dire qu'ils demandoient plustost pour les 
serviteurs du roi que pour eux-mesmes. Ils sont morts avec 
honneur : et leurs successeurs ne sont pas nécessiteux. 

Puisque j'ai parlé des autres, je veux parler de moi- 
mesme. Peut-estre que quelqu'un après ma mort parlera de 
moi , comme je parle des autres. Je confesse que je suis très- 
obligé aux rois que j'ai servi , mesmement au roi mon bon 
maistre, comme j'ai ait souvent. Je ne serois qu'un simple 
gentil-homme , si ce n'estoient les moyens qu'ils m'ont don- 
nés pour acquérir la réputation que j'ai gaignée, que j'estime 
plus que tout le bien du monde , ayant immortalisé le nom 
de Montluc. Et encore que je n'aye acquis pendant si long- 
temps que j'ai porté les armes , que fort peu de bien , si ne 
m'a-t-on jamais ouï plaindre des rois mes maistres , ou bien 
de ceux qui esloient près d'eux , lorsqu'on ces dernières guer- 
res ils m ont calomnié, comme si de rien je pouvois faire 
tout. Croyez que les plaies que j'ai reçeues m'ont plus donné 
de réconfort que d'ennui. Et je m'asseure quand je serai 
mort, qu'à grande peine, dira-t-on, que j'emporte au jour de 
la résurrection en paradis tout le sang, os et veines que j'ai 
apportés au monde du ventre de ma mère ; pour le bien que 

(1) Gabriel de Bonneval , chevalier de l'Ordre du roi , gentilhomme ordinaire de 
sa chambre, capitaine de dO hommes d'armes, seigneur de Bonneval, Coussac, 
Blanchefort, etc., mort vers 1591. Il étoit fils de Jean de Bonneval, mort vers 
1547 ; Jean de Bonneval étoit cadet de Germain de Bonneval . tué à Pavie. 

Horace de Bonneval, fils de Gabriel, seigneur de Monlaigut et de Salagnac, cham- 
bellan ordinaire et gentilhomme de la chambre de Monsieur, frère du roi, duc d'A- 
lençon depuis 1576 jusqu'en 1583, ensuite gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi , successivement enseigne et lieutenant d'une compagnie de 50 hommes 
d'armes , sous la charge du maréchal d'Aumont, fut tué aux barricades de Tours , 
en 1588. * 
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j'en ai prou. Il est vrai que si j'eusse esté nourri en Teschole 
du Bayîe (4) de l'Esperon, j'en aurois davantage; le conte 
mérite qu'on le sçacne, et que je le mette ici. 

Le roi Louis douziesme , allant à Bayonne , logea en un 
petit village nommé l'Esperon, lequel est plus prés de Bayonne 
que de Bourdeaux. Or sur le grand chemin Le Bayle avoit 
mit bastir une très-belle maison. Le roi trouva estrang» 
qu'en un paîs si maigre et stérile , et dans des landes qui ne 
portoient rien , ce Bayle eust fait bastir une si belle maison, 
dequoi il entretint pendant son souper son mareschal des 
logis, qui lui fît response qu&Le Bayle estoit un riche homme : 
ce que le roi ne pouvant croire , veu le misérable paîs où 
la maison estoit assise, il l'envoya quérir sur l'heure mesme, 
et lui dit ces mots : Venez çà, Bayle; 'pourquoi n'œoez'vous 
pas fait bastir ceste maison en quelque endroit où le pais 
fust bon et fertile ? — Sire, dit Le Bayle , je suis natif de ce 
pats, et le trouve prou bon pour moi. — Estes-vous si riche , 
dit le roi, comme l'on m'a dit? — Je ne suis pas pauvre, dit-il, 
grâce à Dieu, fai dequoi vivre. — Le roi dit lors : Comment 
est-il possible qu'en un paîs maigre et si stérile tu sois peu 
devenir si riche? — Cela m'a esté bien aisé, dit Le Bayle, 
Sire. ^ Dites-moi donc comment, dit le roi. — Farce, Sire, 
que j'ai tousjours plustost fait mes affaires, que celles de mon 
maistre et de mes voisins. — Le diable ne m'emporte, dit le 
roi (ainsi estoit son serment), ta raison est bonne: car en 
faisant de ceste sorte, et te levant le matin, tu ne pouvois 
faillir de devenir riche. combien d'enfans a laissé ce 
Bayle , héritiers de ses complexions. Je n'ai jamais esté de 
ceux-là I Certes , je croi qu il n'y a si petit mercadant au 
monde , qui ayant tant trotté, couru et tracassé comme j'ai 
fait , ne se fust enrichi. Et n'y a financier ou receveur, pour 
homme de bien qu'il fust en ce royaume , que s'il lui eust 
passé tant d'argent par les mains , comme il a fait à moi , 
qu'il ne lui en fust plus demeuré. J'ai esté sept ou huict fois 
capitaine de gens de pied , ce qui n'est pas un petit moyen 
pour commencer à gaigner quelque chose. 

J'ai veu de mon temps plusieurs capitaines qui se sont fait 
Hches seulement sur la paye de leurs soldats. Je h'estois pas 
si ignorant , ni si mal habile, que je n'eusse sçeu faire le tour 
du baston aussi bien qu'eux : il n'y a pas si grande affaire 
pour apprendre cela : car avec un "bon fourrier et un peu 
d'aide, cela estoit facile. Puis après j'ai esté mestre-de-camp 
par trois fois : Dieu sçait si je pouvois trouver force passe- 
vol ans, et avoir intelligence avec les commissaires des vivres. 

(1) Du bailli. 



BLAISE DE MONTLUC. 373 

Car je pouvois descouvrir s'il y avoit rien à gaigner, aussi- 
tost ou plutost qu'homme de 1 armée ; car j'avois assez bon 
nez. Après j'ai esté gouverneur de places. Je pouvois tous- 
jours avoir à ma dévotion quatre-vingts ou cent nommes pour 
les faire passer, comme MM. les gouverneurs le sçavent trop 
bien faire. Ainsi ayant eu ces charges longtemps, et fait tant 
de monstres, comme j'ai fait en ma vie, avec (quelque peu 
d'épargne, mon Dieu ! quelle montagne d*or aurois-je? Quand 
il m'en souvient je le trouve estrange. Et puis encore l'ai esté 
lieutenant de roi à Sienne, et une autre rois à Montalsin , où 
il y avoit bien dequoi faire son profQt, comme d'autres qui 
ont eu de pareilles charges Pont fait : car il ne failloit sinon 
que j'eusse intelligence avec trois ou quatre marchands, les- 
quels eussent ad voué que les bleds que les soldats man- 
geoient, avoient esté acneptez (4) par eux, et prins sur leur 
crédit. Et Dieu sçait quel proffit on fait à ces magasins. Puis 
je pouvois faire des demandes par manière d'emprunt, despu- 
tant quelques-uns qui en eussent prins la charge , et eussent 
apporté cent ou deux cens mille francs de debtes. Mais au 
lieu de cela. Sa Majesté nousdevoit cinq payes quand nous 
sortismes de Sienne , dequoi je lui en fis quitter les trois, dès 
que nous fusmes arrivez à Montalsin. Puis à la seconde fois 
que j'y fus renvoyé, au lieu de M. de Soubise, je demeurai 
six sepmaines, par le commandement du roi, à Rome auprès 
du Pape, et des ambassadeurs et agents du roi. G'estoit au 
temps que le duc d'Albe faisoit la guerre à Sa Sainteté. 

Toute la coste de la mer s'en alloit abandonnée, et Gros- 
sette n'en pouvoit plus, pour n'y avoir un seul grain de bled, 
non plus qu'aux autres garnisons. Je trouvai à Rome quel- 
ques gentils-hommes Siennois, lesquels estoient sortis avec 
moi de Sienne , qui me mirent en cognoissance avec un ban- 
quier, nommé Julie d'Albie, aussi Siennois, lequel sur ma 
parole presta six cens moges de bled, qui sont -trois cens 
tonneaux à douze muids pour tonneau , moyennant que tous 
les mois je lui donnerois six cens escus à chaque monstre. Je 
ne pouvois prendre cest argent que de l'espargne que je fai- 
sois sur les monstres : et au lieu de mettre cela dans ma 
bourse, je le fis du tout payer, sauf le dernier pact; car il 
n'y eust plus d'argent ni moyen d'en avoir : de sorte que 
nous ne fismes point monstre. Je pouvois bien faire mon 

Erofût là-dessus : car j'en pourveus des places qui en avoient 
esoin, selon la charge que j'en eus : et si j'espargnai encore 
la moitié du bled, lequel je prestai aux palsans, qui mou- 
roient de faim , encore plus que les soldats. Ce fut là où je 
(1) U y a, dans l'édition de Blillanges, tantôt achapter et tantôt achepter. 
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commençai à estre usurier : mais ce fut aux despens de la 
conscience du roi ; car pour un muid à la récolte j'en eus 
deux : car il valloit deux fois plus quand je le prestai. Ce 
gain n'entra non plus en ma bourse ; car je le laissai tout au 
roi. Je séjournai encore en ce pals-là sept mois sans tirer 
une seule paye , et fîs vi^y'e mes gens (quatre mois à vingt 
onces de pain le jour, du gain que j'avois fait sur les bleds , 
espargnant tant que je pouvois le bien de mon maigre. Je 

Eayai les autres trois mois les soldats avec remonstrances et 
onnetades (1 ], comme je faisois quand j'estois à Sienne. 
Quelque temps après arriva le seigneur Don Francisco , le- 
quel trouva encore des bleds aux munitions. ISncore ûs-je 
une pratique avec la duchesse de Castro, femme du duc, qui 
fut tué à Plaisance, laquelle cognoissoit M. de Valence, mon 
frère, du temps qu'il estoit au service (2) du pape Paul Fer- 
nes. Le pape Paul Garaffe avoit fait defience de ne laisser 
sortir hors la Romanie aucun bled : mais cette duchesse par 
dessous main permettoit que des marchands en fissent appor- 
ter de nuict dans nos terres : et nos marchands les alloient 
achepter. Je menai ceste pratique bien secrettement , sur 
laquelle -Je pouvois gaigner beaucoup : mais un seul liard 
n'en vint à mon proffit. 

Je pouvois apporter au roi pour deux ou trois cens mille 
francs de debtes, aussi bien qu'a fait le seigneur Jourdain (3) 
de Gorsegue, et autres que je ne veux nommer, lesquels ont 
esté bien payez. Je n'estois pas garni de si peu d'entende- 
ment, ni cle moyens que je ne l'eusse sceu faire aussi bien 
qu'eux. J'ai esté lieutenant de roi en ce pars de Guyenne : 
j ai fort couru le monde : mais je croi qu'il n'y a rien qui 
esgale ce pais, soit en richesses, commoditez et vivres. 
Ayant une telle charge je pouvois bien a,voir intelligence avec 
le receveur de la province (ces gens ne demandent pas mieux) 
et emplir mes coffres, car tant sur les monstres et garnisons, 
qu'attelages d'artillerie, je pouvois faire un grand gain. Gom- 
bien d'impositions pouvois-je faire sur le paîs? Gar le roi 
m'en avoit donné le pouvoir, lesquelles fussent tournées à 
mon proffit; car encore que Sa Majesté entendist que ce fust 
pour son service, si j'eusse voulu , j'eusse bien sçeu faire le 
change : de sorte que la pluspart fust demeurée entre mes 
mains. Je pouvois si j'eusse voulu avoir un homme de paille 
pour aller par les villes et les villages, dire à l'oreille aux 

(1) Compliments et révérences. 

(2) Lorsqu'il éloit protonotaire. 

(3) Il s'agit ici de Joardan Ursin , lieutenant-général de Henri II dans l'tle de 
Corse : il exerçait encore cette charge en 1559. 
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principaux, qu'il me falloit donner de l'argent pour estre 
soulagez , ou qu'autrement je les ferois ruiner et manger jus- 
ques aux os aux gens de guerre , car nous ne laissons mal à 
^ faire. Je pouvois aussi faire dire aux huguenots qui demeu- 
roient en leurs maisons sous l'autorité aun edict , que s'ils 
ne crachoient au bassin , je les ferois tous ruiner. Combien 
m'en eussent-ils donné pour estre asseuré de leurs vies et 
biens? Car ils ne se fîoient gueres à moi , sçachant comme je 
les avois accommodez. Mais au lieu d'user de tous ces arti- 
fices pour me faire riche, je laissois prendre le tout aux capi- 
taines et gens d'armes, et gens faisant service au rôi , qui me 
le demandoient , n'en ayant que peu ou point tourné a mon 
proffit. Et encore ce que j'eus de Glairac , je le prins avec 
permission du roi. Or que les autres se contentent, je suis 
content. Que si Dieu me faisoit la grâce de guérir de ceste 
grande arquebuzade que j'ai au visage , je pense encore que 
si la guerre recommençoit jamais , je serois homme pour 
monter à cheval. Je croi qu'elle n'en est pas loin , car tant 
qu'il y aura deux religions , la France sera en division et en 
trouble. Il ne se peut faire autrement; et le pis est que c'est 
chose qui ne se peut pas finir de longtemps. Les autres que- 
relles se pacifient aisément, mais celle de la religion a longue 
suite. Et encore que les gens de guerre ne soient pas fort 
religieux , ils prennent parti , et estant engagés ils suivent 
puis après. Aux termes que je vois les affaires , je ne croi 
pas que nous soyons au bout. Pour le moins ai-je ce conten- 
tement en moi-mesme de m'y estre opposé autant que j'ai 
peu , et fait mon devoir. Pleust à Dieu que tous ceux qui ont 
eu les forces en main , n'eussent non plus connivé que moi. 
Il faut laisser faire Dieu. Après qu'il nous aura prou fouet- 
tez, il mettra les verges au feu. 

Or, seigneurs et capitaines qui me ferez cest honneur de 
lire ma vie, n'y apportez nul mal-talent. Croyez c[ue j'ai dit 
le vrai, sans desrober l'honneur d'autrui : et sçai bien qu'il 
y en aura qui mettront en dispute mon escrit, pour veoir si 
j'aurai touché quelque mensonge, pource qu'ils trouveront 
que jamais Dieu n'a accompagné plus la fortune d'un homme 
pour les charges qu'il a eues, que la mienne. Si les asseu- 
rai-je, que j'ai laissé infinies particularitez à escrire ; car je 
n' avois jamais rien escrit, ni pensé à faire des livres. J'es- 
tois incapable de cela : mais pendant ma dernière blessure et 
mes maladies, j'ai dicté ce que je vous en laisse : afin que 
mon nom ne se perde , ni de tant de vaillans hommes que 
j'ai veu bien faire , car les historiens n'escrivent qu'à l'hon- 
neur des rois et des princes. Combien de braves soldats et 
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gentils-hommes ai-je nommé ici dedans , desquels ces gens 
ne parient du tout, non plus gue s'ils n'eussent jamais esté? 
Celui qui a escrit (1) la (bataille de Gerizolles, encore qu'il 
me nomme, en parle toutesfois en passant. Si me pais-je 
vanter que feus Donne part en la victoire, aussi bien qu'à 
Cologne et Tbionville , et ces escntures n'en disent rien non 
plus que de la valeur d'un grand nombre de vos pères et 
parens que vous trouverez ici. Or ne trouvez pas estrange 
si j'ai esté si heureux comme j'ai escrit, car je ne me suis 
jamais proposé que ma charge : el ai cogneu que tout venoit 
de Dieu auquel je remettois tout, quoique les huguenots 
m'ayent estimé un athéiste. Ils sont les ennemis et ne les 
faut pas croire. Encore que j'aye eu des imperfections et des 
vices, et ne sois pas saincl non plus que les autres (ils en 
ont leur part , quoiqu'ils fassent les mortifiez) , si est-ce que 
j'ai tousjours mis mon espérance en Dieu, recognoissant 
qu'il falloit que de lui vinst mon heur ou mon malheur, lui 
attribuant toutes les bonnes fortunes qp'il me donnoit à la 
guerre. Je ne me suis jamais trouvé en faction quelconque, 
que je ne Taye^ppelé à mon aide , et n'ai passé jour de ma 
vie, sans l'avoir prié et demandé pardon; et plusieurs fois 
je puis dire avec la vérité, que je me suis trouvé voyant les 
ennemis, en telle peur que je sentois le cœur et les membres 
s'affoiblir et trembler (ne faisons pas des braves, l'appré- 
hension de la mort vient devant les yeux) ; mais comme j'a- 
vois fait mon oraison à Dieu , je sentois mes forces revenir. 
Elle estoit ainsi l'ayant dès mon entrée aux armes, apprinse 
en ces mots : Mon Dieu qui m'a créé, je te supplie, garde- 
moi l'entendement, affin qu'aujourd'hui je ne le perde : car 
tu me l'as donné et ne le tiens que de toi. Que si tu as au- 
jourd'hui déterminé ma mort, fais que je meure en répu- 
tation d'un homme de bien, laquelle je recherche avec tant 
de périls. Je ne te demande point la vie, car je veux tout ce 
qu'il te plaist. Ta volonté soit faite. Je remets le tout à ta 
divine bonté. Puis ayant dit mes petites prières latines , je 
promets et atteste devant Dieu et les hommes, que je sentois 
tout à coup venir une chaleur au cœur et aux membres : de 
sorte que je ne l'avois pas achevée que je ne me sentisse 
tout autre que quand je l'avois commencée: Je ne sentois 
plus de peur, de façon que l'entendement me revenoit, et 
avec une erande promptitude et jugement , je cognoissois 
tout ce qu il me ralloit faire sans 1 avoir jamais perdu en 
combat (que je me sois trouvé. 
Combien y en a-t-il de morts qui pourroie»t, s'ils estoient 

(1) Sans doute du Bellay. 
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en vie, tesmoigner si jamais ils m'ont yeu effrayé, ni perdre 
l'entendement à la guerre , soit à assaut , rencontre ou ba- 
taille? MM. de Lautrec, de TEscut, de Barbçsieux , de Mon- 
pezat, de Termes, du Biez, de Strossi, de Bourdillon, de 
Brissac, d'Anguyen, de Botieres, de Guyse, en pourroient 
bien dire la vérité ; car ils m'ont tous commandé , et m'ont 
veu en mille et mille périfs , sans peur ni estonnement. Que 
s'ils pouvoient retourner en vie, ils seroient bons tesmoins 
de ce que je dis : encore ne sont pas morts tous ceux qui 
m'ont commandé; car combien que je sois plus vieux capi- 
taine qu'eux , il estoit raisonnable que je leur obéisse. M. le 
duc d Aumalle , MM. les mareschaux de Cessé et de Vieil- 
leville sont de ce nombre. Je vous supplie , mes bons sei- 
gneurs , si mon livre tombe entre vos mains , de faire juge- 
ment, si ce que je dis est vrai ou faux : car vous en avez 
veu une partie, et croi qu'après ma mort vous voudrez veoir 
ce que j'ai escrit. Il y en a d'autres aussi qui me peuvent 
desmentir, comme le seigneur Ludovic de Birague et M. le 
président de Birague , lequel n'abandonna gueres ce brave 
mareschal de Brissac. Plusieurs autres vivent qui ont esté 
mes compagnons d'armes, et plusieurs aussi qui ont marché 
sous moi. Tous lesquels peuvent estre fidèles tesmoins de 
ce que j'ai dit : et si quand il a esté question de faire une 
exécution, j'ai jamais trouvé chose impossible : mais au con- 
traire ce qu'on trouvoit impossible , je le trouvois possible. 
Je l'entreprenois , et en venois à bout , ayant tousjours ceste 
ferme fiance en Dieu , qu'il ne m'abandonneroit point , et 
m'ouvriroit tousjours l'esprit pour cognoistre ce qui estoit 
besoin pour venir à bout de mon entreprinse. Je n'en ai 
trouvé jamais aucune impossible, si ce n'est celle de Thion- 
ville. Il en faut donner l'honneur à M. de Guyse seul ; il 
y eut là plus de l'heur que de la raison , quoique ledit 
sieur de Guyse s'asseurast tousjours de l'emporter, comme 
il fit. 

Mes compagnons , combien de choses grandes ferez-vous , 
si vous mettez toute vostre confiance en Dieu, et si vous vous 
proposez tousjours l'honneur devant les yeux , discourant en 
vous-mesmes, que si vos jours doivent finir sur la bresche, 
vous avez beau demeurer dans le fossé. Un bel morir, dit 
l'Italien, tutta la vita honora (4). C'est mourir en bestede 
ne laisser nulle mesmoire après soi. Ne taschez jamais à 
desrober l'honneur d'autrui ni à vous proposer l'avarice et 
ambition; car vous verrez le tout tomber en malheur et in- 
fortune. Je ne ois pas ceci pour faire le prescheur, mais pour 

(1) Une belle mort honore toute la yie. 
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la vëritë. Combien y en a-t-il au monde qui ont eu le bruit 
d'estre fort vaiiians , mesme qui sont en vie, que je ne veux 
nommer, neantmoins ils ont este fort malheureux en leurs 
entre prinses. Croyez que cela venoit de Dieu ; et encore quMIs 
rappelassent à leur aide, leur zèle n'estpit pas bon. Voilà 
pourquoi Dieu leur estoit contraire. Il faut si vous voulez 
qu'il soit à vostre secours, que vous despouilliez toute ambi- 
tion, avarice et haine, et soyez pleins de la loyauté et fidélité 
que nous devons à nostre prince ; et encore que sa querelle 
ne soit juste , il ne lairra pas pourtant de nous assister : car 
ce n'est pas à nous de demander à nostre roi si la querelle 
est bonne ou mauvaise, mais seulement d'obéir. Que si vous 
n'estes recogneus des services que vous avez faits , vous ne 
vous en fascherez pas , parce que vostre intention n'aura pas 
esté de combattre pour ambition , ni grandeur ni convoitise 
de richesse, mais pour la fidélité que Dieu nous a commandé 
de porter à nostre roi. Vous vous resjouirez d'estre estimez 
et aimez de tout le monde, qui est la plus belle richesse et 
acquisition , que tout homme d'honneur doit désirer, car les 
richesses et grands estats périront avec le corps, et la bonne 
renommée vivra à jamais avec l'asme. A présent je me vois 
tirant à la mort dans le lict, je me sens grandement soulagé 
de ce que, en dépit d'elle, mon nom vivra, non-seulement en 
la Gascongne , mais parmi les estrangers. 

Or c'est ici la fin ae mon livre et de ma vie : que si Dieu 
me la continue plus longuement, quelqu'autre escrira le 
reste, si je me trouve en lieu où je fasse quelque chose 
digne de moi : ce que je n'espère pas , me sentant si incom- 
modé, que je ne pense meshuy de pouvoir jamais plus porter 
les armes. J'ai ceste obligation à ceste meschante aitque- 
buzade, qui m'a percé et froissé le visage, d'avoir esté cause 
Gue j'ai dicté ces Commentaires, lesquels , comme je pense , 
dureront après moi. Je prie ceux qui les liront de ne les 
prendre poijit comme escrits de la main d'un historien, mais 
d'un vieux soldat , et encore gascon , qui a escrit sa vie à la 
vérité , et en guerrier. Tous ceux qui porteront les armes 
y prendront exemple , et recognoislront que de Dieu seul 
procède l'heur et le malheur des hommes. Et pource que 
nous devons avoir recours à lui seul , supplions-le de nous 
aider et conseiller en nos tribulations, car ce monde n'est 
autre chose , et dont les grands ont aussi bien leur part que 
les petits. En cela se manifeste sa grandeur, veu qu'il n'y a 
ni roi ni prince qui en soit exempt , et qui j^'aye ordinaire- 
ment besoin de lui et de son secours. 

Ne desdaignez, vous qui désirez suivre le train des armes, 
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au lieu de lire des Amadis ou Lancelots (4), d'employer quel- 
que heure à me cognoistre dedans ce livre, vous apprendrez 
à vous cognoistre vous-mesmes , et à vous former pour estre 
soldats et capitaines : car il faut sçavoir obéir, pour sçavoir 
après bien commander. Ceci n'est pas pour les courtisans, 
ou gens qui ont les mains polies , ni pour ceux qui aiment 
le repos : c'est pour ceux qui par le chemin de la vertu aux 
despens de leur vie veulent éterniser leur nom , comme en 
dépit de l'envie, j'espère que j'aurai fait celui de Montluc. 



* 

* * 



Ici avoit mis fin le seigneur de Montluc à son livre, mais depuis 
l'eschantillon qui s'en suit s'est trouvé, 

[1571] Je pensois avoir mis fin à mes escritures et. à ma 
vie tout ensemble, ne pensant pas jamais que Dieu me fist la 
grâce de monter à cheval pour porter les armes : mais il ne 
Ta pas ainsi voulu. Toute la France jouist quelque temps de 
la paix et du repos , moi seul affligé de maladies et de ma 
grande blessure estois le plus souvent dans le lict : toutesfois 
peu à peu je recouvrai santé, estant plus aise d'estre déchargé 
du gouvernement, que si ce pesant faix me fust demeuré 
sur les épaules. M. le marquis de Villars qui en est chargé, 
s'en acquittera comme un vieux chevalier et grand capitaine 
doit faire. 

Or je disois tousjours en moi-mesme , oyant les nouvelles 
de la Cour, car encore y avois-je quelques amis, au'on fai- 
soit trop de caresses aux huguenots : et cognoissois bien qu'il 
y auroit du bruict au logis. Le roi , par ses lettres que j'ai 
encore , parlant à mes amis , tesmoignoit tousjours gu'il n'a- 
voit nul mécontentement de moi , qu'il désiroit me faire pa- 
roistre combien il m'aimoit; mais que mon indisposition 
estoit cause qu'il avoit envoyé M. le marquis de Villars en 
ma place. Je le crus ainsi : car il faut croire ce que les rois 
veulent, autrement on les offense. Or quoique je ne fusse 
lieutenant de roi, si est-ce que toute la noblesse et tous les 
trois Ëstats de la Guyenne me portoient tousjours beaucoup 
d'honneur, et me visitoient. Ce n'estoit pas sans discourir, 
qu'est-ce que ce temps deviendroit : car il me sembloit que 
les huguenots estûient venus fort insolents, et parloient pres- 
que aussi haut qu'aux premiers troubles. Si j'eusse esté aussi 
sain et aussi jeune que j'estois lors , je les eusse fait taire , 
pour le moins en la Gascongne , où j'estois. 

(1) Héros et titres de romans de chevalerie , dont les noms sont restés bien con- 
nus. CN. E.) 
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[4572] Quelques années estant ainsi passées, la nouvelle 
survint de ce qui estoit arrivé à la journée de Sainct-Bar- 
thelemy à Paris, où M. rAdmiral fust si mal advisé de s'aller 
enfourner, pour monstrer qi^'il gouvernoit tout. Je m'estonne 
qu'un homme si advisé et sage pour le monde , fist une si 
lourde faute. Il la paya bien cher : car il lui en cousta la 
vie , et à plusieurs autres. Il a voit aussi mis ce royaume 
en un grand trouble : car je sçais bien que tout ne venoit pas 
de M. Te prince de Conde , ni la moitié. Ledit sieur prince 
ne m'en communiqua que trop à Poissy : et croi que si je 
lui eusse preste l'oreille,, il m'eust tiré le fond du sac. Je le 
dis à la reine ; mais elle me commanda de me taire. Elle ne 
pensoit pas lors que les choses allassent comme elles ont fait. 
Je sçais bien , et tout le monde aussi , qu'elle a esté accusée 
d'estre cause des premiers remuemens qui advindrent aux 
premiers troubles. Et M. le Prince lui fit ce tort d'envoyer 
ses lettres en Allemagne, et les monstrer et faire imprimer 
partout : cela n'advança pas ses affaires. Estant ladite dame 
a Toulouse , elle me fist cest honneur de me parler plus de 
trois heures sur ce subject : et me dit beaucoup de choses, 
ue je me garderai bien d'escrire. Tant y a qu'il est bien aisé 
e reprendre et trouver en faute ceux qui ont le maniement 
des affaires du monde , et mesme si grands comme elle a eu : 
ayant sur ses bras le roi et messieurs ses frères si jeunes, et 
estans tous les princes bandez l'un contre l'autre , les uns 
advancez puis reculez : et après, ce beau manteau de reli- 
gion, qui a servi aux uns et aux autres pour exécuter leurs 
vengeances, et nous faire entremanger. Je vous prie quelle 
apparence y avoit-il Qu'elle eust intelligence avec ledit sei- 
gneur prince? Go qu'elle a fait depuis a Bien monstre le con- 
traire ; mais je laisse cela : car peut-estre je n'en parle que 
trop , et retournerai à mon propos (4 ). 

Tout le monde fut fort estonné d'entendre ce qui estoit 
advenu à Paris, et les huguenots encore plus, qui ne trou- 
voient assez terre pour fuir, gaignant la piuspart le pais de 
Bearn. Les autres se firent catholiques, ou pour le moins en 
firent semblant. Je ne leur fis point de mal de mon costé : 
mais par tout on les accoustroit fort mal. Je pensai lors que 
l'armée qui estoit devant La Rochelle estoit là pour autre 
besongne que pour aller en Portugal : et cogneus bien l'en- 
cloueure; mais je ne pouvois imaginer pourquoi on eust seu- 
lement blessé M. l'Admirai au commencement, si on avoit 

(i) Les ennemis de la religion , avant de lui reprocher les cmantés de la Saint- 
Barthélémy, auraient bien fait de lire llontluc Mais lire . examiner, se rendre 
oompte* est-ce qne cela peat convenir au fanatisme de l'incrédulité? (N. £.) 
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le dessein que je vis depuis : car si le lendemain tous les 
huguenots se fussent résolus avec les grands, oui leur estoient 
alliez ou les soutenoient , il leur estoit aisé de se retirer de 
Paris, et se mettre en seuretë. Or ils furent esblouys: et 
Dieu leur ferma les yeux. Je ne veux pas ici dire , ni me 
mesler d'escrire , si ceste procédure fut bien ou mal faite : 
car il y a prou à dire et de bien et de mal : et puis cela ne 
porteroit nul proffit. Ceux qui viendront après nous en par- 
leront mieux à propos et sans crainte : car les escri vains 
d'aujourd'hui n'osent escrire qu'à demi, de moi j'aime mieux 
me taire. 

Encore que je fusse lors seulement maistre de ma maison, 
si est-ce que la reine me fist cest honneur de m'en escrire, et 
me mander qu'on avoit descouvert une grande conspiration 
contre le roi et son Estât : et que cela avôit esté cause de 
ce qui estoit advenu. Je sçais bien ce que j'en creus : il fait 
mauvais offenser son maistre. Le roi n'oublia jamais quand 
M. l'Admirai lui fit faire la traite de Meaux à Paris plus 
viste que le pas. Nous perdons l'entendement au bon du 
coup , et ne songeons que les rois ont encore plus de cœur 
que nous : et qu'ils oublient plustost les services que les 
offenses. Or laissons cela : il en sera assez parlé par d'autres, 
qui s'en sçauront mieux desmesler que moi. 

Tout le soin du roi et de la reine lut lors à enlever La Ro- 
chelle , seul refuge des huguenots. Dieu sçait si j'en mandai 
à la reine mon advis. Au voyage de Bayonne , et depuis en 
Xainctonge, je lui avois fait l'ouverture de s'en rendre mais- 
tresse sans bruit et sans rien rompre. Et à l'haleine de M. de 
Jarnac, auquel je m'en descouvris un peu , et non pas trop , 
je crois qu'il n'y eust pas eu grand doubte. Elle crai^noit tous- 
jours de faire resveiller la guerre , mais pour un si bon mor- 
ceau , il ne falloit craindre de rompre le jeusne. Gela eust 
esté fait , on eust eu beau crier. Il y avoit assez de moyens 
d'appaiser lors les gens : car qu'eussent-ils sceu dire , si le 
roi vouloit faire une citadelle dans sa ville? Il n'est plus 
temps de s'en repentir. Geste ville a donné le moyen aux 
huguenots de renouveller les guerres, et leur en donnera en- 
core plus, si le roi ne la leur este , pourquoi faire il ne doit 
rien oublier : car par le moyen de ceste ville, ils manient 
et entretiennent les intelligences qu'ils ont en Angleterre et 
en Allemagne : et font sur mer de grandes prinses, avec les- 
quelles ils font la guerre. Ils tiennent aussi les isles d'où sort 
grand argent, à cause du sel. La reine me pardonnera , s'il 
fui plaist , elle fist là une grande faute , et encore une autre 
depuis de n'avoir voulu envoyer des moyens , lorsqu'on nous 
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commanda de Tassiéger : car en ce temps-là elle n'estait en 
Testât qu'elle est. Et croi que je lui eusse fait grand peur. 

[4573] Voilà tout le monde à La Rochelle, je fus appelle 
au festin comme les autres : et comme je veux que Dieu 
m'aide , quand je prins ma résolution de m'y en aller, je fis 
estât d'y mourir, et que ce seroit là mon tombeau : estant 
arrivé , je fus estonné d'y veoir tant de gens de diverses hu- 
meurs qui eussent esté bien marris qu'elle eust esté prinse. 
Ce siège fut grand , long et beau : mais à bien assailli mieux 
deffendu. Je ne me veux pas amuser à escrire ce qui fut 
fait là, car je n'estois que comme un particulier : et ne 
veux mesdire de personne. Monsieur, qui a depuis esté roi , 
lequel commandoit à ce siège , sçait bien que m'a)[ant fait 
cest honneur de m'en parler, et sçavoir mon advis, je lui en 
dis franchement ce que j'en sçavois. Par ce siège , tous ceux 
que nous estions lors, et ceux qui viendront après , pourront 
juger qu'il faut meshuy prendre les places de telle consé- 
quence , ou par famine les blocquant , ou avec le temps pied 
à pied. Il s'y fit une grand' faute de bazarder tant d'hommes 
aux assauts (4) : et encore plus d'avoir fait si mauvais guet, 
afin que le secours de poudre n'entrast, comme il fist par 
mer ; mais pour en dire mon advis comme les autres , quel- 
ques choses qu'ils eussent sceu faire , ils estoient à nous , et 
n'eussent sceu s'en dédire , je dis la corde au col : car le 
secours que le comte de Mongommery^leur menoit s'estoit 
retiré ; nous estions sur le point de venir aux mains avec 
eux , tout leur deffailloit. Mais en mesme temps mon frère , 
M. de Valence, estoit en Pologne, pour faire eslire Monsieur 
pour leur roi , comme il fit. Et croi que ceste gloire lui en 
est due : mais cela aussi fut cause que chacun pensa entrer 
en capitulation : laquelle enfin se fit. Les députez de Polo- 
gne le vindrent saluer là pour leur roi. Or toute la trouppe 
s'en retourna pour s'apprester et se trouver à la feste de 
ceste nouvelle couronne, après avoir laissé plusieurs morts 
en ce siège, et les Rochelois maistres de leur ville. Il sembloit 
aux propos que mondit seigneur tinst à son départ , qu'il 
n'estoit pas fort content de ce nouveau royaume. Si pensé-je 
que c' estoit grand honneur et pour lui et pour nous , qu'un 
royaume si éloigné vinst chercher un roi dans le nostre. 
M. de Valence, mon frère, y acquist beaucoup .d'honneur : 
ses harangues sont belles, lesquelles il mettra comme je 
pense , dans son histoire. 

Pendant ces malheureuses guerres et ce siège, où je per- 
dis plusieurs de mes parens, M. l'admirai de Villars, qui 

(1) On en donna six ou sept. 
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estoit lieutenant de roi en la Guyenne, fit ce qu'il peut à 
mon advis : aussi n'y avoit-ii pas beaucoup à faire, car les 
huguenots estoient escartez comme perdnaux. Mais ayant 
prins cœur pour la longueur de ce si^e , ils firent quelques 
entreprinses. Je perdis pour mon dernier malheur mon fils 
Fabien (1), seigneur de Montesquieu, lequel voulant forcer 
une barricade à Nogarol , fut blessé d'une arquebuzade , de 
laquelle il mourut. Encore qu'il fust mon fils , je puis dire 
Qu'il estoit bien né et valeureux. Gela me cuida accabler 
d'ennui ; mais Dieu me donna le couBage de le porter, non 
pas comme je devois , mais comme je peus. 

Cependant que tous les triomphes se faisoient en France 
pour le départ du nouveau roi de Pologne, je demeurai chez 
jnoi, accompagné d'ennuis et de tristesses, visité de mes 
amis et de la noblesse. Le roi fit un nouveau remuement 
fort dommageable à la Guyenne. Ceux qui viendront après 
nous , se feront sages par les fautes d'autrui , c'est qu'il dé- 
partit le gouvernement en deux, ayant donné ce qui est deçà 
la Garonne, et du costé de la Gascongne à M. de La Valette, 
et ce qui est de-là à M. de Losse (%). Ce fut là une grande 
erreuj: au conseil du roi, et de la reine principalement; car 
encore elle en vouloit faire trois parts pour en donner une à 
M. de Gramont. C'est un grand cas que tant de sages testes 
ne prinssent garde quel mal a voit apporté à la Guyenne le 
pouvoir qui fust donné à M. Damville, pour le peu d'intelli- 
gence qu'il y avoit entre nous, comme j'ai escrit en mon 
livre, et que puisque les forces de tout le gouvernement 
général unies avoient assez à faire à rendre le roi obéi : 
qu'en pouvoit-on espérer de les veoir séparées et en diverses 
mains? Gela met de la division et de la jalousie parmi eux, 
laquelle enfin amené l'inimitié, et le tout aux despens et du 
roi et de son peuple. Les effets s'en ensuivirent peu après : 
car M. de Losse entreprint le siège de Glerac, lequel ne 
m'avoit jamais osé fermer la porte où M. de La Valette 
aussi fut , mais pour veoir seulement ce oui s'y faisoit. Enfin 
il ne s'y fit rien qui vaille la peine de 1 escrire, aussi il ne 
touche à moi. Je le dis seulement pour avertir le roi, que 

(1) Quatrième fils du mareschal, de sa première femme Antoinette Tsalguier. Fa- 
bien étoit capitaine de 50 lances , et chevalier de l'Ordre du roi , gouverneur de Pi- 
gnerol. 11 fut tué en 4573 à Nogarol en Guyenne , en voulant forcer une barricade. 
11 eut deux enfants, l'un dit le seigneur de Montesquiou, et l'autre Pompignan, au 
rapport de Brantôme , qui dit que ce dernier mourut de maladie , en Hongrie , où il 
avoit accompagné le duc de Nevers. 

(2) Jean de Losses , nommé chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit sous Henri ni, 
mais non reçu; gouverneur de la ville et citadelle de Verdun. 11 étoit capitaine 
des gardes , et avoit été gouverneur du roi de Navarre, depuiB Henri IV. Il avoit 
été gouverneur de Mariembourg , et l'étoit en 1557. 
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pour estre bien servi , il ne doit désunir le gouvernement , 
ains le laisser tout entier. Son royaume est assez grand pour 
contenter l'ambition de ceux qui demandent des honneurs. 
Sa Majesté m'excusera , s'il lui plaist , ils doivent attendre à 
leur rang , il y en aura assez pour tous. 

[4574] Quelque temps après nous oyons dire tant de 
choses , qu'il me sembloit veoir les entreprinses d'Amboise 
renouvellées : car on disoit merveilles, et des plus grands 
que je n'eusse jamais pensé , si ce qu'on disoit est vrai , 
comme je m'en remets. Peu après survint la nouvelle de la 
maladie du roi, et de tant d'emprisonnemens qui se faisoient 
à la Cour. Ce qui me fit estimer bienheureux d en estre loin : 
car on se trouve souvent engagé là où on ne pense pas. 
Aprèâ tout cela , vint la nouvelle de la mort du roi , qui fut 
à la vérité un grand dommage : car j'oserois dire que s'il 
eust vescu , il eust fait de grandes choses, et aux dépens de 
ses voisins eust jette la guerre hors de son royaume. Et si 
le roi de Pologne eust voulu s'entendre avec lui , et mettre 
sus les grandes forces qu'il pouvoit tirer de son royaume , 
tout leur eust obéi , et 1 Empire eust esté remis en la mai- 
son de France. Sa mort nous étonna fort, à cause des 
grandes entreprinses qu'il y avoit, disoit-on, au royaume. Je 
croi que la reine ne se trouva jamais si empeschée depuis la 
mort du roi , son mari , mon bon maistre. 

Sa Majesté me fit cest honneur de m'escrire, et me prier 
rassister en une si grande affliction pour sauver l'Estat, at- 
tendant la venue du roi. Encore que je fusse accablé d'an- 
nées et d'incommodité de maladies, si est-ce aue pour m'es- 
ter l'ennui que je portois de la mort de Inon nls Fabien , et 
lui tesmoigner le désir que j'avois de lui garder la parole 
que je lui donnai à Orléans , je m'en allai à Paris trouver Sa 
Majesté , et l'accompagnai à Lyon , où j'eus le plaisir de l'en- 
tretenir là tout à mon aise de plusieurs choses , dont depuis 
j'en ai veu faire les approches. Elle fera beaucoup si elle y 
peut apporter des remèdes. Le roi arrivant, à son entrée on 
lui fist raire une erreur : car au lieu qu'il devoit assoupir le 
tout et nous donner la paix, qui estoit chose bien aisée lors, 
on le fit résoudre à la guerre. Et encore pis, on lui fit accroire 
qu'entrant au Dauphiné tout se rendroit à lui : et néanlmoins 
la moindre place lui fist teste. Je n'ai affaire de déduire toutes 
ces choses. A son arrivée (1) il me fit fort bonne chère, et 
si n'en faisoit pas trop à tout le monde. Je le trouvai tout 
changé : là furent tenus quelques conseils ; mais il y en avoit 
de privez et de secrets. Or Sa Majesté se ressouvenant des 

(.1) Henri IH arriva à Lyon le 8 septembre 1574. 
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services que j'avois faits au roi, son ayeul, pere et frère, 
rayant ool dire et veu une partie , me voulut honnorer de 
l'estat.de mareschal de France^, me faisant riche d'honneur, 
puisqull ne le pouvoit faire de biens. Et m'ayant fait appel- 
fer et fait mettre à genoux devant lui , après avoir fait le ser- 
ment , me oust le baston de mareschal de France en la main. 
Je lui dis en le remerciant , que je n'avois autre regret en ce 
monde, si ce n'est de n'avoir dix bons ans dans le ventre 
pour lui faire paroistre, comme je desirois en ceste honno- 
rable charge, lui faire service et à sa couronne. Ayant receu 
ses commandemens et de la reine , je m'en revins en Gas- 
congne pour faire les apprêts pour la guerre , car tout ten- 
doit là. Mais je cogneus bien à la longueur de mon voyage , 
que je devois plustost songer à ma mort qu'à la donner aux 
autres : car je n'estois plus capable de porter de grandes 
corvées , ni prendre grand'peine. Et puis je vis bien qu'il 
adviendroit ae mesme entre les nouveaux lieutenans de roi 
et moi, qu'il m'estoit advenu avec M. le mareschal Damville. 
Quelque temps après la Cour de Parlement de Bourdeaux 
m'escrivit que les huguenots remuoient boson^ne sur la ri- 
vière de Dordoigne, et qu'il falloit y pourvoir, me priant 
m'approcher d'eux, pour y apporter quelque remède, et que 
le mal n'allast plus avant. Je vins à La ReoUe, où messieurs 
le président Nesmond, qui n'estoit pas de ma cognoissance , 
de Merville, de Montferran et de Gourgues me vindrent 
trouver, me proposant beaucoup de choses. Je n'estois pas 
sans response ni excuses apparentes , veu mesme qu'on ne 
m'avoit pas tenu ce qu'on m'avoit promis : je leur remous- 
trai ma vieillesse et mon indisposition. Et m'estans venus 
trouver au lict , lesdits sieurs de Merville et de Montferran , 
je leur fis veoir mes plaies et blesseuree. Je leur dis aussi le 
serment que j'avois mit de ne porter jamais plus les armes; 
mais enfin je ne les peus dédire, et me firent parjurer. S'en 
estans retournez pour aller faire les apprests, afin d'attaquer 
Gensac, je m'y acheminai. Quelque temps après, M. de Mont- 
ferran amena une belle trouppe de noblesse de son gouver- 
nement , comme il en vint aussi d'ailleurs , et bon nombre de 
gens de pied; d'abordée nous emportasmes le faux-bourg et 
les barricades. Messieurs de Duras , de La Marque , et de 
La Devese y allèrent en pourpoint le coutelas au poing , et 
donnèrent jusques aux portes. Ils n'en estoient pas plus sages, 
car les arauebuzades y estoient à bon marché. Ils le faisoient 
à l'envie l'un de l'autre, et pour monstrer qu'ils estoient 
sans peur. Or le malheur voulut que M. de Montferran eut 
une arquebuzade au travers du eorps, de laquelle il mourut, 

Blaise de Montluc. — Tome II. \X 
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ce qui fut dommage ; car il estoit gentil-homme de valeur, 
et fort aimé du paîs qui le trouvera à dire. 

Les ennemis se voyant bouclez de telle sorte, et le canon 
prest à jouer envoyèrent un grand vilain qu'ils appelloient le 
capitaine Tonnelier, bon soldat pourtant, disoit-on, lequel 
capitula et rendit la place où M. de Rausan (4 }, frère de 
M. de Duras, fut mis. Or je veux mettre ici une chose qui 
m'advint en ce siège , laquelle ne m'estoit jamais arrivée. 
Après la mort de M. de Montferran, je voulus donner la 
charge qu'il avoit en l'armée à M. de Duras , parce qu'il me 
sembloit qu'estant seigneur de si bonne maison comme il est, 
il seroit agréable ; ma» tout le monde ne le trouva pas bon. 
Dequoi sortit une autre chose , c'est qu'on me dit que la no- 
blesse qui estoit venue avec tous ces Messieurs me trouver, 
se plaignoit fort de Quelques propos que j'avois tenus d'elle, 
aussi faux que le diaole est faux. Les mots estoient vilains et 
sales, voilà pourquoi je ne les coucherai point dans mon es- 
crit; tout estoit si mutiné, qu'ils furent sur le poinct de 
monter à cheval , et me laisser engagé avec le canon. Je les 
envoyai prier tous me faire ce plaisir de se trouver de bon 
matin en la campagne, où j'avois à leur dire quelque chose; 
ce qu'ils firent. J'y fus de bon matin aux flambeaux , tant 
j'avois haste de descharger mon cœur. S'estans tous mis en 
rond, je me mis au milieu d'eux, et leur parlai le chapeau au 
poing en telle sorte : 

a Messieurs , il y a longtemps que plusieurs d'entre vous 
» me cognoissez, ayant porte les armes sous moi, tant es 
» guerres de ceste Guyenne , qu'aux guerres estrangeres : 
» d'autres aussi qui sont ici présens ont ouï parler de moi , 
» de mes complections et de mes humeurs; mais je croi que 
^ nul de tous tant que vous estes, n'a jamais sceu ne oui dire 
» que j'aye esté d'un naturel mesdisant et injurieux. Encore 
» que je ne sois pas sans vice , si n'ai-je jamais eu celui-là. 
» Comment donc ra'avez-vous fait ce tort de croire que j'aye 
» esté si mal ad visé de parler de vous avec tel mespris, 
» comme on m'a dit qu'il vous a esté rapporté? De vous, 
» qui estes gentils-hommes, tant s'en faut que je levou- 
» lusse faire , que je ne vouarois pas avoir tenu tel langage 

(1) Jean de Dorfort , seigneur de Rassan (et n(m pas Raasan), frère cadet de 
Jacques de Durfort, marquis de Duras. En i579 il servit de second à son frère que 
je viens de nommer, dans un duel qui se fit en la grève d'Agen , près du l)ourg de 
Salvetat, contre Jean de Gontaut-Biron , baron de Salignac , second fils d'Annand 
de Contant , et le vicomte de Turenne. Ce dernier y fut blessé de 17 coups, dont 
cependant il ne mourut pas. — Jean de Durfort de Rassan et Jacques de Durfort de 
Duras , étaient tous deux fils de Symphorien de Durfort , seigneur de Doras , mort 
en 4563. 
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» de la moindre compagnie de soldats qui soit en ceste ar- 
» mëe. J*ai toujours aimé et honnorë la noblesse : car après 
» Dieu , c'est elle qui m'a fait acquérir l'honneur et repu- 
» tation que j'ai acquise. Vous sçavez bien, messieurs, que 
» je suis hors de combat, tenant le rang que je tiens, et ne 
» veux donner des desmentis. Bien vous dirai-je qu'il n'en 
» est rien , et que ie n'en ai jamais parlé , et ne le voudrois 
» avoir fait pour chose du monde. Meshuy en cest aage et 
» après tant de choses qui sont passées par-devant moi , je 
» dois sçavoir que c'est de vivre au monde , et se garder 
» d'offenser tant ^ens d'honneur, et gentils-hommes de oonne 
» maison. Or j'ai sçeu la résolution que vous avez prinse de 
» vous retirer chez vous, dequoi je suis bien marri : et 
» qu'aussi vous n'avez eu agréable la nomination que j'avois 
» faite de M. de Duras. Je m'en remets à vous aussi, puisque 
» la chose va en ceste sorte, il n'est plus besoin d'en nommer. 
» Le roi pourvoira quelqu'autre de la place de feu M. de 
))Montferran, que je regrette. Pour le moins, messieurs, 
D ne me refusez pas de me faire ce plaisir d'accompagner le 
» canon en lieu de seureté. Si vous ne le voulez faire pour 
» l'amour de moi, qui ai esté vostre chef et vostre capitaine 
» depuis tant d'années, faites-le pour l'affection et service que 
» vous devez au roi. Quant à moi je m'en vais retirer aussi 
» chez moi : car mon aage , mes maladies et mes plaies ne 
» me peuvent plus permettre de porter les armes, ni prendre 
)) la peine qui est requise à la guerre. Aimez-moi tousjoars, 
» je vous prie , et souvenez- vous de moi. » 

Ma remonstrance les satisfit et contenta tous : et me dirent 
d'une voix, qu'à la vérité cela les avoit fort offensez, leur 
ayant esté rapporté par un homme qui [)ortoit tiltre de gen- 
til-homme : mais qu'ils n'en croyoient rien , et estoient mes 
serviteurs, m'offrant d'accompagner non-seulement le canon, 
mais me suivre là où je les voudrois commander. J'ai voulu 
mettre cela par escrit, afin que ceux qui viendront après 
moi, apprennent comme il se faut comporter en telles occur- 
rences. J'ai sçeu depuis que ce rapporteur estoit un La Mothe. 
Si je l'eusse sçeu sur 1 heure , je croi que je lui eusse fait 
mauvais parti. Or le canon ramené, qu'ils accompagnèrent , 
nous nous dismes adieu. Ayant séjourné quelque temps chez 
moi, j'oyois tousjours d'estranges nouvelles de la Cour, et des 
entreprinses des plus grandes. Et quand j'ouïs dire que le roi 
de Navarre s'en mesloit , et qu'il estoit parti de la Cour sans 
dire adieu (1), je jugeai dès-lors que la Guyenne auroit de 

(1) Le roi de Navarre s'échappa de la Cour au commencement de 1576 ; et ce fut 
le signal d'une nouvelle guerre. 
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nouveau beaucoup à pastir : car estant si ^rand prince, 
jeune , et qui donne espérance d*estre quelque jour un grand 
capitaine, il gaigneroit aisément le cœur de la noblesse et 
du peuple : et tiendroit tout le reste en crainte. Gomme je 
veux que Dieu m'aide, mille malheurs m*allerent au-devant; 
de sorte que bien souvent il me prenoit fantaisie de faire re- 
traicte, pour n'avoir pas le desplaisir d'ouïr tant de fascheu- 
ses nouvelles, et la ruine de ce pauvre pals. II me ressou- 
venoit toujours d'un prieuré assis dans les montagnes que 
j'avoisveu autrefois, partie en Espagne, partie en France, 
nommé Sarracoli. J'avois fantaisie de me retirer là en repos. 
J'eusse veu la France et l'Espagne en mesme temps. Et si 
Dieu me preste vie , encore je ne sçai que je ferai. 
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